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Biographies alsaciennes
Les Biogn^Mcit alsademes, que je livre an public» réunies en deux volumes, ont successivement paru, depuis une quinzaine d'années, soit dans les recueils périodiques de? départements du Rhin, soil sous forme de monographies isol<''es. Les unes ont un caractère purement liistorique, les autres touclient au domaine de la littérature, de Tarchéologie et de Tadminislration. Quelques-unes de ces esquisses s'appliquent à des hommes qui ne sont point nés dans notre province, mais qui ont passé une partie considérable de leur vie dans les murs de Strasbourg ou de Colmar, et qui doivent leur développement et leur influence au contact de l'Allemagne, notre voisine immédiate. ,ïe pouvais donc, sans encourir le reproche de l'inexactitude ou d'un amour-propre provincial, appliquer à tous les noms qui figurent dans ces volumes, Fépithète empruntée â notre sol alsacien. Les hommes illustres ou distingués auxquels je fais allusion, avaient fait de TAlsace leur pays d'adoption. Lezay-Mamésia, Louis Sers, Ozaneaux, Génin, étaient devenus nos concitoyens; si tous ne reposent point dans cette terre, qu'ils ont aimée comme leur terre uatalc, leurs regards, en mourant, se sont encore tournés vers l'horizon des Vosges et du Rhin.
VI PRÉFACE
La collection présente étail, dans rorigine, calculée à rip former quun seul volume; elle ne devait contenir
fju uiic pri'ii)irrc s('rii\ Vvxi à [xmi, à mesure que l'impn^ssion aviujçiiit, I /(lilour el Fauteur se sont cuiivaiuciis (jue les matériaux déborderaient, el ils se sont décidés à publier immédiatement une seconde série de récits biographiques el d analyses littéraires. Dans l'un et Tautre volume, on a établi un ordre chronologique, sinon rigoureux, du moins approximatif; tous les siècles, presque à partir de rentrée du moyeu âge, sont représentés dans cetfo double galerie.
Si le public consent à porter un jugement favorable sur ce recueil de biographies alsaciennes, et si la carrière de fauteur de ces esquisses ne touche pas, du jour au lendemain , à son terme, d'autres célébrités, qui fontrla gloire
de noire province rhénane, auront Ir'ur tour.
•Au surplus, plusieurs des persoiniages qui figui'enldaus cette collection modeste, ont depuis longtemps conquis un renom européen. li ne m'appartient pas d'établir ici un rai^ d'ordre et de louer les uns aux dépens des autres. Je rappellerai seulement que l'histoire de l'Église revendique Léon IX comme un njodèle de sainteté; que Gode- Irui de Strasbourg occupe sur le Parnasse ullciii.iiifl l une des places les plus élevées; que les noms des deux Die- Iricli se rattachent aux époques les plus mémorables de riiistoire de France au dix>septième et au dix-huitième siècle, et que le souvenir d'Oberlin est béni par les âmes évangéliques de tous les cultes dans les deux hémisphères.
L'auteur de ces biographies s'est adonné, avec une pieuse allection, ;"i l'élude des nobles intelligences el des beaux caractères qu il avait l'ambition d'oilrir, à litige de
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iiio(l»"'l«>s, respect el ;'i la vénéiatiuii de ses corniialnolrs. Mais son culte des souvenirs ne Ta point aveuglé; toujours et partout il croit être demeuré juste, étrnnjîer à tout esprit de parti politique ou religieux; il na point caché les défectuosités ou les défaillances des hommes dont il s^appliquait â retracer la vie et les travaux. Même dans celles de ces notices qui ont plus particulièrement le caractère A' éloges y à i;iisoii (h.s circi instances qui les ont vues naître, on ne trouvera point de panégyrique sans restriction. .Sur le terrain difficile de Thistoire et de la biographie contemporaine, où il s'agit de respecter la juste susceptibilité, la piété filiale des familles, fauteur n'a cependant pas voilé sa pensée sur le fond des caractères. Ce n*cst pas le moyen, il le sait bien, de satisfaire tout le monde; mais, concev(»n cette espérance, ou avoir celte prétention, ce serait ( (lurir à In recherche de l'absolu, et devenir infidèle au devoir élémentaire du biographe et de Thistorien.
Strasbouiig, octobre i865.
LS
sai:nt liJkcojsr ix
Le 8 août 1048, le pape Damas II mounil suhiienient, em- [loisonne, dit-on, par Benoit IX^ après TÎogt-lrois jours de pontificat, qu'il avait passés hors des murs de Rome, daDS raotique cité de Préneste oudePalestiine. Au moment de son décès» Fempereur d*AUeœagne, patricedeRome, exerçait une influence majem>e sur les élections papales. Les députés romains se rendirent à Freisin^pen» aupr^ de Henri m, pour le prier de leur désigner un candidat. Le choix de Fempereur tomba sur son parent Bruno, évéque de Toul.
Eii ceignant la tiare, Bruno prit le nom de Léon IX, qu'il immortalisa par Téclat de ses vertus.
Léon IX est un pape alsacien. Avant de raconter l'histoire du son pontiiicat, il est indispensable de rappeler son origine, et de retracer eu quelques lignes la situation du clergé, de l'Église et de l'Europe centrale, au moment où le précurseur de Grégoire VII monta sur le saint-siége.
Je n'apporte point de documents nouveaux et inédits à cette esquisse. Schc^flina publié trois chartes concernant le foyage de Léon IX en Alsace; nos archives du Bas-Rhin conservent deux de ces titres. J'aurai soin de les encadrer dans mon 1. 1
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récit; ils en formeront, sinon le poijit culminant, du moins un épisode, qui aura quelque chance d'intéresser, puisqu'il y est question rie réglisc d'Allorf et du couvent de Hoheobourg, c'est-à-dire de deux localités chères aux archéologues alsaciens et aux fidèles.
Si j^entreprends la tâche téméraire de faire revivre cette sainte figure, saos légitimer mon dessein par une révélation trouvée dans quelque document inédit du onzième siècle, j'espère du moins conquérir Tindulgencc de mes lecteurs par
la sincérilé <îe mou admiration pour cel illustre poiilife; adniiralioii ijui n'exclut point, — ou le verra tout à l'Iicurc, — un jugement impartial. A défaut de sources inconnues, j'ai pu trouver, i»our le respect que m'inspire Léon IX, des points d'appui dans plusieurs auteurs modernes, qui ont voué, comme moi, un culte à ce grand réformateur. Des écrivains catholiques et protestants ont été également émus, en liant connaissance a travers les âges, avec ce représentant de toutes les vertus évangéliques, avec Tintrépide lutteur, qui avait voué au vice une implacable haine, et qui sacrifia bravement sa vie dans une guerre à mort contre les méchants.
Bruno est né, le 21 ou le juin 1002, dans le comté de Dabo, selon les uns; dans le château roérovmgien d'Éguisheim, selon les autres; infinibus dulcis Elizaliœ, sur les confins (le la douce Alsace, dit Wil)ertus; celle exftression pour- * fait s'appli(juer â la rigueur aux deux lociliies. i)abo ou Dagshourg, le pays où naquit Heilwig(li->, la mère de saint Léon, est situé près des frontières de l Alsace, mais sur le versant occidental des Vosges. Éguisheim, où résidait HugueslV, comte du Nordgau et père du futur pontife , se trouvait aussi près des frontières de la province, en admettant que le Sundgau ou Sudgau fût considéré, à l'époque dont nous nous occupons, comme un district indépendant de Y^zaHa de Wibertus.
La question, au surplus, est oiseuse, aussi longtemps qu'un document positif n'aura point précisé le Heu de naissance de
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Bruno. Par sa mère, il rattachait son origine aux anciens comtes de Dabo, et par une tante maternelle il se trouvait parent de feropereur Conrad le Salique. — S'il m'était peimis de hasarder une hypothèse, je pencherais à placer son berceau plutôt à Dagshourg qu'à Éguisheim. Son père» le comte Hugues, se trouvait incessamment impliqué dans les guerres locales qui, pendant la première moillL" du onzième siècle, infestaient la vallée du lllnn. Reginbald, l'un des scigncurb de Uappollstciii, avait dévasté ses domaines; dans l'une de res rencontres, rai'd, le frère aîné de Bruno, avait péri. N'est-il point probable que pendant ces troubles Heilwige, la fille de Louis de Dabo, ait cheitihé temporairement un abri dans la maison paternelle, et que pendant Tune de ces pérégrinations forcées elle ait donné le jour à l'enfttnt qui devait valoir à sa maison une éclatante renommée?.... Ce qui semble venir A l'appui de ma thèse, c'est qu'à l'âge de cinq ans déjà, l'éducation de Bruno fut confiée à un prélat lorrain, à l'évèque Berthold de Toui, qui avait deviné, dans le caractère studieux et méditatif de cet enfant précoce, une des g-loires futures de l'K{,dise. La mère de Bruno éiail un modèle de piété; elle avait, de concertavec son mari, fondé le couvent de Sainte-Croix, près Woffenheini. et l'Œlenberg, dans le Sundgau. De huit enfants, issus de son mariage avec le comte Hugues, deux filles, Odile et Gebba, prirent le voile, et devinrent, l'une, ahbessc de ce mémecouveut de Woflenlieim, et l'autre abbesse de Neuss. Les traditions de la famille -^peut-être des documents atyourd'hni per^ dus — plaçaient parmi les gloires de ki maison, à l'extrême limite de l'âge mérovingien, une abbesse de Rohenbouiig, dont le nom alhit être inscrit par Léon IX dans le calendrier chrétien.
Les premières leçons, données par une pieuse mère, avaient déposé dans le cœur de Bruno le ^erme des bonnes pensées et des ibri s résolutions. Jeune liomnie, il partageait ses journées entre l'étude des sciences ecclésiastiques, la visite des
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hôpitaux et des prisons* Journellemeiii il donnail des preuves de son humiUlé, en pratiquant des œuvres d'abnégation; sa pureté angélique devenait, pour un monde dépravé, on modèle idéal. Autour de lui le viee marchait le front levé; la majeure partie du clergé était engagée dans des liens illicites; les chaiges. ecclésiastiques étaient vendues au plus offrant; les princes et les seigneurs en disposaient pour leurs créatures, pour leurs parents, ftour leurs enfbnts illégitimes. Sans aucun doute, les passions mauvaises suul de tous les temps et de tous les pays; mais il est des époques exceptionnelles où le frein de toute discipline est bi isé, où le masque de l'hypocrisie nuhiie est jele de rôle comme une gêne inutile. Ce sont les époques des grandes rénovations qui se préparent et s'accomplissent, soit par la violence, soit par quelque main ferme, qui porte le fer et te feu sur la gangrène sociale. On a loujours remarqué qu en face de la corruption, à côté des caractères criminels, se développent, par la force même du contraste, les vertus les plus éclatantes. Les martyrs chrétiens sont nés au milieu d*ane société en décomposition. Je m'explique parfaitement le caractère de Bruno par la haine vigoureuse que devait hii inspirer l'aspect d^m siècle violent, sensuel, cherchnnl à oublier dans les urj^aes les frissons que la crainte de la lut présumée du monde venait de lui donner.
L'empereur Coui ad le Salique avait appelé le jeune levile à sa cour. Drunu reslii, sans affeclation , austère au milieu des plaisirs, recueilli au milieu de la vie dévorante des aflàires. Dans ses loisirs, il sacrifia au culte des muses latines : trèsjeune déjà il avait céN'bi é son aïeule Odile. Lorsqu'en 1026, Uerrmann, évéque de Toul, vint à mourir, l'empereur jeta les yeux sur son parent et lui conféra cet évécbé. Bruno ne se refusa point & une tflche dont il ne soupçonnait peut-être pas toutes les difl&sultés. A peine âgé de vingt-quatre ans, il n'avait pas encore acquis la triste expérience de la vie, qui apprend à rhomme à se méfier de ses propres forces, et à se
SAIMT LÉON IX. 5
voiler la téte en foce du mal Bruno, selon le témoignage de plusieurs auteurs contemporains, avait adopté^ pour sa vie intime, la régie de Saint-Benoît; il conserva, sur le siège épiscopai, toutes ses austérités premières; en fhce de son clergé,
il développa une sévéïilé, une fennelô, (ju'oii ne s'était point attendu à trouver dans ce jeune homme doux d humble, qui s'était constamment effacé devant les anh-es cf tjdi avait paru poursuivre une sanctificaliun purement personnelle. Comme évêque, il essaya les forces dont il devait trouver i'empioi près de trente ans plus lard sur une scène infiniment plus vaste. Il entama avec son clergé prévaricateur ou impudique une lutte incessante, chassant les abbés incapables on infidèles, rétablissant la discipline à Senones, à Saint-Dié, ft Estival^ à Moyenmoutier; composant des hymnes dans ces momenis qu*on appelle perdus; opposant le silence du mépris et la sérénité d'un front pur aux calomnies qui osaient s*atlaquer à son irréprochable existence; descendant des hauteurs de la méditation , lorsque les ordres de l'empereur lui confiaient des soins politiques, et alliant, dans ce.s rares occasions, la prudence du serpent à la simplicité de la colornbe.
Ainsi, il était parvenu à réconciliei- Conrad le Salique et Uolicrt, roi de France; il avait rétabli la paix en Lorraine, après la mort d'Eudes, comte de Champagne, et nous allons le voir, comme pape, proclamer en Alsace la trêve de Dieu. Peu de temps avant sa grande élévation, il avait (en 1045) restauré le couvent de Hohenboui|;, détruit par un incendie, et, dans cette existence toute vouée à' son Sauveur, il aspirait plutôt à descendre qu*è monter, plutôt à entrer dans un couvent de Bénédictins qu'à réunir sur sa léte de nouvelles dignités ecclésiastiques, lorsque l'empereur lui annonça, dans les derniers jours de 1048, que la diète de Worms l'appelait, par un vœu unanime, à la cbuire pontilicale vacante.
L'effroi de Bnmo fut >]iirère; il entrevit du premier coup d'œil l'immense responsabilité qui allait peser sur lui ; il de-
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nuiDda à se recueillir, passa plasieiirs jours dans le jeûne et la prière, et, au sortir de cette retraite» il déclara qull se sentait incapable de porter le fardeau qu'on voulait lui imposer; il confessa publiquement devant la haute assemblée ses feiblesses, ses péchés, son indignité personnelle. Mais cette humilité, qui n*était que Texpression et le résultat de ses convictions chrétiennes, lui gagna d*autant plus le cœur de tous les assislanls ; componction fut plus éloquente que ne l'aurait été un (lisi oiirs ricf ronicn. Les instances de renipereur, son ami et mju nuulre , finii ent par ouvrir les yeux du modeste candidat sur le dnng^er qin» courait la chrétienté . si l'on renvoyait les députés romains soit avec une réponse négative , soit avec la nomination d'un pontife moins npte à prêcher d'exemple à cette Rome plongée dans les excès de l'anarchie et de la débauche. Lorsque les délégués des nobles, ducloj'gé et du peuple de Rome s'étaient présentés i la cour de Tempe* reur d'Allemagne, à Freisingen, les Allemands s'étaient d'abord détournés avec un mouvement d'effroi et d'horreur; personne n'osait aspirer à cette tiare, cpii portait la mort avec elle. Et si jamais une assemblée délibérante avait été bien inspirée, ce fui cette diète convoquée par Tempereur à Worms; car, de l'aveu de luus It s contemporains — ^ et ce jugement premier a été l'atifié p.ir la poslérilé — le choix qu'on y fit d'un pape ne pouvait toml)er sur uu prêtre plus digne que ne l'était l'évèque de Toul.
Bruno, à la fin convaincu qu'un appel d'en haut lui arrivait dans l'unanimité de cette réunion diélale, Bruno accepta, sous condition qu'une élection canonique confirmerait, à Home, l'élection improvisée à Worms. Avec lui, la papauté ruinée va se relever rapidement, et devenir une puissance véritablement universelle. Le régne de Léon IX ouvre une ère féconde en soudaines et salutaires métamoipboscs.
Au moment où le nouveau pupo s'acheminait vers la cité éternelle, le bâton du pèlerin à la main, comme les apôtres
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ses prédécessean, Rome sortait d*an état anarchique, dbnl j'oserai à peine indiquer quelques contours. -
De même qu'à la fin du dttième et au commetacement du onzième siècle la puissante ftmille des Grescentius avait disposé de la tiare, ce fut, dans les temps un peu antérieurs à répoque où nous sommes nirivés, In famille amliiiicuse des comtes de Tusculuiij , l\ r;nini-;i!l ! ■ miinicipe de Rome et qui pourvoyait ses membre-^ th- luules les di^milés lucratives de 1 Église, sans en exempter la papauté. La politique impériale favorisa, pendant assez longtemps, un état de choses qui assnmit sa prépondérance sur les affaires de Htalie du centre; il fallut que le scandale arrivât à un degré inouï, pour mettre un terme â cette coupable incurie, ou à cette inintelligente connivence. Un enfent de douze ans, le fils du comte Albëric, avait été placé, en 1033, sur le trône pontifical; Tun de ses Ibères, Grégoire, fut pourvu de la dignité de patrice. A partir de ce moment, un mystérieux nuage descend sur l'Église de Rome et enveloppe la ville sainte d'une sinistre obscurité, sillonnée par moments d'éclairs plus sinistres encore. Benoît IX, à mesure qu'il grandissait, semblait réunir dans sa nature démoniaque les vices de Calig-tda et d'Héliugahale. Les péchés capitaux lég-nnient impuncmeni sous ses auspices et sous son égide; Tantique palais du Latran avait été transformé par lui en un lieu de plaisirs mondains. Lorsque, excédée de tant d'insolence, la partie saine du clergé et du peuple essayait d'y porter remède en procédant à l'élection de pontifes moins indignes, ces essais n'aboutissaient qu'à une confusion plus grande; il y eut un moment où trois papes siégeaient é Rome, l'un au Vatican, le second à Sainte-Harie-Majeure, un troisième au Latran. Des luttes ft mort ensanglantaient les rues de la ville; Benoît IX, tantôt fugitif, tantôt triomphant, fmit par céder la tiare à prix d'argent, el coiiUiiua, dans une retraite profane, hors des murs de Rome, sa vie de débordements. Telle était la situation de l'Église au centime de la chrétienté,
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tdle avait été Rome au moment où Léon IX allait fivpper aux portes de Samt-Pierre.
Sa marche, de Toul à travera rAUemagne et lltalie, avait été une marche triomphale. Peuple , prêtres et nobles accouraient mv ie passage de l'évéque qui marchait nu-pieds, comme le dernier des pèlerins, mais qui portait sa mission régénératrice écrite sur son Iront. Son eoi t»'jre était aussi simple que lui-même; mais an iiduilire des nnns (jui s'étaient attachés à sa nouvelle destinée, et opii allaient courir avec lui tous les dangers d'un combat à outrance, se trouvait un simple moine, qui valait une lég'ion d'adhérents. J'ai nommé Ilildebi'and, le moine de Cluny, le chapelain de Grégoire VI, de l'un des COD* currents de Benoît iX, Hildebrand, qui avait puisé dans le spectacle toéme des inilunies romaines la volonté et le courage de réformer et de relever celte Église déchue. Ce sont les orgies de Benoit IX qui ont provoqué» qui ont légitimé les rigueurs de Grégoire VU; la mission providentielle de ce pape, préparée par les pontificats de Léon IX et de Nicolas II, avait été révélée à ce j^énif inronipai able sur les l)ordis mêmes de l'abîme, où menaraient d'^'lie englouties les traditions des premiers papps martyrs cl il' s pontifes contemporains de Constantin et de Cliarlemagnc. Uildebrand était l'homme d'une nouvelle épotiue, encore caché aux yeux du monde, mais intronîsant déjà, sous le nom de Léon IX, un nouveau système.
Léon IX fit son entrée à Rome, au chant des hymnes, entouré par le clergé et par le peuple. Il alla en droite ligne prier sur le tombeau de Tapôtre saint Pierre, puis il déclara, devant un immense concours de fidèles, n'avoir accepté qu*é contrecœur la dignité pontificale et être prêt é retourner dans sa patrie * , si le choix préalable de la diète allemande n'était pas ratifié par les habitants de la ville étemelle.
Évidemment, la conla lautiou [)0pulaire que réclamait Léon IX
t. U De s'était point dèmiâ «le ses rooctions d'évûque.
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était une affilire de pure foime; mais le principe même, énancé par le pope, lui gagnait Taffection du peuple; il send)laît, en réclamant l'assentiment des Romains^ condamner lui-même la dictature de l'empereur*. A partir de ce moment, l'Église s'appliqua nécessairement à reconquérir la liberté du choix dans les élections papales.
ho 2 février 1040, jour de la l'uijlii;iln)ii, il fut consacré par les trois cardiuaiix-évrques, ci iJe ce jour, l'Kj^liï^*' scutil le souffle vivifianl d'un air de rétbrme; c'était la bise du nord qui venait enlever les miasmes marécageux de la campagne romaine.
Les annales ecclésiastiques mettent en lumière l'activité dé* ▼crante du nouveau pape, qui convoqua concile sur concile, et parcourut incessamment l'Europe centrale, pour extirper la simonie et le concubinage, pour relever l'épiscopat amoindri, et imprimer une vie nouvelle à des règlements oubliés ou méconnus. Le pape Victor III a dit de lui, avec toute raison : Ab eo omnia eeelesUutica siuéia rsnovoto, navaque lex visa esi exoriri. A peine assis sur le siég^e pontifical, il émet une bulle en faveur de l'église de Saml-l'ierre, et attribue à la restauration et à l'ornement de cette basilique tous les dons faits par les fidèles. Dès le mois de mars 1049, il se rend à l'église de Saint-Michel, sur le mont Gai-gano qui dommc l'Adriatique. Sa pensée pieuse et ardente erre au delà de cette mer jusqu'à Bjrzance et appelle la lumière d'en haut sur les Grecs schismatiques; de là, il se rend au couvent du Mont-Cassin, fondé par saint Benoit, le guide spirituel de son en&nce et de sa jeunesse. 11 croyait devoir i ce protecteur invisible sa guérison dans une maladie mortelle, et fl venait maintenant s'acquitter d*un devoir de reconnaissance dans le sanctuaire même où Benoit avait vécu. Le pape, quoique pompeusement reçu par Tabbé Richerius, dina dans le réfectoire à la table des moines,
OregoroTiiu, Histoire de lUme au moyen dge , t IV, pusim
el gagna les coeurs par cette humilité qui chez lui semblait une grftce <l*étaL II éprouvait inslinctivementte besoin de s'appuyer sur quelque afiection» puisqu'il allait être obligé de froisser les intérêts et les passions.
Dès le premier coneile qu'il convoqua à Rome en avril 1049, il put se convaincre que s'il voulait agir avec une vigueur extrême, renverser tous les obstacles, frapper tous les coupables, les églises de Home resleraicnl sans prêtres. Hrldebrand, maintenant son sous-diacre et recteur de Saint-Paul, le dirigeait à la fois avec énergie el modération. Kilian, évéque de Sutri, accusé de plusieurs vices, avait cherché à se défendre en faisant admettre de taux témoins^ mais à la voix du pape, il était tombé, frappé d'apoplexie, comme Ananias, sous l'impression d'une terreur panique qui s'était emparée de tous les assistants. Léon prétendait établir la règle que tous les prêtres qui auraient été consacrés par un évêque simouiaque seraient privé» de leur dignité. L'effroi Ait universel. C'est alors que Hildebrand intervint et fit établir, comme règle normale, les ordonnances moins sévères de Clément II: Mais Léon IX se montra ' implacable contre les mariages incestueux el conlre les ecclésiastiques cuucubinaii es.
Pur, lui-même, de tout péché charnel, il s'indignait contre les coupables qui avaient violé le vœu de chaslelé. Les femmes convaincues d'avoir cohabité avec des jji ètres furent privées de leur état civique et condamnées à létal de serves du palais de Latran. Cette antique demeure des papes, qui, sous 6e* noU IX, avait été un lieu de débauches, fut exorcisée par le saint pontife et rendue à sa destination première; les admirables hymnes de l'Église primitive retentirent de nouveau sous ces voûtes purifiées.
Dès son entrée en fonctions, le pape reçut, de la part de saint Pierre Damiani, un livre, fruit d'une longue et terrible expérience, un volume portant le titre significatif el néfaste de Gûtiiùrrhwnus, qui signaiuil au père des lidéies les vices
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hideux donl laïques et cléricaux se souillaieiit, et qm le sommait d'extirper ces excroissances du corps social. Le pape répondit catégoriquement au jeune anachorète pour le remercier de ses Instes révélations et prit l'engagement d'y porter remède dans la mesure de ses forces. A l'un des successeurs de Léon IX, au pape Alexandre II, l'œuvre de Damiani parut offrir lies sujets de scandale tels, ({u'il mil devoir renfermer dans une cassette Pfui^ triple clef. L'E*^lise, depuis ce temps, a permis rimjiression de celle anatornie du vice; car la morale publique n'est point engagée dans les publications de celte nature, et elle ne couii point de danger par des cnidités physiologiques. (Test la poésie du crime qui fausse les intelligences et pervertit les cœurs.
Dès le déhut de son pontificat, Léon IX avait à lutter avec tt'autres dilBcullés matérielles; les caisses des églises avaient été vidées par le monstrueux Benoit IX; dès lors comment nourrir la petite cour pontiflcale? 11 songeait déjà à vendre jusqu'au dernier de ses ornements, et ses amis d'Allemagne étaient sur le point de mettre leurs vêtements en vente, afin de pouvoir l elourncr dans leui* pati ie, lorsqu'un don inespéré arriva de la cour lombarde de Ik-névent. Ou a renuirqué que pendant les soixante-dix années (jui ont précédé le jtonlitical de Léon IX, et sous son règne même, on ne fra[)pa point de monnaie papale. Le peuple romain cependant vivait d'aumônes, comme il vit ai;gourd'hui du produit des étrangei-s; par une coïncidence heureuse, dans cette détresse publique, on vit se présenter à Rome un roi d'Ëcosse, illustré bien plus par la tragédie shakespearienne que par les annales contemporaines. Macbeth, meurtrier de son prédécesseur Duncan, avait à se faire pardonner cet assassinat, et il répandit avec profusion des aumônes et des largesses de toute nature. Le peuple ftit satisfait et attribua ce secours inattendu è Tinfluence du pape.
En «général, la ville de Home resta calme sutis Léon IX, qui b'appliquail à ne pas attaquer les formes de la constitution ur-
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baine. La piété réelle du pape inapirait aux babilants un mpeci involontaire, et l'union intime qui r^ait abrs entre l'empire et la papauté contribuait aussi au maintien de la paix dans les rues de la ville et dans les châteaux de la campagne. Mais Léon ne parvint jamais à se sentir i Taîse dans une cité ([ui avait été récemment souillée par tant de meurtres perïides et fie conibals jiublics. Le séjour de Rome lui inspirait une involontaire répugnance; en additionnant les mois qu'il a passés an Latran, on n'arriverait probablement pas au quart des années de son pontificat.
Déjà pendant Tautomne de 1049, nous trouvons le pape en route pour le Nord. A Passignano, en Toscane, il est rejoint par saint Jean-Gualbert, ce chevalier-moine, fondateur du couvent de Vallombreuse, et Tun des lieutenants les plus actife du pape dans fcsuvre de la réforme. H traverse Pàvîe, passe le Saint-Bernard et se rend â Glugny, partout conciliant, coitûrmant ou concédant des privilèges. Puis il entre un in- . stant ft Cologne, où un accueil magnifique l'attend; à Aix^Ia* Chapelle il reçoit la soumission de Godefroî , due de Lorraine, qui avait saccagé et incendié la ville de Verdun , et qui maintenant faisait amende honorable sur le iliéàtre même de ses méfaits, en se laissant frapper de verges et en consentant à faire roHice de manœuvre pour la reconstruction de 1 église qu'il avait brûlée.
Un synode avait été convoqué â Reims pour le 3 octobre 1049; Henri 1^, roi de France , cii*convenu par des évéques simoniaques, avaft voulu détourner le pape de son projet d'entrer en Champagne. Léon IX persista dans son dessein; un im* mense concours de tous les points de l'Europe centrale et de VAngleterre lui prouva qu'il n'avait pas ivop présumé de son influence morale. — La foule des pèlerins dans l'église de Saint- Remy, où l'on avait exposé les reliques du saint, fut telle qu'il y eut des iualheurs à déplorer. Le pape fut obligé de se réfugier dans un couvent contigu à l'église, que l'on évacua de
force pour pouvoir célébrer les cérémonies de la consécra* tioo.
Le synode fui tenu dans le temple, qui venail d'être restauré et livré au culte; une longue série de mesures disciplinaires marqua chaque jom* de cette active assemblée. L'archevêque de Reims, accusé de simonie, mais babflem^it défendu par révéque de Senlis, fut assigné à comparaître, en i050, devant un concile à Rome. D'autres dignitaires inculpés furent moins heureux; l'abbé du Potliières (dans le diocèse de Laugres) qui s'élail refuse de payer le denier de Saint-Pierre et s'était l eiidu coupaltli ri ,i( (t ^ honteux, fnf solennelienienl dépose. L'évéque de Laugros, accusé de cruues multiples, crut devoir se soustraire par la fuite au prononcé du jugement, qui le mettait hors du sein de f Église.
Cette terrible sentence de fexconimunicatioi) fut prononcée^ dans le même synode, contre plusieurs prélats prévaricateiuns; les anciennes prescriptions contre la chasse et le mariage des prêtres furent renouvelées, et lorsque, après une étonnante activité déployée pendant le concile, le pape fit ses adieux à Reims, il put se rendre le lémoi^age d'avoir, sur le sol de la France, et en face d'un roi niaheillant, déployé la même énergie qu'à Kome, en face d'une faction de puissants dynastes.
Un concile ét«'iit convoqué à Mayence, pour le 11 octoLie, el l'eirijifreur d Aiieinagne devait s'y lenconlrer avec le pape. Avant de s'y rendre, Léon IX consacra l'église de Sainte-Madeleine à Verdun, et versa des larmes sur les ruines des temples et des demeures qui avaient été saccagés par Godefroi de Lorraine. On vit à Mayence se produire des scènes analogues à celles de Reims. Un évéque de Spire, Sibico, accusé d'adultère, essaya de se défendre; sa mâchoire fiit subitement paralysée, et, de ce moment, Tassistance ne douta plus de Tiniluence irrésistible d'un pontife, qui était visiblement assisté par le Seigneur.
De Mayence, le pape retourna siu* ses pas en Lon*aiue, el
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arriva en novembre à Moyenmontier, «cette pépinière de sainte;* du fond de la vallée lorraine, il se dirigea vers Andlau, en Alsace. Je laisse à penser quelle dut être son émotion, lorsqu'il toucha oe sol, où il avait sans doute plus d'une fois passé comme jeune lévite pour visiter soit Hohenbourg, soit le monastère d*Altorf, fondé par ses ancêtres. Le couvent de Saint- Fabien et Sainte-Félicité à Andlau le n rui dans son enceinte; il y consacra le maîlre-antel dans l'église nouvellement reconslruile par l'abbessf Mailulde, el y plara les reliques de sainte Bicharde. I>es droiU el les privilêi^es de Tahliaye fuient renouvelés à celle occasion , sous réserva «l'un»' redevance de trois pièces de toile pour èloies, que 1 abbciise aurait à envoyer annuellement au saint-siége. Le souvenir de la sainte impératrice devait être sympathique à Léon IX, qui cultivait, comme sainte Richarde, les muses latines > et qui aimait, sans doute, comme elle, ce pittoresque vallon. J'ai tout lieu de penser que te pape ne passa point au pied de Hohenbouiig, dont il avait restauré le couvent quatre ans auparavant, sans foire une courte station au haut de la montagne; toutefois, le document qui constate d'une manière officielle sa sollicitude pour le sailli asile et pour le nom de son aïeule, n'a été émis qu'un an plus tard, en ll)5U; nous aurons à y revenir.
Arrivé à lV'|,^lise de Sainl-Cyriaque , à Altorf, où ses j)areiils étaient onleri és, le pape consacra le maître-anlcl, y déposa une grande quantité de reliques, entre autres le bras de saint Gynaque, el resta plongé dans un long recueillement sur la pierre sépulcrale des auteurs de ses join s. Quels eussent été les transports de la pieuse iieilwige, si elle avait vécu asses longtemps pour voir le cortège qui accompagnait le pape dans son pèlerinage et si elle avait pu l'ecevoir des mains d'un fils la bénédiction de l'un, des plus dignes successeurs de saint Pierre!
Pour le coup, le pontife laissa un témoignage officiel de son
séjour temporaire dans le couvent de Saint-Cyriaque. Une
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bulle dalée du 28 novembre 1049' rappelle les origines du eouvent fondé par les parents du pope, qui vent c baser l'avenir de ce lieu vénérable sur des privilèges apostoliques, en retirer pour lui-même des moyens de salut et assurer aux moines un appui tutélaire. » Répondant aux vœux de son cousin (patruelis) Adalbéron, chanoine de Féglise de Tonl, il reproduit les premiers actes de la fondation de ce monastère, et prescrit les premiers défrichements dnns les alenluui s. Le comte Eberliard, un ancêtre du pape, y venant fréquemment, l'avait déjà trouvé propre à la fondation d'un couvent; niais il avait été arrêté dans ses projets p;ir lu maladie et par hi mort. Son iïh, Hugues l'Enroué {aliquaniulum raucus), connaissant les intentions du comte, commença dans cette localité à construire une église en llionneur de saint Barthélémy et de saint Grégoire. Sur la demande du même Hugues, Févéque Grkenbold consacra Téglise, et Hugues fit don à cette jeune fondation des dîmes d'Altorf, et en même temps des dîmes de la campagne située autour du Bureberek*, avec celles de Mollfctrch, Grendelbruch, Scbirmeck et Bierenbach. La consécration a lieu en présence de l'abbé de Cliigny et de plusieurs prélats. Léon IX, dans celle même huile, cutdirine les dons et les privilèges accordés par ses [»ai eiils à l'église d'Altorf; par exemple, le droit de haltre monnaie, le droit de péage, et celui d'un marché, autrelbis octroyé par Terapereur Othon '*
Vof. Schœpflia. dipl.» 1. 1, p. IS4 à I6S
). Bu^erg, montagae du ehélMU, piobtblement de Guirbêdea.
3. H a*6st polDl dit «l c'est Otbon L II on Itl, qai tfatt aoeordè cette fatenr. U bulle a'extite polat en oc^kIimI dam noire OBUeettoa dn BM-Bhùi; nous ne possédons qu'un simple Vidimus de rofficlalltède t4G2. SchœpOln De ooDaaisaait pas plus qne nous la charte primltlTo; 11 a tfavailié sur le Vidimus.
On Usait sur le dos de la charte, que l évêque Werncr attribua, lor» de U couùecration de cette église, à Taulel de Saiot-Cyriaquc le^ dîmes de dix-iiept iiiaDâcs \^ terra saiiea — Selegetetule) provenant soit du comte Eberbard, soit du comte Hugues, soit de leurs frères Gérard et WalDridi
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Le premier voyage du pape Léon IX en Alsace esl encore marqué |Mur une bulle, émise le 17 novembre 1049 * enûiveur du monastère de Sainte-<«roix fondé par ses parenlsàWoffen^ heim, dans le Haut-Rhin.
Après une invocation à rinstrument du martyre du Sauveur, Léon rappelle que l'église en question a été fondée par ses parents Hugues et Heilwîgdls; il dit qu*en souvenir cTeux et de ses deux frères Gérard et Hugues, déjà décédés, et pour son propre salut, il soumet l'église en question à l'autorité et à la protecliuii du bainl-siége. A l'avance, il léprouve loule usurpation éventuelle, même si elle iwmi lieu dans un but religieux; il permet à l'évèque du diocèse d'y faire gratuitement des consécrations d'autels ou de l eiigieuses, mais sous aucun prétexte il ne saurait admettre qu'un roi, empereui*, arcbevéque ou évèque y fasse un acte impliquant une autorité domaniale ou d'advocatie. 11 rappelle avoir confié Tddvocatie à son neveu Henri, possesseur du château d'Ëgenslieim {Êguisheim), et lui confère, à ce titre, l'usufruit des rentes d'Orbeis. Après sa mort, le plus âgé des copropriétaires d'Ëguisbeim succédera è Fadvocatie, aux mêmes conditions. A leur déftkut, rabbesse et la congrégation des religieuses de Sainte-Croix pourront au besoin élire l'avoué parmi les copropriétaires
puw les dîmes de rosterntont, ■ Derebehie et Demosaad {He); enfln les dîmes de le forêt de Berenbadi et Grendelbech (àrêndtlbruch), commençant pur le conn d'eaa de Rotiho {ta Arndhe à JMIkeM), el se tenniiM&t A Siuebac {Semtrbmhl).
U mime note oonllent eneote d^intres reiueigneiiieDta sor les matatioDs florrenues dans ces rentes. Ce sont des détails passablement confus; ils se rapportent à des biens sis à Torolfcshcim {Dorlisheim), donnés par Gontram, {ils de Hugues, pour le salut de son aiuc et une partie des dîmes sur des terres que Mcfrid {$tc), l'oncle '!o ros seigneurs, avait données à l'autel de Saint-Étienne, à Metz. La coiniesbe Berthe, épouse d'Kberhard, avait livré et donné à l'autel de la Sainte -Yiei^ à Strasbourg une partie des dîmes, attribuées daos le principe â Tégliae d'AUorf par Gootnoi.
t. ScbcBpfllB, Ali, dipl, tl, p. tes et sniT.
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d^Éguisheîin. S'il n'y a point cfhérilier à Éguisheini, les reli* giouses cboisironi dans la AimiUe ou parenté du fondateur, de manière é prendre toiyouns de préférence le plus proche parent, et à maintenir Favouerie dEus la femUle (in génère).
Suit une réglementation de ce que l'avoué pourra percevoir, si les domaines du monastère allaient augmenter; c'est toiijoui*îj, indépeiitlammenl des revenus du fermage d'Orbeis, la douzièiiit; lie lies nouveaux revenus ; mais il faudra pour cela alLendre que le couvent ait acquis douze nouvelles manses. Si l'avoué percevait plus qu'il ne lui est dû, sur les biens meubles et immeubles du couvent, l'abbesse, après une admonestation et un délai de douze semaines, aura droit d'en appeler au saint-siége.
« Après la mort de Tabbesse, que le pape lui-même venait de bénir, les religieuses devaient être libres dans leur choii; elles devront de préférence en prendre une dans leur pi opre sein, capable et douée de bonté; dans le cas où ces condilions ne se trouveraient pas, on aurait à en choisir une, hors lin i <i\ua (Ju conveiit. Il rései ve au siiint-siége seul la bénédiction on kl ronséfialioM de l'abbesse élue.
« En retour de loulcs ces faveurs, l'abbesse enverra tous les ans à Saint-Pierre de Home une rose d or de La valeur de d/eux onces romaines^ ou bien la valeur même, pour en faire confectionner luie; et ceci aura lieu en temps de carême, le dimanche d'OcuU. i
Le pape institue formellement c ce mémorial des immunités accordées au couvent de Sainte-Croix, pour qu'à Rome même, où tout acte religieux prend son origme, et où, malgré mot, j*ai accepté les fonctions de vicaire de l'apètre, le monastère situé sur mes domaines paternels et largement doté par moi, ne tombe point en oubli. »
« Fait le 14. des kalendes de déceniljre, i» — Au bas de l'acte, conservé aux archives de Colmar, se trouve le visa de U>ni-ad, évéque de Stiasbouig.
Le pape s'élait-il rendu lui*inéaie à Woffenlieim, en venant de Ifoyeamoutier, et avant d'aller à Andlau> ou après cette tournée? C'est ce qu'il est dîIScile d'affirmer ou de préciser maintenant. En tout cas, il ne semble guère probable que Léon IX, une fois en Alsace, n'ait pris quelques jours pour visiter les fondations de ses parents , d'autant plus que Wofienheim était dans le voisinage d'Éguisheim et de son château paternel
Au sortir d'Alsace, nous trouvons le pape dans le comté de Calw , en SouaLe , tenu par son neveu Adalhert. — Aux environs de Calw, les ruines du couvent de Hirschau attirèrent son attention; il y fit faire des fouilles et découvrit les reliques de saint Auràle. A la suite de cetle heureuse trouvaille, il eigoignit à son neveu et à la comtesse Viltrude de relever les murs du couvent et de le remettre entre les mains des Bénédictins*
Vers la lin de novembre 1049, il arrive à Rdchenau, dont il avait soutenu i'sèbé contre Tévéque de Constance; dans cette tle aux anciennes basiliques , il célèbre Ht l^te de saint
CIcment. De là il se renrlit n Ang-sbonrg, puis pasba an cœur de l iiuer par les Alpes du Tyrol, et fut de retour à Home vers le comnienceraent tlu carêine de 1050. Je ne saurais mieux exjirinier l'immense rliann^ement qui venait de s'opf^rer dans la situation générale, qu'en traduisant les paroles d'admiration qu'inspire à C. H(efler cette rentrée du pape dans les Ëtats de l'Église , après la première excursion apostolique en France et en Allemagne :
c En moins d'un an, le pape avait réussi à arracher l'Église
I. L*abbc Hunklor place, à cette nu^inc cpoquc, une tuuroéc du pape au monastère de Saint-Sigisiuond à Houllacli, de plus, la consëcratioD des églises de Bergboizzcll, d'OEIenberg et d Ottinarslieira. Je ferai ansst remarquer que les chartes conceniant Sainte-Croix et \!forr ne sont point datées de ers localités mt'iiies; c'eat probablement eu route pour l'Italie que le pape ici> a fait cjLpedier.
à un éut de détresse et à la relever de son abaissement. Le partisan le plus enthousiaste des promesses dî?iries n'aurait pu espérer un semblable résultat L'Espagne se trouvait rattachée
au saint-siége ; en France , lesprit d'opposition du roi et des évéqiies était brisé ; l'Église d'Angleterre était plus intimement que jamais uiiio i\ TEglise de Home; en Allemagne, les germes d'une dissoluUoii prochaine étaient étouffés; en Italie, la transformation était complète ; dan^ l'Occident tout entier , l'rsprit apostolique primitif était rajeuni, les préceptes ranomques fortifiés. Plus avait été grand à Rome l'espiit de perdition, plus brillant était aujourd'hui le modèle qui montrait à tous les peuplés le chemin de la vie et du saluL Les princes de la terre rendaient hommage de nouveau au successeur de l'apôtre; les évéques de tous les pays de rOccident entendaient de nouveau sa voix.
t Beaucoup d'évéques avaient été pourvus d'excellents paateui<8 ; les moines et les prêtres étaient ramenés à la vie di»* ciplinaire, les laïques bridés, les récalcitrants piuiis ; et ce
résultat était obtenu sans l'emploi de la violence , malgré l'opposition et rinimilié des puissants de la terre; sans conseil, sans assic^tauce , par un seul homme faible et désarmé , mais pénétré de l'esprit de Dieu , de la foi apostolique , de l'espéi-ance dans le secours d'en haut , et de l'amour qui le poussait à laisser sa vie pour son troupeau. »
A peine descendu à Saint - Jean de Latran , le pape préside le concile qui décida la condamnation de la doctrine de néranger de Tours ' » sur l'Eucharistie , et ce jugement /ut confirmé quelques mois plus tard par le concile de Vercelli.
Jusqu'ici, Léon IX, absorbé par les soins de la réforme du clergé, n'avait pu s'occuper de la situation politique et territoriale du saînt-siége ; mais maintenant il éprouva Pimpérieux besoin de faii'C honneur aux traditions de Rome pontificale;
H niait la présence réetie
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pour lui , comme pour quelques-uns de ses grands prédécesseurs du huiliéine siècle, le pape devail être on pontife-roi ; lliuniilité de son cœur n'obscurcissait point sa vue corame homme d*État; peut-être aussi puisait-il , pour cette partie de son activité, toutes ses inspirations chez le moine Hitdebrand, dont nous avons vu Faustére figure au milieu du cortège qui avait suivi révêque de Toul é Rome. Depuis Charlemagne, la curie romaine convoitait la Pouilh" et la Campaiiit!, et taisait remonter ses prétentions ou ses dioils jusqira la donation de Conslanliii. Le [mpç avait de grands desseins sur l'Italie méridionale, qui otTrait à celle époque un sinp^iilier aspect*. Les empereurs d'Orient et d'Occident aspiraient à y dominer ; les princes lombards continuaient à régner en maîtres souverains dans plus d'une ville; les cités maritimes étaient à peu près indépendantes, et à travers ce dédale de seigneuries, les Normands, récemment arrivés, se mettaient au service de tous les partis pour les tromper les uns après les autres.
Dans cet état à peu près anarchique , le pape devait apparaître comme une providence. A Saleme , il fut accueilli avec déférence par le prince Guaymar IV ; è Melfi , il eut une conférence avec les princes normands, et dans le duché de Bénévent , que l'empereur Henri III avait en partie arcordé aux rvoimands, ic pape prépara la voie à une compièlr |i;irififiue. La ville de Bénévent chassa Tannée suivante ses maiti es lombards , et se donna aux souverains ecclésiastiques de Home (25 juin 1051).
Dans l'automne de 1050, Léon IX s'achemina de nouveau vers les contrées du Nord , qui lui étaient si chères; le 19 octobre il visita Toul, et employa quinze jours à revoir, dans les environs, toutes les localités, où, pendant son enfance stadieose et sa jeunesse active , il avait déjà vécu de cette vie de sainteté , qui Aisait maintenant l'orgueil et l'admiration des
I. Voy. Gregurovîus, l. IV, p
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peuples catholiques. Il y eut une afHuence coDsidérable de pèlerins et de dignitaires de l'Église > qui yinrent da fond de la Hongrie, de TAUemi^e, de l'Angleterre, de la France, porter leors hommages à ee pape, redresseur des torts et digne héritier de la soocesston de saint Pierre.
Pendant son séjuur dans son aneieime résidence épiscopale, Léon IX honora les reliques de saint Gérard , dont le corps awai tUé trouvé intact après cinquante-six ans, écoulés depuis sou (!ns<'velisst'niL'n(. De Toul , il se rrïidif sur l»'s confins de la Lorrain»', au couvent de Hesse, près Sai reljomy , <iunl il conHrma les piiviléges; puis il redescendit, dans l'arriére» saison , en Alsace. Ce Ait pendant celte seconde tournée pontificale qu'il émit le remarquable document, dans lequel il constate la présence des reliques de sainte Odile au couvent de Hobenhourg. Ici, je ne puis mieux fiure que de traduire teituellement une charte qui constitue pour le monastère, situé au sud-ouest de Strasbourg, sur une sommité des Vosges, on véritable titre de noblesse * :
< Léon , évèque , serviteur des serviteurs de Dieu , au nom du Seigneur, à l'église de Sainte-Mane, mère de Dieu, à Hohenburch , où repose le corps li»' Ju sainte vier^^e Odile et , { ai ^un entremise, sciiut aux religieuses qui à tout jamais y i'eront le service divin.
« Pendant que nous parcourions , poussé par un pieux devoir, la contrée d'Alsace, il nous arriva de visiter llohenburcb, et puisque nous portons une pieuse sollicitude à toutes les églises, une dévotion spontanée nous aurait porté vers ces lieux, sans compter que k souvenir de nos parents, qui dévotement y ont servi le Christ et y reposait en pane , nous a poussé à consacrer de nouveau, comme résidence du Saint- Esprit, ladite église, que nous avons trouvée pour ainsi dire
1. Cette bulle est placée improprement par SctHBpflln (Ais. dipt.^ t. L p. 166-169), ea 1051, au Ueu de 1050.
abandonnée. Et nous l'avons fait ainsi qu'il convient. Or, à ce temple dédié à la sainte Vierge, mère de Dieu, et à saint Nicolas, la vénérable abbesse Berthe a livré un bien avec des seris qu'elle possédait près d'Arcenbeim {Aritenheim) et prés de Heinoldesheini {MamoWiesm), Sabsenbeim, Ubresbeim (Urtheim), Gersheîm {GerMkeitn). Nous avons de plus statué que sur les deux autels, dont l'un est placé au-dessus de la léte de sainte Odile, et l'autre danvS IVglisc luincipale, personne ne célèbre la solennité de la messe, si ce n'est révéf|ne du diocèse même, et les {jeniainiers attitrés de l'é^^liso ini'iin»: et, en outre . toute personne capable (|ui se présenleraii , mais toujours avec l'autorisation et Tassentiment de 1 abbesse ou de la congrégation dans le cas oi!i i'abbesse ne serait pas présente. On aura de plus soin de se pourvoir d'un prêtre religieux qui desservira journellement l'autel de sainte Odile et remplira dignement roffice de chapelain auprès de fabbesse. Et puisqu'il convient & nos devoirs de régent apostolique de porter une bienveillance compatissante à qui brille dans Fexercice de Ja piété, ainsi (pie le portent les lettres -privilèges accordées par nos jtrédécesseurs, il nous a semblé aussi juste et convenable de nous rendre aux désirs de cette église et des religieuses (jui s'y vouent au seiTÏee du Sei^i-ueui . Or donc , nous concédons en vertu de notre autorité , et à tout jamais, ledit privilège, statuant sous réserve de la censure apostolique, et en invoquant le jugement de Dieu , que ladite église devra inviolablement posséder le bien susmentionné , et tous ceux qui ont déjà été concédés par les fondateurs de Téglise ou par d'autres fidèles serviteurs du Christ; par exemple : Rodesfaeim (Bûskeim), Torolfesheim (DorliskeimX Avelsheim (ÂvoUheim), Sah8olsheim(S(etsd<sfte»in), Bladensheim (&œ$hmm)t Scaffersheîm (S^œffershem), Ebnenheim (Obemai^, lllenkirchen {flU kireh) , Ingemarsheim , Ehenheim (sic, Niedeniai) , f^genslieim (Ef/i(ishcim), Sigolsesbeim iSigolshcim) , Alege (Ehl)^ Suntluuisen (StmaUiatisen) , Argersheim (Ergersheim) , Scopf-
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heim (Sdiopflieim) , Gersheim (GersUieim) , fiircheim {Berç' heim, MiUMergkeimf), TuUiogen. Quant à la terre salique de Saiot-Nabor» et de tout ce qui serait ultérieurement concédé , que personne ne se permette dorénavant d*en enlever ou de lAcher une parcelle; mais que le tout demeure intégralement aux religieuses vouées en ce lieu au service du Seigneur.
« Nous avons aussi résolu de confirmer auzdites religieuses la fecnlté d'ébre, toutes les fois qu'une abbesse viendra à décéder, sans contradiction, une alibcsse (|ui prendra la direction du couvent. Ordonnons aussi (ju'elles élisent de préférence dans leur propre sein, si elles peuvent y trouver une digne el religieuse ahbesse, sinon (pi'elles acceptent la meilleure qu'elles pourront trouver autre part et qu'elles amènent l'élue devant Tévéqne, pour qu'il la consacre, et que Tabbesse, à son tour, fesse régulièrement consacrer par l'évéque les religieuses soumises à son régime.
« Nous décrétons aussi que toute la superûde (area) de ta montagne, qui, du temps de sainte Odile, était possédée par les religieuses seules, ainsi qu'il est constaté par une ancienne .tradition, soit soumise à Tabbesse, de telle manière que per^ sonne ne s'avise, sans son assentiment, de cultiver ou d'occuper la montagne qui s'étend au-dessous de l'enceinte du mur jiaïen (infrn srpta f/t'ntilis mmi) et que personne ne se liasaide d'enfreindie e( de violer, de quelque façon que ce suit, la paix qui doit, selon notre volonté , régner perpétuellement en ces lieux. Décrétons en outre que pas une personne, de quelque condition qu'elle soit, n'exige quelque cbose de ladite église par force ou par violence, mais qu'elle puisse toujours, cabne et tranquille, vaquer aux louanges de Dieu; voulons aussi que Tabbesse ne dissipe point les biens du couvent avec une prodigalité insouciante, mais que, fidèle dispensatrice du suprême empereur, elle s'applique à conserver diligemment et à garder prudemment tous les revenus qui devront servir aux pauvres du Christ et à l'avantage de l'église.
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non à la vanité du monde, de manière que Jos i n [ du Christ, qu'elle doit paître selon l'espiil et la chair, ne maïujuent jamais de pâturage temporel et puissent s'appliquer sans souci à la recherche et à l'acquisiLion des choses de Téteniité. Si elle contrevenait à ses de\ws, et si, avertie une, deux ou trois fois, elle ne venait pas à résipiscence, nous preserivons qu'elle soit déposée selon les régies canoniques , et devant l'église, en vertu d'une censure judician-e.
<0r donc, en vertu de Tautorité qui nous compète comme successeur de saint Pierre, nous décidons irrévocablement qu'il ne sera permis à aucun empereur, roi, archevêque ou persoiiiiajje quelconque, grand ou petit, d'agir, de quelque façon que ce buit, à l'opposile de celle lettre confinnative. Quieoiu(ii»' y contreviendrait, nous voulons qu'il demeure frappé de notre anathème apostolique, jusqu'à ce que , humblement , il vienne à s'en repentir. Mais celui qui gardera {ces préceptes), nous voulons qu'il pailicipe de la vie éternelle. Frappé sera du même anathème tout semainier ou tout autre pi'être qui se hasarderait à accabler l'église de Hohenhurch par des contestations ou des violences. Les semainiers aussi ne posséderont sur la montagne que les maisons nécessaires à leur habitation, qui leur auront été concédées par Tabbessc & titre de bénéfice.
tFait, le 16 des kalendes de janvier (Ui7 décmbre 1050), de la main d'Odon îlf, primicerius de Toul , chancelier et bibliothécaire du sié^'^t apostolique, pendaiil la seconde année du règne de Léon IX , pape , indiction IV^ »
Je pense que tout conimeulaire pâlirait à la suite de ce document, témoin de la sollicitude du saint pontife jionr l'Alsace et pour ses illustrations religieuses. Mes lecteurs auront été saisis, sans que j'insiste sur cette circonstance, par les termes affectueux qui révèlent l'attachement du pope pour le pays de ses ancêtres. Us doivent aussi être frappés de hi description des localités, et des termes relatifs A renoeinte celtique
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témoin muet d'un long passé , qui, à l'époque de saint Léon déjà, exerçait sur rimagination du peuple une mystérieuse influeDce.
Un historien d'Alsaoe, que nous avons tous connu et apprécié, feu Sirobel, place ici Ja visite de saint Léon dans le Haut-Rhin et è Strasbomigr* — Dans la capitale de l'Alsace, le pape visita la cathédrale romane, dont la reconstruction, commencée sous Tévéque Wemher, avançait alors rapide* ment. Léon approuva les plans qu'on lui soumit. Puis il consacra l'église de Saiiil-Pienc le Jeune, et, à la demande des Gdèles, il y laissa son couvre-chef, que l'on aïoiiliait pendant longrtemps à titre de relique, le mercredi de la semaiue sainte. -- Cependant, au milieu des soins donnés aux églises et aux monastères , il ne perdit point de vue le but a^jeur de son voyage daos le Nord, la pacification du pays.
Depuis que l'empereur Conrad II avait déclaré les fiefs héréditaires, il s'était formé dans les pays rhénans, comme dans l'Allemagne centrale, un nombre considérable de petites seigneuries indépendantes , souche et origme de la noblesse inférieure. Le premier effet de cette mesure, dictée par des circonstances impérieuses, fot de donner Heu i des frottements constants de seigneur à seigneur, et de seigneur à ville; la paix publique était journellement Uuublée; le j)ape avait lui-niônie , pendant son jeune âpfe, éprouvé, j»ar les niulheuis de sa propre famille, les terribles suites de cet état anarcbique. Le trouble qui régnait dans l'Église s'était communiqué à toutes les relations politiques et civiles. Pour lutter avec le mal<^ le pape s'appliqua de son mieui â foire adopter en Alsace la paix de Dieu , qui avait déjà obtenu force de loi dans d'autres parties de l'Ëurope centrale.
Une convention, jurée en 105i, par les semeurs et les villes, couvrit de sa protection, depuis le mercredi soir jusqu'au lundi matin, les ecclésiastiques, les femmes, les marchands, les chasseurs, les pèlerins, les agriculteurs aUant aux
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ohnmps ou ivvrnaiil (if- leur labulir. Tous les pai licipauts à ce Irailé s'engageaient à ne point porter des armes pendant li s jours fériés, et pendant les jours de la semaine , fixés parla trêve sainte. Ln pi ine de mort était prononcée contre la personne libre qui violait le traité; le serf coupable perdait la main. Toute provocation violente était punie; tout accusé subissait Tépreuve de Teau froide. On plaça la paix de Dieu SOI» la sumlUance du clei^é, et lecture publique était donnée des article» de la convention, chaque dimanche, dans les églises. Le son des cloches annonçait, le soir du mercredi, tpie toute hostilité devait cesser pendant quatre jours.
Celui un liiiiiiens*' bienfait: les ciiinpagnejj , on dut iR'iiir le nom d(.' Léon IX , ipn valait à son natal cet armistice ré^^ulifM i t qui permettait aux opprimés de respirer un peu plus librement.
Au commencement de 1051, le pape se rend à Trêves, puis, pour la seconde fois, à Augsbourg. Dans cette ville, un pénible devoir l'attendait : il avait cité à comparatti'e devant lui Tarchevéque de Ravenne , accusé de machinations séditieuses contre la personne même de Léon. Sur les instances des évéques présents , le pape pardonna et donna au pénitent hypocrite Tabeoluliott dans la mesure de sa contrition. Un sourire sardonique, infernal, effleura la figure du prêtre rebelle ; il retourna impunément à Ravenne; mais il y niuunit d'une mort subite , et la croyance |i(»pulaire attribua cette fin soudaine à la uiaii) vengeresse de Dieu.
Pour la cêb'hiation des Cèles fie Pâques (1051), Léon IX lut de relo»H- a liuine ; il y <iwr'ïl pendant le service divin , par la seule inlltience de sa parole et de son regard, une pauvre possédée; dei faits analogues se répétèrent dans plusieurs circonstances et servirent plus tard de preuves à l'appui de la canonisation du pape.
Pendant cette année 1051 , Léon IX se rendit de nouveau dans le sud de niaiie, où les Normands continuaient à com-
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mettre des cruautés inouïes. Pour y arrivor , il suivit d'abord la route de Sabiaco , ei visita, dans cette belle vallée alpestre , les monastères illustrés par saint Benoit, il usa de rigueur envers Tabbé daSaero^^, qui, se sentant coupable, s'était réfugié à Trein ; puis il examina les documents des habitants de Subiaco, et fit impitoyablement brûler les titres apocryphes. Je cite cette circonstance, parce qu'elle jette rétrospectivement quelque lumière sur la manière de procéder qu'a dû employer le pape pour le couvent de llolienhuuiy. Il est évident que, avant d< fiim* celte consécralioii, .son examen s'était jifé sur les titres d<- Aniulli- que le monastèie avait consei-vés, et que l'acte solennel, qu'il accomplit pour constat ei" la vénération séculaire dont jouissait sa sainte aïeule, n'avait été décidé qu'après un consdendeux recueillement.
En arrivant dans l'Ilalie méridionale, il reçut définitivement la soumission de Bénévent; il fit son entrée dans cette ville, le jeur même de FAssomption. Alors les instances les plus vives lui arrivèrent du calapan grec Argyroâs, qui représentait le reste de Viniluence byzantine dans la Fouille. Le pape commença , en effet , à fiiire des préparatifs et des armements |>our châtier les chevaliers -bandits de la Normandie; mais, abandonné dès cf moment par Guaymar , prince de Salerne, il résolut de s'adt esser à l'empereur Henri III , avoué de l'Église de Rome; car en s'appuvanl sur l Allemagne, il pouvait espérer d'en finir avec les Normands, abriter contre leure attaques Bénévent, sa nouvelle acquisition , et sauver les habitants de la Fouille , torturés, mutilés par les bandes des fils de Tancréde de Hauteville.
Four décider Tempereur a lui fournir des secours efficaces , il fidhit, une troisième fois, s'acbeminer vers le Nord. Il se rend en Allemegne, en 1051, et commence par intervenir dans kl lutte engagée entre Henri DI et les rois André et Bela de Hongrie. Ses efforts sont couronnés de succès; puis il passe à Ratisbonne, y rend les honneurs dus aux reliques de Tévéque
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Wolfgrang:, qui, tl'aprAs In (radition , avjnt roiiilu la vue à sainte Odile, ( orisacre ie couvent de Saint - Emeran , transport»^ à Bambcrg les ossemente du pape Clément II, et arrive à Worms en décembre. Son séjoar dans cette ville est marqué par la promesse d'un secours contre les Normands, qu'il arrache à l'empereur , auquel il cède Févéché de Bamberg et Tabbaye de Fulde contre la propriété définitive de Bénévent.
Aucun document ne conserve la trace d'une visite que le pape aurait fiiite à sa chère Alsace, maintenant qu'il se trou* vait non loin de cette province, pour la troisième fois depuis son avènement an trône poulilkal. En lÛ5i2, nous le trouvons à Padoue, continuant les privilég^cs dos églises et consacraul , dans celle de Sainte-Justine, la découverte des corps de trois saints' ; puis à Mantoue, où il avait convoqué un « oncile pour donner suite à ses actes de rigueur contre des mœurs dissolues. Ici , il rencontra pour la première fois une résistance à main armée de la part du clergé et du peuple , et se vit obligé de Aire un pas rétrograde. 11 doit être permis de proclamer que l'œuvre légitime, entreprise par Léon IX, Ait entravée et échoua devant l'aveugle opposition d'une société corrompue. Le mal devait encore progresser et provoquer la venue du grand moissonneur Hildebrand, qui allait extirper , d'un seul coup , la mauvaise herbe dont TÉgUse était couverte.
De retour à Rome, le pape eut la douleur de perdre, paiun ompuisunnement, Halynard, archevêque de Lyou, et Hugues, évêque de Langres. A la même époque (7 mai 1052), Boniface, marquis de Toscane, le soutien et le conseiller du saint-siége, mourut assassiné à Salcrne; le prince Guaymar succombait à la suite d'u&e conspiration; mais il restait à Léon IX , pour l'accomplissement de sa sainte mission , une phalange de pieux anachorètes; il avait saint Pierre Damianià Ponte-Aveilana ; prés de Vicence , saint Théobald le Ghampe*
I. Saint Isltea, Mint Muime et aafnto PèUoilè
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Dois; a VaUonibreiise, saint Romuald; entre les golfes de Salerne et de Tarente, cent vingt couvents abritaient trois mille disciples de saint Alfer...., que de motifs d'espérance et de
confiance dans FaTenir! Les Pisans, protégés et encouragés par lui, venuit'iil de conquérir la Corse et la Sardaigne sur les Sarrasins: le pape crut y voir la main do Dieu qui l'invitait à chasser les Normands de rilaiie méridionale.
En jnin 1053, il se mol en ranipag^ne avor une petite armée, commandée par Kodolphe, recteur de Bénévcnt, et par Werner, un chevalier sounbe , qui lui amenait le secours si longtemps attendu du fond de rAtlema;^nc. Le pape se dirigea d'abord sur le mont Gassin, de là à San-Germano età Capoue, avec un brillant cortège clérical et laïque. Sur les bords du Voltumo , il tient une cour de justice ; mais déjà de sinistres présages commencent à circuler. Jean, archevêque de Soierie, avait eu, dans son église, sur le tombeau de Tapôtre Matthieu, une vision qui lui annonçait qm la Fouille et laCalabre resteraient aux Normands. On comprend que ce songe, qui pouvait aussi netre qu'une hallncin;iti( n ou une inspiration de Tespril du mat, ne détourna pas lo pape d un projet longuement médité. La position des chevaliers normands était cruelle; excomniuiiiés par le pape , détestés par les populations , en proie à la &mine, en l'ace d'une levée générale du pays, ils devaient se montrer prêts à tous les sacrifices. Lorsque les deux armées se trouvèrent en présence dans laCapitanate, présdeGiviteUa» ils demandèrent instamment à négocier. Mais les chevaliers allemands , forts et d'une taille élevée , méprisaient les Normands, petits et grêles; ils comptaient ea avoir fiicilement raison, et rapporter au delà des Alpes des dépouilles opimes.
Léon ne se confiait dans la supériorité du nombre : î! comptaii dans son année au moins sept mille combattants, à pied et à cheval; les Normands ne comptaient que trois mille ca\dlicrs; mais celaient, selon l'exprnssioji de Grcgorovius, autant de démons incarnés, de vrais Centaures, prompts à Valtaque
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et redoutables mdme en fuyanl. A leur téte se trouvaient trois braves : Ricbard, comte d'Averse , le comte Humfiroi et Robert Guiscard, lUlysse de ces temps héroïques. La bataille qui allait se livrer entre CSivitella et Dragonara,
le 18 juin 1053 , esl l'un des fidts guerriers les plus remarquables dans les annales de la papauté leniporellc; involontaJremenl on esl porl»' à taire uu parallèle enti'e cette rencontre et le eoml>at de Castelfidardo.
î.e pape, du haut des créneaux dp Civitella, bénit son armée, ne doutant pas un seul instant de la victoire.
Les chevaliers et les soldats allemands» couverts de leurs boucliers et armés do leurs glaives, repoussèrent facilement l'attaque de Humfroi» de ses tireurs d*arc et de ses lanciers; mais les troupes italiennes se débandèrent â la première attaque de Richard d'Averse; alors Robert Guiscard se mit à entamer immédiatement le flanc des Allemands. Ces braves se formèrent en carré et tombèrent un à un , jusqu'au dernier. C'est un des sacrifices les plus héroïques de l'histoire du moyen ôge.
Les vainqueurs se précipitèrent contre les murs de Civitella; ils voulaient s'enipai er du pape. Le lunlMtui g de Civilella est en feu; l'assaul est donné contre les remparts. Dans l'inlérieur de la petite forteresse, les bourgeois, mobiles et inlidéles, se metleui ù piller les bagages pontificaux et à chasser le pape lui-même hors des murs.
Dans cette extrémité, le pape envoie des négociateurs vers les chefs normands, et se met â couvert sous le bouclier invisible de Tapôtre samt Pierre; il échange le rôle d'un chefd'ar* mée inhabile et malheureux contre celui du bon bei^er Les guerriers victorieux et sauvages sont apprivoisés, miraculeusement convertis; ils s'agenouillent devant leur prisonnier, baisent humblement les sandales apostoliques, enveloppent le
t. Gr^rovius.
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pape de leur escadron chevaleresque et promettent de lui l^re escorte fidèle jusqu'à Bénévent» au besoin juaqu^à Rome.
Pendant deux jours» Léon IX resta plongé dans une douleur profonde et dans la prière pour l'éroe des combattants qui
venaient de se saciilier [tour Tinflépendance teo)j)orelle ilu saint-siége. Puis il le>. lit enterrer solennellempnf. L'aspect du champ (le balailh; de Djagouara hrisa son cœur sympathique : il ne se releva jdus de ce coup funeste, et, sans aucun doute, dans le silence des nuits dmsonuiie qu'il passait maintenant, il devait s'adresser quelque reproche d'avoir laissé sacrifier le sang des fidèles pour une cause politique. 11 déclina visiblement; sa carrière était tenninée.
Lorsque, sous l'escorte des chevaliers vainqueui^, il fit son entrée ft Bénévent, les sanglots de la population répondirent aux larmes qu'il versait lui-même. La nouvelle de la défeile pontificale s'était répandue avec une effrayante rapidité dans toute t*Enrope chrétienne; le blâme et la critique ne firent pas défaut. Hruno de Segni, saint Homuald, le chroniqueur d'Âmalfi, Sainl-Pierre Damiani lui-même sont unaiiiines dans le juR^craent qu'ils portent sur celte campagne contre les Normandi); car, à cette époque, l'idée du domaine temporel du pape n'avait pas encore atteint le dc;,Tê de certitufie qu'on sendde lui accorder de nos jours , où des hommes d'État protestants m sont rangés au nombre de ses défenseurs.
Les Normands venaient d'obtenir, par leur éclatant succès, un titre qui légalisait leurs conquêtes. Le pape leva l'interdit qui pesait sur eux; il promit très-probablement de reconnaître leur conquête; les prétentions de la papauté» d'exercer une suzeraineté complète sur le royaume de Naples, datent de cette délaite de Bragonara.
De quelques soins que les cheft normands entourassent le pape, il resta inconsolable V Une seule pensée l'obsédait en-
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tania eaiantitati in luctu et mœrore egit.
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core, celle cfa?oir trop vite cédé i la force et de n'être pas mort à côté on au milieu de ses fidèles défenseurs. De sa prison spl^dide de Bénévent, il efivu\a les cardinaux Frédéric de Touraine et Hombert à Gonstantinople, avec mission de
sommer l'emperem* Constantin Mononiaque de se concerter avec Henri 111, empereur d'Allemagne, à l'effet de reconquérir au profil de l'Église l'Italie méridionale. Était-ce une impulsion sponfanée, ou suivait-il, en cela, les conseils de Hildebrand? Qui peut le savoir, à la distance où nous sommes de la cata* strophe de Dragonara, et dans la pénurie de documents précis? Nous possédons toutefois la lettre du pape à l'empereur de Byzance; pour le pousser à intervenir en Italie, il s'appuie surtout sur la donation de Constantin le Grand, fl ajoute: < Tu juxianommig fin Hymologiam conHanler a<^va reeuperwre, reHnere ei defendere..,. Fais honneur i ton nom, aide*-nou8 vaillamment à reconquérir, à conserver et à défendre notre héritage, t
Lorsqu'il écrivait cette épîtrc pressante, ses joui*s étaient déjà comptés; vers les derniers temps de son séjour à Bénévent, il ne prenait plus de nouirilure; une fois encore, se ranimant, il y célébra la messe en public. Puis, il se mil en route pour Home. C'était le 12 mars 4054, un peu plus de huit mois après la fatale l)ataille. Son étal d'épuisement le força de s'airéter doose jours à Gapoue. Humfroi l'avait accompagné jusque dans cette viUe; ici, le pape le congédia ainsi que son escorte normande. Il anîva à Saint-Jean de Latran, dans la société du fidèle abbé du Monl^ssin.
De plus en plus brisé, il sentit approcher sa fin et se fit transporter à Saint-Pierre, à la date do 18 avril 1054. A peine les hahitanls de Kome eurent-ils appris celle nouvelle, qu'une partie de cette hideuse populace, habituée depuis de longues années au désordre des rues et au camagre, se précipita vers le palais de Lalran, avec l'intention de le piller; puis elle s'arrêta tout à coup, frappée d'une mystérieuse teireur, au pied
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des escaliers. La samte figure de Léon IX protégeai^ invisible, ce séjour d'une longue série de ses prédécesseurs.
En attendant, le pape luttait avec la mort. D avait fait placer, près de son fit de repos, le sarcoi^age qui devait recevoir sa dépouille mortelle ; appuyé sur ses serviteurs, il s'approcha de ce dernier asQe, et dit aux as^stants à haute et inteîligîble voix: € Voyez, mes frères, combien est misérable et transitoire la j^randcut limiKime! Que chacun de vous, s'il est destiné à jouir des honneurs de ce inonde, me prenne pour exemplel Voici qtie, élevé du néant jusqu'au faîte des ^a'andeui's humaines, je suis de nouveau réduit à néant; la cellule que j'ai habitée comme moine, je la retrouve dans l'étroitesse de ce cercueil Tout à l'heure j'y serai couché, recouvert, au lieu d'ornements, du fil de l'araignée; en ce moment déjà, je suis une pâture préparée pour les vers.» — Puis il bénit le sarcophage, en prononi^nt encore des paroles qui arrachèrent des sangbts à toute rassemblée. Pendant cette lente agonie de quatre h cinq jours, on Tentendit plusieurs fois faire sa prière en allemand; il demandait à Dieu de l'enlever rapidement, si telle était sa volonté, ou de le guérir par un nin ar le.
Léon IX était alors dans sa cinquante-deuxième année. Lu plus long avenir lui semblait garanti; mais les soucis du pouvoir spirituel et temporel usent vite. — Le 19 avril, de bon matin , sentant décidément approcher sa fin, il se fit porter vers Tautel de Saint-Pierre, se jeta contre terre, pria en sî* lence pendant une heure, prit le sacrement des mourants, et puis se recoudia pour s'endormir paisiblement du dernier sommeil C'était la neuvième heure du jour.
La cloche de Saint-Pierre commença è tinter sans qu'une main d'homme l'eût ébranlée, à ce que rapporte la tradition contemporaine.
L'ensevelissement se fit le jour même, selon la volonté du pape. Des guérisons nombreuses s'opérèrent sur sa tombe, et I. 3
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TEglisc recuiuiuissnnte courouua de l'auréole de la saialeié le front du pieux réformaleur.
Hetrix Borna dolet nono rûteate léom, Kx mu^ talm ns kabitura patnm \
Des églises forent élevées en son honneur : è Toul, dont il avait administré le diocèse pendant vingt-deux ans; à Bénévcnl, qu'il avait conquis puur le saiiil-.siége. Les témoignages contempurains exaltèrent In hontr de son cœur, sa pureté, son ahnégation, son hiiiiiililc , sa ï>utiij)iï;s!on aux décrets divins, ison désir de lépandie le règne de Dieu sur terre. Les papes Victor UI et Grégoire VU^ Lanfranc, le primat d'Angleterre, Bruno, évêque de Segnî, se Brent les organes éloquents de leur siècle. Pour Léon IX, la canonisation n'était que lo verdict d'un jury d'élite, qui lai-même avait puisé son jugement dans un écho de la voix publique.
Je n*ai point cherché à eflàcer ni i dissimuler Tombre que l'expédition contre les Normands jette sur cette noble figure. Mais ses qualités et ses vertus évangéliques rayonnent d'un éclat tel qu'il demeure, en tout état de cause, l'un des ornements du saint-siége. L'Alsace revendique avec fierté cette gloire de l'Eglise; les noms de ilolicnbourg et de sainte Odile ne sont point prononcés sans que le souvenir de Léon IX s y rattache. Ce pape a délivré les lettres patentes qui constatent et consacrent les origines du pittoresque monastère, de cet asile placé au-dessus des nuages et des bruits de la terre. Il a pour ainsi dire frayé le chemin que devait suivre un siècle plus tard Frédéric de Hohenstauffen, et que devaient prendre pendant huit siècles après lui, des princes, des prélats, des hommes illustres et des pèlerins obscurs, femmes, enfioits et vieillards, qui allaient chercher, à travers ces forêts de sapin, dans Tair pur des iiiuulagues et dans la chapelle sépulci aie de
1. Home victorieuse s'aflliçc d'Ctre veuve de Léon IX, car dans une long-ne •dite de pontifes, elle retronvera difiicilement un père qui lui ressemble.
Digitizeo uy ^^oogle
SAINT LÉON IX
la sainle ahhesse, des su ihu s spuiluels et nialénels, la santé de l'âme et du corps, le chai'me des souvenii's historiques et légendaires *.
1. J*ai fait usage pour cette esquisse, iudépeudarument des diartei, relatives à saint Lôon, et éditées par Scliœpflin: de V Histoire d'Alsace, par Strobel, t. p. 27i et stiiv.; je Ini dois la traduction de la trôve de Dieu; de y Histoire fhit sninf^ ff'Ahfrrr , pnr î ribbO Huucliier; de l'outrage capital de (Jontt iiiliu fin lltr: Papes uUemands , 2' section : Léon IX, Victor II, éiienne /A, .SirofaM II. Hafisbounc, 1839; de GregoroTÏus, Histoire de la tfiiie de Routes au uiuyeu âge, vol. IV, p. 71 et suiv. Cet auteur prolc^staut se disUogae par soo impartialité, l'élévatioa de ses rues, ses aperçus ingè- Dieux» sa diction i la fois simple et tiôqneale.
CMstantio Hflefler, en tnliant rbisloira spéciale de Léoa IX, ponvsit se doDiier Hbfe carrière; il m osé d'an nombre inJIoi de dtartes , que OregOroûVÊ a prabablcment négligées de propos délibèié, car le ponlUlcat de Léon IX n'est pour lui qn'on épisode liés-coort dans nn OBvrsge qui embrasse plus de dix siècles.
Ces deux écrivains se complètent; l'auteur catholique est plus détaillé, plus précis, pius eotbonsiaslc ; l'auteur protestant plus incisif, plus entraînant ; tous les deux professent pour ce saint pontife une admiration sympatiiique qui se transmet oatureliement au lecteur.
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Yen la fin du douzième et dans la première moitié du treizième siècle, on vit ae prodaîre en Allemagne un mouvement poétique d'une eiabërance, d'une richesse telle que peu
d'époques, dans l'histoire littéraire des autres nations de l'Kurope, offrent un spectacle pareil. Dans le vaste corps de l'Empire germanique, ce sont les vallées du Hhin, du Danube, de la ThurinR-e et des Alpes qui participent surtout à cette vie intellectuelle ou qui fournissent les artistes de cet immense concert. A voir surgir à une seule et même époque, en si grand nombre, les poètes é(Mques, didactiques et lyriques , l'observateur cherche. à remonter à la source de cette productivité, de cette fécondllé merveilleuse. Ce printemps et cet été splen* dides, ces innombrables alouettes qui s'élèvent tout à coup dans les airs et disent leur chant matinal sur tous les points de l'horizon, ces rossignols qui modulent leurs accents plaln- Itft snr la lisière de toutes les forêts de la Germanie, n'auraifnt-ils point appris leurs accords dans des fiays plus fortuiR-s, plus méridionaux? Les tapis de llturs, qui couvrent subitement le fond des prairies, des vergers et des clairières, ne seraient-ils point le produit de graines transportées sur faile invisible des vents du sud et de l'ouest?
Il faut certainement, dans ce remarquable essor du génie littéraire allemand sous la dynastie des Hohenstauffen, faire
la part des loflueoces provençales, italiennes, normaDden et anglaises; mais, indépendamment de cette inspiration mixte, il hai reconnaître en Allemagne, à l'époque privilégiée dont nous parlons, une soarce purement nationale; dans beaucoup (Je productions littéi'aires circule un ^yilg geiiéieux, pur de tout alliage; toute une série tie poëmes est basée sur des traditjous Scandinaves , franques, hourgondes et gothiques; même les compositions , dont le sujet est emprunté au cycle carlovingien et à celui de la Table ronde, se ti^ansforment complètement sous la main des hommes de talent ou de génie, qui, au pied des Vosges, sur les rives du Uhin et du Danube, et sur la lisière des pays slaves, ont célébré les mystères du Saint-Graal, ou les amours des chevaliers de la cour d'Arthur.
Dans le cadre que je me trace en ce moment, û ne peut être question de suivre cette filière des origines respectives, de fixer la ligne de démarcation entre les domaines de la lit* térature purement allemande et ceux où elle confme et se mêle à la littérature de ses brillants voisins. J'ai annoncé mon désir de vous initier ici dans les œuvres des plus éminenls poêles de cette ère des Minnesin{,^er, qui oftie hien quelque ressemblance avec celle des troubadours et des trouvères, niais qui s'en écarte dans la plupart de ses représentants, et fait éclater, dès ces temps reculés, la diversité du génie septentrional et de l'esprit du Midi.
Quelques centaines de noms se trouvent inscrits en caractères plus ou moins visibles dans les annales de la poésie allemande du troisième siècle; mais il en est quatre surtout qui brillent d'un éclat sans pareil.
WMer von der Vopdwêide, le vrai type du chevalier errant et chantant, le poète h la fois patriote et élégiaque, passionné i»our la gloire de l'empire roaiano-gennaïufjue et de ses pr inces, épris de la beauté de sou pays natal et des chastes femmes qui habitent ses châteaux, Wallher, le croisé, ([ui place la terre promise, la terre de Canaan au-dessus de sa
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belle patrie allemaDde, et qui redit, conume TEcclésiaste ou comme Galdéroo, le néant du c songe de la vie, i Walther est le représentant le plus complet de la poésie lyrique de cette
époque fortunée; il est, d'après l'expression de Godefroi de Slrasbouff?, le chef d'orchestre dans ce chœur de rossignols.
Haidnnnn von AuBj le contein- naïf des peines du ■ jniivre Henri, 1^ consigne dans ce récit charn)anl les douleurs de la résignation et les ineffables jouissances de l'amour désintéressé, du saci'ifice volontaire , du rachat par l'amour. S'il était pennis d'associer, sans blesser des susceptibilités légitimes, un nom propre mal famé avec une épithète dont on a souvent abusé, je dirais que Hartmann von Aue est un La Fontaine chrétien; peut-être me sera-t-il permis de justifier bientôt mon assertion.
Wolfram von Eaehenbaeh, le chantre mystique de Pareival, profond comme la mer, qui recèle des perles dans le sein ineiploré de ses grottes sous-marines, en reflétant sur le miroir de sa surface toutes les splendeurs du ciel et toutes les richesses du rivage, Wollrani d'Fschenliach, à qui la tradition populaire attribue même la facture des iSiebelunyen dans leur forme actuelle, est pour rAlleniapne de 1220 ce que fut, cent ans plus tard , pour l'Italie, Dante Alighieri, et ce qu'avait été cent ans plus tôt , pour la France et pour l'Angleterre, le moine Théroulde, le chantre de Roland.
Puis, à côté de Wolfram, de Hartmann, de Walther, tous trois poêtes^chevaliers, vient se placer un poëte-bourgeois» originaire de la vieille cité municipale que nous habitons.
Jfofire Godefroi do Siradtaur^, évidemment phis lettré, et probablement moins pauvre que ses trois illustres émules, rachète l'obscurité de son origine roturière par une renommée conquise à force de labeur et de souffrances morales.
L'auteur de Tristan et hcuH ne nous est connu (|ue par son œuvre. Aucune circon-^lauee Idopraphjquf précise n'a révélé à la postérité le point de départ de sa car i iti * Pt h ff>nsc de sa iio prématurée. 11 résulte seulement du lémoiguage de quel-
ques-uns de ses conlemporain» et des poëlea qui lui ont succédé, qu'il avait conqoia une gloire méritée» etqueladeetiiiée des deux amants» célébrée par Kii, ftisait les délices des cours priudères et des châteaux. G*est donc dans Toeuvre même de Godefroi 4iu*il fout étudier Tbomme et deviner les influences qui ont développé les germes de son rare talent
Selon toutes les probabilités, l'enfonce et la première jeunesse (le Godefioi tombent dans les dernièic- aimées du douzième siècle. A cette époque, l'Alsace était joui iiellement traversée par les chevaliei s et les liandes années qui, du Nord, M i f inlaient en Italie, ou de 1 Ouest vers i'Oiieiit. Le g^rand mouvement des croisades commençait bien à s'amoindrir, mais il n'était pas encore arrêté. Les poétiques figures du vieux Frédéric-Barberousse et du jeune Richard Cœur de lion avaient dû frapper rimaginalion de Godefroi; la cour des Hohenstauflien, si souvent fixée à Haguenan> avait déroulé ses pompes devant les yeux éblouis du chantre novice, qui entrevit d'abord, à travers un voile, ce monde d'enchantements et d'amour, dont il allait devenir l'un des plus éloquents et des plus dangereux interprètes.
Waltiicii, appréciateur ingénieux cl tout récent de Godefroi de Strasbour^'^ suppose que ce poëtc à la fuis si limpide, si élég-ant et si passionné, a l'ail une partie de son éducation littéraire à Paris. Je ne serais point éloigné d'admettre cette hypothèse; Waltber von der Vogelweide et le chroniqueur Otton de Freisingen ont bien suivi la même route. Ce serait donc à Paris qu'il aurait puisé, dans quelques manuscrits latins et français, k première idée de son vaste poëme. Les vers français, intercalés dans son oeuvre, ne laissent subsister au* cun doute sur la source primitive de Dritian und YuuU*.
1 . Goitjried oon Slraubur§t H» Sœitger der G^Uesmitme, voh D' Wattrich. Leipxig. 1858.
2. L'auleur du maniuscrit frauçab {dir hnta'onseheH Biicher), qui a servi de point de départ à Godefirai, avait probablemeot puisé dans Ttioinas
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Avant Godefroi de Strasbourg, Eilhart d'Obergen avait déjà traité en vers anemands le siqet de Tristan , et puisé dans un manuscrit anglo-normand Mais , je le répète , les prédécesseurs de notre poëtt' indigène n'ont fourni qu iiiic matière indigeste, dont lui. Il I 11 ) luier, a démêlé et mis en saillie les éléments psycliologiques.
Plusieurs passages du Tristan de Godefroi laissent entrevoir les fréquentes tournées du {)oëte, qui a certainement visité le cours du Rhin depuis le lac de Constance jusqu'au pittoresque Siebengebii-ge, et qui s'est rencontré très-probable* ment à la cour de Thierry de Misnie avec Wallher von der Vogelweide. Comme ce dernier, qpii lui était congénîal sous |das d'un rapport, il a sans aucun doute, suivant les mœurs du temps, promené sa lyre de Ghftteau en chftteau; bien accueQli pour ses vers, mais tenu h distance ft raison de son origine bourgeoise, et faisant, dans cette position ambiguë, la dure épreuve de la vie des salons, tour i tour" gracieuse ou blessante pour son amour-propre d'homme et de poète. Le secret des douleurs jiersonnelles de Godefroi, qui perce dans plus d'une strophe de sa vaste composition, se trouve probablement dans cette existence précaire, qui le rapprochait journellement des grands de ce monde, sans le mettre sur le pied d'une égalité complète ni avec les distributeurs des grAces, ni avec les princesses ou les cfafttelames. Quant à ces dernières, il devait en être aimé et redouté; car, sous le voile de la fiction, il racontait leurs doux péchés, leurs amertumes cachées, leurs ruses, leur repentir et leurs rechutes.
de Bretagne « non pas dans Thomas d'Brcjldoune, qui est pwlérteiir. Voy. vm der Hagen» Mùummnger, t IV, p. 559 et snlv. — FrtDdMiiie mebel s nenellll tout oe «pil reste des poèmes prinltUii (du domtème •isole) sur les anoai* de THaïaii et d*Iieiilt Les poSnee set pféeèdè le rèdaetloa en proee coouiMiieée sou Henri II d'Aiiglelenre, pef Lnea de Oeet.
1. Le poème d'EUhart a senrf à fabriquer le fOOHUi popaUfe en proie , que uauft s»ehê a ditmitiBè vers 1553.
4!2 IIOCBAPHIES AI^ACIENNES.
Le poèmo de Godefroi a été très-diversement jugé. Jostifié, exalté par les uns ' comme le miroir de Tarnour dievaleresqoe, et é titre d'analyse complète et délicate de la passion malheureuse, il a été sinon dénigré , du moins flétri ou bMmé par
d'autres', comme une œuvre éminemment immorale, dangereuse, romnif le réceplacie de tous les so[>hi!iuies de la pashiuii gitiriip.
Pour /lia part, je dirai que \c poënir de Tiistan ne ujc paraît ni nne lleur jnii e et sans larlie, ni un eude de perdition. C'est tout simplement le tableau lidèle, quoique légèremeol idéalisé, des mœurs des grands seigneiu's et des cours au treizième siècle; à ce titre, il a une valeur à la fois historique et littéraire. Je ne mettrai point le Wttan de Godefroi, comme un livre moral, entre les mains des adolescents; je cbercfaerai encore moins à justifier les données premières de ce poème, où le charme d'une diction naïve et fleurie semble demander grâce pour quelques Situations hasardées; mais faflBrme hardiment qu'il n'y a pas un seul roman moderne , à partir de Werther jusqu'aux œuvres conleuiporaiiie^ les [)lus admirées et les mieux accueillies, qui n'offre cent fois plus d'attraits et de dangers à de jeunes iniaj^inafions que l'œuvre du poète des Hohcnstauffen. Si. de plus, vous faites entrer en lij^aie de compte les difiîcullés philologiques qui enliavenl la lecture de ces poèmes allemamls du dousiàme et du treizième siècle, et qui en rendent les abords pour le moins aussi difficiles que ceux des poètes grecs ou latins, ce serait, en vérité, une affectation puérile et ultrapuritaine d'insister sur les périls d'une étude réservée à quelques érudits et à quelques littérateurs intrépides *.
Par VM der lisgcn, ptr Wattrteb et par Simrock
1 Par exemple, par Gerrinua» dans aon admirable BiUoire d» ta iiUé'
rature natiomte d'Allemagne.
3. Celte difticuUé du texte a passé même i^nns t'excelleiite tradnction de Charles Siœrock; TOjr. son Tristan und Itoite. Leipsig» ISââ, 2 vol. io-12.
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Voici l'analyse condensée de cette ?a8te composition dont les données premières remontent, d'après van derHagen, jusqu'aux légendes poétiques de l'Iran on de la Perse, et ont été reproduites, soit avant, soit après GodelVoi, sous toutes les formes, ci avec (Jes variantes infinies, dans des poënies anglais, français, espagnols, italiens, néerlandais, scandinaves et slaves *■
Dans une espèce de préface ou de préambule ▼ersiûé, le poète ftît une profession de foi : c Je me sois proposé un acte cnoQTeau, pour la jouissance des nobles cceurs, pour l'amour «du monde. Mais ce monde, ce n'est pas celai des plaisirs; c c'est le monde qui donne asile à la douce peine, au plaisir tamer, au bonbeur et aux anxiétés du coeur.» Puis, en véritable complaisant, il recommande aux âmes malades la lecture des récits passionnés : « Ven z i moi, vous qui sentez les bles^ « sures fl'amour; j'ai pour vous un conte, le conte d'un uoble * couple qui s'est livré fout entier à l'amour pur.
Nous verrons tout à 1 heure ce qu'il entend par le puramour. Voici, en attendant, comment il glorifie la passion terrestre: «L'amour est si riche en bonheur, ses souffrances mêmes c rendent si heureux, que, sans l'enseignement qui en découle, c personne n'a ni honneur ni vertu.
« ....Et quoique Tristan et Iseult soient morts depuis long* t temps, leur doux nom vit toujours; partout la poésie fait «connaître leur fidélité, leur constance, et elle transforme ces «données en pain nonrricier des nobles cœurs.»
Vous le voyez, il n'y va point do main morte. Pour lui, la passion est li anslurniëe en vertu. C'est le mot d'ordre de l'époque.
1. Voir aiutl la première Mltlm complète des Cfoem 4e Code/roi 4e Sfroêbourg et de ses eontimuùteurs, pir ven der Hageo. Breataa, 1823, 2 TOl. la-8* avec od g^oeBatre, et avec les poênu» anglais et fnincaU aor le même anjet.
2. Le p(^me de Godefroi cootieiit 19.371 vers, celui d'Ulrleh de TOrfaeim. S,79S, et celui de Henri de Fribeiy. t8,lS2: total: 4t,2S4 vefs.
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Nous tottchons maintenant i rongine du héros; elle n'est pas moîns curieuse que l'histoire «lème des gestes du chevalier et des douleurs de l'amant.
Rivalin, feudatairc du duc Morgan en Parménie, avai! toutes les qiu^lités du noble, niais il n avait ni mesure ni pnidence; il vivait au jour le jour, brillant comme l'étoile du malin , et souriant» la terre, comme cet astre, ronvainni qnesesiuyuns ne pouvaient jamais pâlir. Il commence par taire la guerre à son suzerain, le réduit à peu près à néant, puis avec douze de ses fidèles, il va visiter Marke, le roi de ComouaiUes et d'Angleterre. Il est admirablement accueilli au château deTintaleuie. Nous assistons à des fôtes de cour, an mois de mai, sur des prairies émaiilées de fleurs; cette saison, chère aux poètes de Ions les pays et de toutes les époques, fournil à Godefroi l'occasion de déployer toute la richesse de son imagination. On croit lire en vers allemands d'une étonnante sonorité les premiers essais de TArioste ou du Tasse, célébrant il dolce aprile, «le doux avril ». Lo rossignol, à la tête lU'S chantres des bois, entonne devant les chevaliers et les dames ses enivrantes mélodies; le soleil et l'ombre, le calme et la douce haleine des vents alternent dans les vers du poète, et le murmure des fontahies qui coulent sous le dôme des tilleuls marie sa douce voix à celle des oiseaux et des jeunes femmes.
De toutes les dames de la cour, Blanchefleur, la soMir du roi, est, de Aiit et de droit, la phis belle. Blanchefleur a remart|ué Rivalin , qui attirait déjà tous les regards; d'après Tex* pression du poêle, mainte noble femme vantait son attitude impériale : la loimii^v de Rivalin était sur toutes les lèvres; on se la renvoyait, comme les raquettes renvoient le volant.
r,odefroi donne une analyse ingénieuse de la passion qui s'empare des deux jeunes cœurs. Bientôt ce bonheur fug^itif est troublé. Le royaume de Marke est envahi pai* un ennemi, et Rivalin revient blessé à mort. Cet iru iden! tragique rapproche les deux amants. Blanchefleur, à l'aide d'une confidente, —
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elles sont de tous ies leyips, — s'inli oduit auprès du malade, « pose sa joue contre sa joue, » et le guérit par la force magique d'une afiection mutuelle; c car il devait eu être ainsi,» dit le poète fataliste.
£n attendant, le roi Moi^gan (flrlandea envahi la Parménie, terre de Rivalin; il fiiut bien que celui-ci aille au secours de ses vassaux. Blanchefieur quitte fortivement le royaume de son frère Marke, pour suivre son amant. A peine arrivé en Parménie, Rivalin, suivant le bon conseil de son ministre iftto^tt* foi-UnmU, épouse la belle Anglaise; il en était temps; cardans la lutte avec Morgan, le seigneur de Parmcnie succombe, et, cette fois, j>oui- ne pas se relever. Blanchefleur s'affaisse dans une douleur muette, donne le jour à « Tristan, i et meurt.
Je vous prie de reinarquei- le nom de cet enfant, conçu dans les iamies et la douleur, et cause de la mort de sa mère. 11 est élevé comme fils de Rual-li*foi*tenant et de sa femme Fleurette, pour sauver l'honneur posthume de filanchefleur et pour échapper aux embûches de Morgan, resté maître du pays.
L'éducation de Tiîstan est sévère et sérieuse; on le bourre de science.— < 11 entre dans le cercle fetal des soucis créés « par les hommes. An moment oà il commence à s'épanouir , c une gelée blanche tombe sur loi et flétrit la fleur de sa jeu-
c nesse. > Une éducation chevaleresque fait toutefois de ce bel enfant un muilèlc de courtoisie.
Un incident funeste vient mettre à néant les honues m tentions du loyal précepteur. Des marchands normands prennent terre en Parraénie; on visite leurs vaisseaux. Tristan aperçoit un bel échiquier en ivoire, incrusté de pierres précieuses; il * se met â jouer avec l'un des étrangers; il les captive tous par ses manières, son esprit, son savoir, ses connaissances polyglottes; mais la vue de cet enfitnt prodige fiiit naître dans leur flme adonnée au lucre une pensée d'enfer; ils lèvent subitement l'ancre et emmènent Tristan.
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Pendant sept jours et sept -nuits, le bâtiment normand ou nonvégicn subit une grosse lenipèlo; les maiciiands reconnaissent la main tle Dieu . s'humilient et font vœu de rendre la liiterlé à leur prisonnier. FMacé dans un canot, Tristan aborde dans une terre à lui connue; c'est Comouailles, le royaume de sm oncie Marke. Le jeune éti-anger rencontre deux pèlerins; avec une habileté digne d'Ulysse, il apprend, sans se découvrir lui-même, sur quel sol il marche, fie fiJt bien venir é la cour da roi Marke, par aea talents en vénerie, son jeu sur la harpe et son perler courtois. Marke, chez qui la voix du sang commence & parler, élève Tristan, le jeune inconnu, au rang de grand-veneur.
En attendant, Rual-U-foi-tenant a parcouni le monde k la rechercbe de son pupille, et il linit, comme de raiiion, par le retrouver en Comouailles. La scène de reconnaissance entre le jeune et beau courtisan et le vieillai d affublé des haillons de la misère, est d'une simplicité et d'une grandeui' homériques.
Maintenant le roi Marke sait qu'il a donné asile à son propre neveu, il l'adopte comme son ûls et prend l'engagement de ne point se maritf*, pour pouvoir transmettre son royaume au rejeton de Rivalin et de Blanchefleur.
De brillantes fêtes signalent la première prise d*armes de Tristan (die SehwertMU). A cette occasion, le poète passe en revue ses éloquents devanciers, qui ont décrit et célébré de semblables solennités. Il prodigue l'éloge à Henri de Veldeck, à liai iniaiiii von Aue, à Wallher von der Vogelweide, à Blickcr de Stuiaadi, au grand inconnu de liaguenau il attaque, saiiâ le nommer, Wolfram d'Eschenhach , dont hî ç^^nie rclîfrieux et le langage mystique devaient , a cette époque de son développement, être antipathiques à Godefroi, qui aimait le jour écla-
t. Der von Bagueiimu: peat-èlre Bertbold de Seewen, pent-èlre Reinnwr le Viens.
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tant, la vie prialanière, les passions mondaines el les vers faciles.
A peine armé chevalier, Tristan s'apprête à réclnmer le duché de son père» que détient Morgan, le roi dlrhmde. Par des dispositions habilement prues, mais dont je vous épargne les détails, il arrive avec trente de ses aflidés en lace de Tusurpaleur et redemande son fief. Une altercation violente s'engage entre les deux adversaires. Cest une scène éloquente et dramatique , digne d'un poète classique ou de Técole de Corneille. Vous nie peimetlrez de laisser parler cux-mômes les deux princes.
« Sire, sachez qiio je suis venu pour réclamer mon fief; * qu'il V0U6 plaise m en domier l'invesliiure et ne pas me re- « fuser ce qm^ je dois posséder en toute justice ; et, ainsi, agi- <rez courtoisement. >
Morgan dit: cSire, faites-moi connaître qui vous êtes et «quel est voire noitt?t
Tristan répliqua sans détour : cSire, Parménie est le pays «où je suis né; mon père s'appelait RivalÎD et je m'appelle «Tristan.
c $ire, vous venez ici» dit Moiigan, avec un récit telle- « raent malencontreux que vous auriez mieux finit de le taire
c plutôt que de le produire céans. Je n'ai pas longtemps à «réfléchir. Si vous aviez sur moi quelque droit, je ne vous le «refuserais point; il ne vous en manquerait pas une parcelle, ^Si, pour le réclamer, vous étiez un hnmnio (Vun Itonneur «» parfait, je serais bien obligé de vous laccordei'; niais tous, cnous savons bien, et tous les pays sont remplis de cette t aventure, nous savons de quelle manière Blancbefleur a •quitté sa maison avec votre père, à quel honneur elle a été « promue, et comment ont pris fin ses amours.
« — Ses amours, Sire, comment l'entendez-vous?
c —Je ne le répéterai pas une seconde fois; mais ce que tj'en ai dit, reste dit.
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« — Sire, reprit Tristan, si j'ai bien senti le dai*d de votre «langue, il vous est advis que je ne suis pas né en légitime t mariage, et que pour cela j'aurais perdu et fief et droit au fief.
c — Oui, vraiment, oui, dil-il, boa varlel; c'est là mon adtm, et celui de maint galaat homme.
€ — Vous perles donc méchamment, dit Tristan; je pensais «pourtant que c'était agir conformément au devoir et à Thon- « near que de retenir sa langue et respecter les lois de la conr- «toîste, les us et les coutumes, après avoir tant fait que de «porter dommage ft autrui. Si courtoisie et bon usage étaient «hébergés en vous, vous auriez retenu par devers vous ces « paroles qui réveillent en moi un chajjrin endormi et cicatrisé, «et qui me rappellent une vieille dette. C'est bien vous qui «avez tué mon père; mais < n reci, vout; avez pensé ne [>as ff mal ag'ir. Vous dites que la mère (jiii m'a porté dans son sein, « portait un bâtard. i)e ceci, je m en plaindrai à Dieu qui est au « ciel. Je connais maint gentilhomme que je ne pub nommer < ici qui a déjà joint ses mams, en suppliant, devant moi. Ah! «s'il avait reconnu en moi le déshonneur dont vous parles, « pas un n'aurait mis ses mains dans les miennes. Ceux-là sa- « valent bien, conformément é la vérité, que mon père Riva- « lin a toigours tenu ma mère pour son épouse légitime ; si je «devais l'affirmer et le prouver sur votre corp^, en vérité, je « le prouverai.-, lacilement.
« — Allez, dit Morgan, allez-vous-en, avec la haine de Dieu! « Vos prouves, que valent-elles? Vous n'êtes point lait pour «entrer en lutte avec un homme quelconque, admis à prouver «ses droits en cour pléniére.
«"-Nous allons voù*,» dit Tristan et, tirant son épée, il l'attaque, lui pourfend de haut en bas crftne et cervelle jusqu'à sa langue maudite. Puis, d'un second coup, il lui enfonce le glaive au fond du coeur. Et, en ceci, le fait, clair comme le jour, poi*ta témoignage en Aiveur du proverbe: «La dette est «enterrée, mais n'entre point en pourriture. i
60l>EI^II0I t»B STRASBOUfte.
A la suite de cet acte de vengeance, légitime ^iuivaiit les idées admises en droit féodal, Tristan est assiégé par les ba« rons bretons, pois libéré par Rual-Ii-foi-tenant. De retour en Pannénie, il donne son pays, à litre de fief, à son fidèle gou- ▼erveur et va rejoindre son oncle le roi Marke.
Maintenant nous allons nons trouver en fiice d'on tableau, image vivante de ce droit féodal, si complexe, que nos yeux habitués è la simplification administrative moderne ont peine à 8*y retrouver.
Lorstfue Tristan aborde en Cornouailles, il trouve le pays plon^^c dans In stupeur. Morolt le Fort était venu réclamer un tribut que Gornouailles et Angleterre devaient à Gourmoune l'Africain, roi d'Irlande, lequel tenait ce pays au nom des Romains.— Vous avez déjà là trois ou quatre échelons de la hiérarchie féodale. — Veuillez aussi retenir en passant que Gourmoune, en arrivant en Irlande, avait épousé YsoUe ou Iseult, la sœur de Morolt.
De cinq ans en cinq ans, le pays de Gornouailles était tenu de donner trente enfimts nobles, ponr être les serviteurs de Gourmoune, à moins qu'un champion ne vint, en combat singulier, racheter et annuler ce servage. Personne n'osait affronter Morolt. Vous devinez que Tristan relève les cuui'ages abattus et déclare, dans une allocution chaleureuse, sans bravade, qu'il lutterait avec le duc irlandais.
«Mes Sires, a dit Tristan en arrivant à Tintaïeulc, qui que evous soyez, qui êtes ici, tout prêts à voir tirer au sort et à € vendre vos nobles enfants, ne rougissez-vous point de cette t honte qui par vous arrive à tout le pays? Vaillants comme «vous Tètes, et l'avez été en tout temps, vous devriez mener <è prospérité et honneur ce pays et cet empire; et maintenant «vous voulez, comme feraient des Iflches, mettre votre liberté • aux pieds de vos ennemis et leur payer on vil tribut! Et vos «nobles enlhnts, qui devraient être votre joie, votre félicité, < votre vie, vous les avez donnés et les donnez en vil servage L 4
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<el orpbolinage, et ne pouvez cependant fournir la preuve «que la nécessité vous y force; ciir ici ii ne S'agit (jue d uii « diici et d'un seul homme.... El dans li iit le royaume vous ne *4 pouvez trouver personne qui veuille nieUi t- .si vie en balance < contre ce setd homme! Le pèic no duil-il pas donner sa vie «pour sou eufaut; car les deux ne fout qu'une seule vie: c'est «ainsi que Dieu le veull Celui qui songe h livrer son enfant^ cné libre, â un tyran» se joue de la volonté de Dieu. Gliercbes c un champion, el priez pour que le Sainl-Ësprit lui donne gloire «elbonbeur.»
Tous s*écrien( : < Personne 41e peut lutter avec Mofolt! »
Alors Tristan s'offire lui-même et rappelle que Dieu et le bon droit sont pour lui.
* — Sire, s'écrie toute la chevalerie, que la sainte lorce de «Dieu (jiii Q créé le monde vous rende la consolatiun, et le 'M tinscil que iiuii^ (] iun»z, et cette illusion d'une bonne «espérance (jue vous ranimez en nous!»
Le déii de Tristan a été accepté par Morolt, le combat singulier a lieu, à cheval, dans une tle el non loin du rivage* Les deux champions s'y sont rendus, chacun dans une nacelle particulière. Morolt avait pris terre le premier et attaché sa barque, tandis que Trisian, arrivé après lui, abandonne son em* barcation à la merci des flots. Morolt lui en demande la raison : «—Voici pourquoi : il suffira d*an seul bateau pour ramener «en terre flerme le survivant; car Tun de nous doit périr dans «cet ilot.»
Moi ol! regarde son adversaire d un air de coujpassion; il est allligé de devoir le tuer. Aucun chevalier jusqu'à ce jour ne l'a ému an même |iuint que Tristan. Celui-ci est Ijiessé en premier lieu; Morolt lui oflre la vie. «Mon épée est empoison- «née, lui dit-il, ma sœur Iseull a seule le secret du contre- «poison; viens, rends-loi; elle le guérira.
« — Dieu et le bon droit, où sont-ils maintenant? s*écrie le «poète, où sont ces compagnons de Tristan?.... Il serait temps
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f qu'ils se montrassent! > Après relie fcinlc oratoire, le poëtc reprend la description du mmbal. La vicloire finale reste à Tristan; mais un frn},'ment nnjierceiilible de son glaive est demeuré dans le crâne pourfendu de Morolt, dont le cadavre haché est ramené par les siens en Irkade. IseuU découvre cette parcelle d'acier, et la conserve dans un écrin.
La douleur, en Irlande, est immense. Gourmoone, le seigneur suxerain de Morolt, émet un ordre cruel: c Tout Breton ou Anglais qui abordera désormais en Irlande, sera mis à mort, impitoyablement. >
En Goniouailies, la douleur du parti victorieux n'est pas moms grande que celle des Irlandais (Gaëls ou Kymris) vaincus. La blessure envenimée de Tristan met ses jours en péril ; il s'affaisse; il est envalii par un mal pénible à endurer, qui met au déli même l'affection dévouée des siens. Sacbanl qu'Iseult peut seule le guérir, il se confie à sou oncle Marke, et part, en faisant répandre le bruit qu'il se rend à Salerne', la ville des savants docteurs, il n'emporte >que sa harpe.
Aux approches de Déveline (Publin), il congédie les matelots de Gomouailles et son fidèle Gourvenal {fidns Achales); seul dans un canot, ii joue de la harpe et chante une complainte qui attire irrésistiblement les gardiens du port. A eux, il leur dît avoir été ballotté depuis quarante jours en pleme mer, abandonné par des pirates qui avaient pris le bâtiment sur lequel il foisait le commerce avec un sien compagnon. Emus de pitié, les Irlandais le transportent à terre, chez, un docteur qui ne parvient pas à le guérir. Un moine le visite; ce moine a été le précepteur de la jeune Iscnll, ûUe d'Iseult, reine ou princesse d'Irlande. Il parle, daiis le palais, de ce malheureux chanfre qui ne peut guérir, mais qui conserve, la veille de sa mort, un esprit calme et serein. La reine-mère
I. SalefDQ Joue on gnmd rôle duii ces poésies do mofea àg
BJOGRàPBIBS AL8AC1BNNB8.
fait porter Tristan dans sa demeure royale; bientôt elle a reconnu les effets du poison, elle promtt à Tri:staa de le ^^uérir, mai::; d» iiuinde à entendre, à titre de récompense, le chant qui a séduit les gardiens du port. Alm s Tristan se met à jouer de la harpe si merveilleuscineul (ju'il gagne le cœiu* de la reine et de sa fdle, et qu il ^^ciit dans vingt jours, grâce au contrepoison de la reine. Pour la payer de ses soins, il se fait le précepteur de la jeune Iseult, qui déjà parlait plusieurs Umgaes et jouait de la lyre. — Et, maintenant, je vous prie de remarquer la spirituelle, que dis-je, la sanglante ironie do poêle. Saves* vous ce que. Tristan va enseigner à la belle Iseult?.. . cLa moc raie, cette nourrice des cœurs nobles, qui puisent la vie dans cses doctrines.... Pur était le cœurdlseult, haut placé son c courage; son savoir de plus en plus étendu , grâce è fensei- «gnement de Tristan.» Désormais loule la cour est placée sous un M ai charme, lorsque Iseult se fait entendre.—- « A (jni «la coinpaierai-je, si ce n'est à lunt' de ces sirènes (jui atli- « reiit avt'C un aimant caché les carènes des vaisseaux? Au sur- «phis, les pensées des hommes sont en tout temps pareilles à ides vaisseaux sans ancre, ballottés par les flots.
c ....La jeune et douce princesse attirait les pensées et les «cœurs, comme l'aimant attire la barque sur Técueili
Les chants d'Isenlt pénétraient dans le cœur, ouvertement par Toreille, et en secret par la porte des yeux. Tristan, guéri, embellit de jour en jour; mais il craint d'être reconnu par l'un ou l'autre des guerriers de Morolt; il demande congé à la reine, qui refuse de le laisser partir avant Tannée révolue. Tristan insiste; il se dit marié; il est rappelé dans ses foyers par l'irrésistible amour qu'il porte à son épouse, qui pourrait le croire mort et convoler à de secondes noces. Lui, il en moiu raif. Alors les deux Iseidt le conrréilicnt.
Tristan, de retour en Gonioiiailles. raconte impnidemment toutes ses aventures à Marke; il fait un tableau séduisant des charmes de la jeune IseulU c Iseult est pure comme l'or d'Ara-
GOD£FROI DE STRASBOURG
cbîe; non, jamais le soleil de la beauté ne s'est à tel point i levé sur la Grèce et sur Mycènes! Celui qui regarde IseuU en iface sent épurés son cœur et son courage; carie feu épure cTor. La vie n'acquiert de prix que pour celui qui a vu Iseult;
«sa beauté embellit de son reÛel les dames placées h ses «côtés; (le ses vertus elle couronne le nom de toutes les
« rcMiiiies. î»
Vous le voyez , Trislan est frappé an cd'ur; mais il l'ignore ou veut l'igTiorer lui-même. Et à ces premiers symptômes d'un mal cacbé vient se joindre la sourde persécution des courtisans, qui portent envie à sa faveur croissante. On insinue au roi Marke que les succès de Tristan sont dus à la magie, qu'il serait urgent que le roi se mariât pour avoir un héritier direct. Tristan lui-même s'applique généreusement à vaincre les scrupules de son onde; il ne veut pas subir plus longtemps la malveillance et la haine des grands; il préfère rester «sans terre. > Marke cède à une double impulsion ; il convoque le conseil des grands barons, qui caressent ses désirs secrets et votent pour une alliance matrimoniale avec la belle Iseult ; par ce ttiuiiage serait mise à néant la discorde enli e rAuglelerre et l'Irlande.
Tristan accepte témérairement le rôle d'aiiihassadeur rnalrimonial auprès d'Iseult. Vous vous rappelez rintrrdietion qui écarte tout Anglais des ports de l'Irlande. Lorscpie Trislan S^approche avec son vaisseau du rivage irlandais, il s'en tient assez écarté poni que l<-s flèches ne puissent ralleindre. Le commandant de Wiseforl descend sur la plage, et questionne Trislan sur sa provenance. Celui-ci a recours à une ruse analogue à celle qui Ta ^ervî et sauvé une première fois; il prend terre, sans être connu, et va combattre un monstrueux dragon, qui dévastait en ce moment une partie de l'Irlande. La main dlseult avait été promise par le roi à qui délivrerait de ce monstre le pays terrifié. Tristan sort victorieux de la lutte, et, comme preuve à l'appui, il coupe la langue envenimée du
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dragon» qui Hnrecte de ses exhalaisons malsaines. Pour calmer Tardeur fiévreuse qui le dévore inslaDtanément et le pousse presque à la folie, il s'enfonce dans un lac on étang et perd connaissance.
Sur ces entrefaites, le grand-écoyer tranchant (Truchsess), l'un des préttmdunts îï la main d'Isfull, avail épié les allures do Tristan, s'était glissé à sa suite auprès du dragon et avait coupé la tête du monstre. Une scène véritalilenient comique nu l i'u relief la fi-aymir de ce faux brave, placé en face de la béte abattue. Il appelle des amis en témoignage de ses hauts faits et court demander la main dlseulL
La reine, on peu magicienne et devineresse, rassure sa fille qni n'est point d'humeur à épouser Tabominehle Trachsess. Hère et fille et Brangatne, la nièce de la reine, vont avec un page, A la recherche du dr«gon; elles découvrent Tristan toujours privé de connaissance, sur les bords de l'étang. La reine ranime le jeune héros par une sage et efficace médicamentation. L'étonnement de Tristan, lorsqall se voit entouré de trois femmes adorables, est extrême. «Ah! bon Dieu, s'écrie-t-il, « lu as pensé à moi; irois lumières brillent à l'enlour de moi,
les plus iielles qui se puissent voir sur terre...., l.i Iciicilédes « yeux! la consolaliun et le conseil de plus d'un cœur! Iseultle « soleil éclatant, Iseull raurore, et Rrangaine, la di)uce lune à « son apogée. » Vous conviendrez que Ton ne saurait être plus courtoisement poète. Les dames aussi ont reconnu Tristan, ou plutôt Tantris, car c*est ainsi qu'il lui avait plu se nommer lors de son premier séjour au palais de Déveline.
Le roi d'Irlande, fort empêché, a recours aux bons conseils de son épouse, qui lui promet de dévoiler l'imposture.
Dans une scène toute féodale, devant le roi, le Truchsess continue à maintenir hardiment la véracité de son dire; il oppose aui dénégations de la reine, des raisons empruntées à sa susceptibilité cachée. — «Les femmes, s'écrie-t-il, aiment et < recherchent ceux qui les haïssent.... fol est celui qui sanscau-
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c lion vient porter son eorps au marché pour Tamour tf une
• femme!» Vous avez entend» un devancier de François I"", seulement moins clievalercsque et moins heureux que le roi brillant. La reiue d'Ii liinde reloi-que toutes \pb paroles du Ti uchsess; elle lui démontre (jue lui aussi n'a rien d'uu caractère viril; que lui, comme une icmme, recluîrcbe aussi qui le déteste.
Le roi décide qu'un combat, en champ c)n< mirait lieu à trois jours de date; la reine fera descendre dans la lice le véritable vainqueur du dragon.
En attendant cette épreuve décisive, la jeune Iseult commence à laisser errer avec bonheur ses regards sur Tristan; elle trouve qu'il serait (kit pour commander aux autres, pour diriger un royaume, au Heu de faire le négoce de pays à pays. E! son cœur parle plus haut encore; elle visite, avec un irré- M>iil)le attrait, la cliaMibif où l'on prépare l'armure et les armes de Tristan. Elle y découvre la brèche presque imperceptible du <(laive qui a ahatlu son oncle Morolt ; l'éclat d'acier, conservé dans un écrio, s'y adapte. Plus de doute, Tristan est le meurtrier de son oncle.
Alors, avec la mobilité d'une jeune fille ardente, elle passe ou croit passer de l'amour à la haine; elle se précipite, pous* sée par les furies de la vengeance, vers le cabinet de Tristan.
Pour la situation, nous sommes en face d'une scène analogue a celle de Charlotte Gorday et de Maral, avec cette énorme diflérence, qu'à la place du monstre révolutionnaire se trouve PAntinous du moyen âge, el qu'an moment de frapper, Iseult est arrêtée par sa mère, qui hu lapjK lle que le cuupalde est sous la sauvegarde des lois de l'hospitalité.
Le cœur d'îseult est ballotté entre la colère et les plus doux penchants de la jeune femme. Elle finit par jeter loin d'elle fépée, lorsque sa mère lui rappelle que le Trucbsess ne peut être abattu que par le jeune héros, vainqueur de Morolt.— Vous devines les détails que j'ose à peine indiquer; Il fhutpour
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en trouver d'aussi oaifs remonter au chaut de rOdyasée, braque Ulysse, en Sicile ou Trinaerie, rencontre la jeune et belle Nausicaa.
Tristan, pardonné et babillé, remplit fidèlement auprès de Gourmouoe et des princesses le message dont il est cliaigé par le roi Marke, et obtient, poui* son oncle vieillissant, la main de la jeune Iseult.
J*ai sauté à pied^ joints sur les scènes un peu burlesques de la confusion de Trucbsess, qui est conspué par l'assemblée au moment d'entrer en lice.
Avant que Tristan ne s'embarque avec la iianoée de son oncle, la reine-mère, devinant, sans trop de peme, la passion filiale qui va s'emparer de ces deux jeunes cœurs, donne à sa nièce Brangaine un philtre qu*elle devra verser à Marke et i Iseult ]e jour ou le soir des noces.
Pendant une longue et pénible traversée , Tristan prodig:ue ses consolations respectueuses à Iseulf. Pour donner quelque repos aux dames et à l'équipage, il fhit relâcher le bâtiment dans une anse solitaire. On scj>l dispei.^t' mh la plagf. Tristan et IseuU, demeurés sur le vaisseau, demandent à boire, et, en Tabseuce de Brangaine, l'une des filles d'honneur, par une méprise irrémédiable, donne .aux deux amants le philtre destiné à Marke. Brangaine entre, aperçoit la fiole vidée, pâlit comme une morte, et jette à la mer le vase de malédiction.
Ainsi, sur une pente douce et par des gradations insensibles dont je n'ai pu qu'indiquer les linéaments les plus indispensables, le poète a amené les deux amants jusque sur les bords de faMme; puis, cruel et implacable interprète ou narratein* de l'amour illégitime, il les précipite au fond, j'allais dire d'un gouffre, mais non, c'est au fond d'une vallée couverte de fleurs, où les tourments alternent avec les jouissances.
Au treizième siècle on croyait aux pinllres; cependant j'ai tout lieu de soupçonner la bonne foi du poëte; évidemment la potion magique n'est pour lui qu'un subterfuge, soit pour
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amoindrir ou effacer aux yeca des lecteurs ]a culpabilité de Tristaû et d*Iseiilt, soit pour symboliser rirrésistible inflaence d*une affection passionnée, fille de la piiié et de Fadmira-
tion.
Que (Jirai-jc de la description admirable, de l'analyse psycholofrique de cette passion naissante, pudique d'abord, puis impatiente de tout frein, de loiiti' conhMiiiti ^Dame Vénus, «la coiiciliali ice , avait si bien punLié de loLile haine les sens « des deux amants, que l'un était devant l'autre, s'y reflétant « tout entier comme dans une glace. Tous deux n*avaient qu'un cseui cœur; le chagrin d'Iseult causait à Tristan la douleur la «phts vive : la doulepr d'Iseult navrait Tristan; ils étaient unis < tous les deux dans le bonheur comme dans la sonffirance, et «cependant tous les deux se le cachaient.» Vous entrevoyez la lutte de Tristan entre Tbonneur et l'amour, la lutte dlseult entre Famour et la pudeur, et sans que je le dise, vous devinez aussi quelle est la fin de ce combat. — « Tout ce que je « vois, dit Tristan, me trouble et me peine; rien dans le monde « ne m'est cher comme vous. > — Et Iseult répond : «Sire, il en « est ainsi de vous à moi. î
Le système philosophique développé à cette occasion par le poëte Godefroi est curieux au dernier point. Je ne cacherai nullement que quelques-uns de ses raisonnements nous sembleraient entachés d'afféterie, et que les sorties de Godefroi contre le matérialiame ne semblent pas toi^ours dictées par les intentions les plus droites. — «Nous avons enchâssé une c pierre ûnisse, dit-il quelque part, dans Tor pur de notre «bi(gue, et nous nous trompons ainsi nous-mêmes. > —Je soupçonne fort que la partie morale du poème n*a été qu'une esr péce de passe-port, ou de pavillon neutre, couvrant une marchandise suspecte. — Peut-être aussi — et la charité devrait me pousser dans cette voie — peut-être aussi Godefroi sentait- il, très-jeiiiK déjà , tout le néant des joies terrestres, et poûtait-il une amère volupté à montrer sur le premier plan même du
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lableau destiné à la glorificatioii de Famottr, îe serpent eaché 8008 llierbe fleurie.
Ainsi, ft la peinture même du bonheur des deux jeunes
amnnts, il mêle Tavant-goût des soucis qui s*eni{iai*ent d'eux, lorsqu'ils vont prendre terre en Conioii;iilles.
Je renonce a vous dire les niovtMis eiDjiioyes pour tromper Marke. La iidèle I^rai)p:aine se lait la complice des deux amants et se sacrifie pour sauver l'honneur d'Iseull.
Ici vient se placer une scène, qui de prime abord ne semble que romanesque et arbitrairement inventée, mais qui est, de foit, le produit d*ime profonde observation du oonir humain.
Dans son poème, GodeAroi s'applique partout à présenter la jeune IseuU comme un modèle de grAees, de pureté, de fidélité, de vertu; car les articles do Gode de la chevalerie ont cela de particulier qolls assimilent l'amour A la piété ; et qu'un
homme, épris d'amour, est par cela même vertueux, à peu près comme chez les anciens, l'idée de la vertu et de la valeur était rendue par un seul et même terme. Mais en dépit de cette interprétation jioin* ainsi dire oblijîée du Code de la passion, Godeh'ûi n'est pas dupe de son dire : il sait parraitement où peut conduire l'amour illégal , et il ne se fait point faute de le proclamer par les incidents mêmes de son drame. Ainsi, celte belle et affectueuse Iseult, cet être idéal, ce modèle de la fidélité, non pas conjugale, mais de la constance en amitié et en amour, cette angélique Iseult se laisse aller â un soupçon qui e^t un véritable crime de lèse-amitié, et qui m'oblige de soufller sur l'auréole dont le poète a décoré cette téte d'ail^ leurs si charmante.
Isepll crauii d'être trahie par son amie d'enfance, par sa cousine Brangaine; elle ne veut plus avoir de frmtiifice et de conftdcnV', q[- horrcnda refera — elle donne nu>siuu à deux écuyers d emmener la malheureuse femme au fond d'une forêt, OÙ elle devra être mise à mort. — En face de tant de beauté.
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de jeunesse, de pureté, une irrésistible pitié s'empare de& meurtriers; au lieu d'exécuter textuellement les ordres de la
femme de Marke, ils attachent Brangaine au haut d'un arbre — ressource mise en pi ntiquo depuis des temps immémoriaux, depuis les temps mylliulogiques de la Grèce, par les assassins repeiUaiils. La reine est trompée par un faux rapport. Irritée, aflligée d'avoir été trop bien sorvif , ïscult veut à son tour éconduire les meurtriers, ne pas délivrer la récompense promise aux écoyers, qui finissent par lui découvrir tonte la vérité. Brangaine est et demeure sauvée, et ce qui est plus merveilleux encore, elle se réconcilie avec la reine.
Vous ferez la part des circonstances romanesques ou impossibles de ce récit; mais en quoi le poète a frappé juste, c'est lorsqu'il nous montre l'épouse inûdéle rompre du même coup les liens d'homieur, d'affection et de gratitude qui eussent dô la rattacher d'une manière indissoluble à une amie dévouée jusqu'à la mort. — Quelle ost la morale à tirer de cet inridenf? Quelle a dû ôlrc la pensée intime du poète? EvideiiHuciil celle de fournir une preuve à l'appui (l'une loi éternelle. Le pied, jilacé en dehors delà voie régulière, <,'lisso dans le sang et dans la boue. Les puissances infernales, qui, d'après l'expression d'un grand poète moderne, guettent dans l'obscurité toutes nos démarches', franchissent, dès qu'elles en trouvent l'occasion, l'imperceptible barrière qui les sépare de nous et entraînent avec elles les hommes fourvoyés.
Je ne pourrais, sans étendre à l'infini cette analyse, mettre A découvert ou suivre toutes les ruses employées par les amants pour tromper le vieux roi. Boccace, La Fontaine, Arioste et Wieland ont emprunté A cet arsenal bien fourni quelques-uns de leurs engins; passés maîtres en fhît de récits éroliques, ils ont rajeuni, au ^rand détriment des bonnes mœurs et des bons sentiments, les intrigues, fruits de la vie
t. Sciiiiier, daos le prologue de Jjanue d'Are.
oûive des cours et des richesses; mais avec une habileté consommée, ils dut abrité leurs pissats sous le voile d'une diction gracieuse et de bon goût; ils sont presque parvenus é laire amnistier le vice, tant le fiird qui sert à le recouvrir ressemble aux couleurs naturelles empruntées aux Oeurs printanières des champs et des prairies.
C'ciSl à dessein que j'étal)lis ce parallèle entre le poëte du siècle des Hohenstauiïen et les * mi irs des temps plus récents. Quelques-uns d'entre vous, ont guùte de ce fniit défendu, et ont dès lors, sans en preudi'e une connaissance directe, une idée assez nette des incidents qui diversifient la ti-anie du poème de Tristan. Une seule diiïérence fondamentale subsiste entre l'inventeur du treizième siècle et ses successeurs: Godefroi emploie des moyens que les poètes modernes dédaigneraient comme peu vraisemblables, ou qu'ils mettent en œuvre, ironiquement, pour sauver ainsi leur réputation d'hommes instruits et sans préjugés.
L'un des épisodes les plus dramatiques et les plus ingénieux du poème de Godefix>i est celui du Concile convoqué à Londres par Marke et l'épreuve du fer chaud, à laquelle se soumet IseuHpour pioiiver son innocence. A cet effet, elle a usé d'un subterfuge que je ne puis convtuableraent reproduire ici et qui entraîne le poëte à nn blasphème, dont il a dû rougir plus lard, lorsqu'un revirement complet dans ses pensées et ses actes eut fait de lui le chantre inspiré, le psalmiste de l'amour céleste, après avoir été le musagète païen de l'amour profane.
Au milieu de ces mines et de ces contre-mines, au milieu de cette stratégie savante employée tour à tour par le vieux roi débonnaire et par les jeunes et intéressants criminels, le lecteur rencontre un asile, une espèce d'Élysée, la plus gracieuse invention de ce poëte si fertile en ressources et si habilement créateur, à une époque où les lecteurs n'avaient point les exigences do public blasé du dix-huitième et du dix -neuvième siècle.
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Trislaii, un moment fugilif et exile, était rentré en grâce auprès du roi,, et les deux amants vivaient de nouveau en bonne et secrète intelligence, ne pressant aucune entrevue, sachant attendre, et prenant, selon l'expression de Godefroi, la bonne volonté pour le iait. Ce pendant des yeox jaloux continuent à veiller autour d'eux; ftlarke surtout, soupçonneux, surprend les regards des jeunes amants noyés dans les larmes ou dans les délices d^une entente mutuelle. M arke , malgré les preuves presque patentes de Tinfidélité dlseult, ne pouvait cesser de l'aimer. £t c'est là encore un de ces faits, étemelle* ment vrais, et basés sur une inMlible observation du cœur. Le roi aimait sa jeune femme plus que sa propre vie , mais des tortures furieuses le plongeaient aussi dans une telle rage d'amour qu il ne voyait plus rien au delà de cet horizon voilé et qu'il s'abreuvait de colère.
Bref, Marke, pour en fmir, exile les deux amants; il ne veut pas les mettre à mort ; mais , dans un discours qui ne manque pas de dignité , il rh'clare les abandonner à leur propre conscience , et être fatigué de cette communauté à trois.
Les deux amants se prennent par la main et quittent la cour, oh Brangaine, leur amie, reste à l'effet de plaider éventu^ement leur cause.
A quelques journées de distance de Tintaleule se trouve, sur des hauteurs solitaires , la grotte aux Amants, ou , comme l'appelle le vieux poëme anglo-normand, h fossure aux amants, creusée dans des temps antédiluviens par une race gigantesque. I/intérieur de cette grotte aux parois de marbre, plus agréiible (ju'un i»alais, roroit la lumière d en haut; des tilleuls en ombrag:ent et en voilent rentrée. Au-dessous de cet asile, des bois à perte de vue encadrent des parterres de fleurs naturelles, el le concert des oiseaux du ciel retentit tous les jours sous le feuillage.
Comment les deux exilés se nourrissent-ils dans cette solitude? Le poète aflSrme hardiment t qu'ils se regardaient l'un
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« l'autre, que la fidélité et raflection, épurées par le niallieur,
< \iiuv servaient de boii <■ et de manger. Ils se ^ffîsaient l'un
< à l'autre , et n'auraient pas donné une fève pour conquérir «uni* nirillt'uie existence. Leurs serviteurs et leur cour, e'é- « laienl les oiseaux; leurs fêles, c'était 1 abandon niuluel; c toute la (at)Ie ronde d'Arthur» avec 868 magnificeDces et ses
< encltaQlemenU se trouvait pour eux dans leurs yeux et leurs « cœurs. •
Pendaut leurs promenades dans les bois et sur les pralrîes, et près de la fonlaine aux Trois-Tilleuls, ils remémorent les légendes des amants d'autrefois, cThistoire de Phillis de cThrace, de Ganacée, de Biblis, de DidoUi la reine Sidoc nienne » tant célébrée par le magicien Virgile. »
filais ce bonheur parfeit ne devait point durer, |)as plus <|ne celui de la grotte aux Aigles (jui a fourni à un poêle contemporain le sujet d'une ficlioii aussi séduisante et au fond aussi peu vrais* iiildable que celle de Godefroi de Strasbourg. Pendant une partie de chasse , le roi Marke découvre l'asile des deux bannis ; il entrevoit à travers l'ouverture du plafond de la grotte t cet homme placé sur une couche de cristal , à côté d'une déesse, mais avec une épée nue qui les sépare, symbole et preuve pour lui (!) de leur chaste innocence dans cette dangereuse inUmité. »
De retour a Tintaîeule, Marke tient conseil, et, dans celte circonstance, les hauts-barons, conseillers complaisants, font comme les sages de ce monde : ils ont deviné la secrète pensée du roi et ne vont point à rencontre de ses vœux. Les deux exilés sont rappelés à la cour de (/ornouailles. < Marke était « volontairement, aveuglé par le désir; il aimait tant se rap-
< procher d'îseull, qu'il lui passait Ions les toris qu'il en ^ «éprouvait. •> — Mais à partir de ce jour, la difficulté de se
voir devenant de plus en plus grande pour Tristan et Iseult, le fardeau de la surveillance pesait sur eux < comme une mon* c tagne de plomb. > A ce propos, le poète, en parfait moraliste,
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se pcrmel une excursion fort instructive sur l'impossibilité de garder les femmes qui veulent pécher. — « Dans un pnys , dit- <il, où les femmes saluaient se défaire de la légèreté fémi- < niDe, de Tesprit féminin et ressembler à l'homme, en pareil «pays, le sapin porterait du miel, la ciguë produirait du «baume, Tortie qui brûle se couvrirait de roses. » ^Hais Godefroi ne demande pas à la femme de changer de nature ; il désire seulement qu'elle préserve sa d%nité contre les assauts du dehors. « Celle qui se conserve pure , doit être •1 honorée du monde eulier et couronnée journellement de « fleurs. Heureux celui auquel , un jour, elle s'engage, car il a « le paradis caché dans non cœur. »
Celle glorification de la vertu féminine sei l , par nmour du contraste, d'introduction à une scène de trahison conjugale désormais irrémédiable. Je m'mt^rdis de vous en donner les circonstances aggravantes. Tristan et Iseult se font des adieux étemels, en se promettant, par compensation, une étemelle fidélité. — «Vous et moi, s'écrie le héros du poème, nous « ne sommes plus qu'une seule et même chose , une seule et « même personne , en amour et en douleur. Jusqu'à la mort je « reste à vous et vous à moi. »
Il s'enfuit en Normandie;, puis il va faire la guerre en Allemagne pour échapper a une douleur qui touche au délire.
Iseult ne poiivail ni vivre ni mourir.
Nous ne soiniacs point au terme de ces aventures; une ré' vulution inattendue s'opère dans la situation.
Dans le pays d'Arundel, près de la Bretagne, — je vous prie de vous arranger comme vous pourrez de cette topographie du treizième siècle, — Tristan vient au secours du roi , et se fait aimer de la fille de ce souverain; elle se nomme Iseult «aux blanches mains.» Grâce au nom qu'elle porte, Tristan s'attache insensiblement à elle; il pense, tout en se reprochant son infidélité a l'endroit dlseult d'Irlande , que le fardeau de son cœur pourrait bien être allégé , et qu'il y aurait
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moyen d'échapper aux tortures de ramoiir en greffiint sur l'ancienne passion une passion nouvelle. Je veux en faire « l'épreuve, > dil-il dans un niouolagiic où domine le sophisme; «si le bonheur doit encore me > unr , il est temps que je «commence; car l'amour et la fidélité que j'ai consen'és à < l'endroit de ma dame ne me pi*oiilent g^uère ; je prodigue « mon corps et ma vie, et n'arrive point à consoler ma vie et f mon corps, i 11 accuse en pensée Iseult d'Irlande; il la suppose réconciliée, heureuse avec le roi son époux; die aurait dû lui donner de ses nouvelles!.... Quelle profonde vérité psychologique 1 Bien entendu, cela n'est point confonne au Gode de la morale amoureuse, — je ne parle point du Gode de la morale étemelle, — mais c'est bien là le fruit vénéneux et gangrené de l'arbre défendu. A son insu, ou de propos délibéré, le chantre de Tristan et d'Iseull est l'interprète de la science du bien et du mal, et le veng^cui' involontaire du devoir outragé. Dans cette channante corbeille de fleurs qu'il présente à vos yeux fascinés , et dont les parfums montent à votre cerveau , il a placé la vipère du doute ; elle a mordu le cœur de cet amant , c modèle de la fidélité ; » comme des châteaux de cartes, tombent les grandes résolutions prises au moment des adieux.
G'esi ici que s'arrête le poème de Godefroi; il teimine par une plainte douloureuse, par un retour sur lui-même. «Elle a c peu de soucis de moi, celle que j'aime plus que ma vie et mon «âme, celle pour qui j'évite toute autre femme. Je dois renon- «cer à elle; je ne puis lui demander ce qui, sur cette terre, me « donnei-ait bonheur et vie joyeuse; je vieillis, je vois s'écouler «mes jours et mes années dans d jne.vprimables regrets. >i
.\vant de chercher à pénétrer le secret de cette mystérieuse interruption d'un travail qui a valu à Godiefroi les éloges unanimes de ses contemporains, disons quelques mots des poètes qui ont continué et terminé son œuvre. Il faut bien que nous sachions la destinée des deux amants, dont le nom a eu un
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retentiasement immenBe au moyen âge ei dans les temps modénies.
Des deux poètes ou chroniqueurs en Ters allemands qui ont repris le fil interrompu, soit par la mort, soit par la volonté de Godefroi, l'un, Ulrich de Turhehn, n'est qu'un versificateur passablement sec, privé du souffle poétique, et cherchant
par iiiuments à captivrr rattenlioii Uu lecteur en fiattaul sa sensualité. Henri de Friberg , au contraire, est heureusement inspii e par son illustre devancier. Il est imitateur, sans doute, mais il a aussi des mouvements spontanés; il ne se borne pas, comme Ulrich de Turheim, à mettre en vers les épisodes que lui fournissent les manuscrits latins ou français; il motive psychologiquement les incidents; il est par moments plein de grâce et de Ihdcheur; on le lit sans trop de fttigue après l'épopée chevaleresque et érotique de Godefroi.
Cependant je ne crois pas devoir analyser sou poème. 11 suffira de dire qu'il raconte avec une simplicité navrante ta fin de Tristan blessé è mort, et trahi par son épouse même. Sur son lit (le douleur, il avait envoyé au delà du détroit un messajçer lidele à Iseult d'Irlande , pour la prier d'aecuui ir aupi ès de lui et de le guérir. Ce deléf^u»^ avait la missioFi d'anuoncer son retour par une voile symbolique , blauciie uu nun v , selon qu Iseult consentirait à raccompagner ou s'y reluserait. Une voile blanche , signe de l'arrivée prochaine de la beUe Iseult, appareil à l'horizon; mais la femme légitime , jalouse comme elles le sont presque toutes, Iseult aux hlanches mains, annonce au malade moribond une voile noire. Le cœur de Tristan se brise, et l'amante n'arrive que pour embrasser un corps inanimé, et sTaflaisser sans vie sur le lit de mort de son ami On enteire les deux amants cdte à cdte , dans des cercueils séparés. Un cep de vigne et un buisson de rose , qui germent et fleurissent sur les deux tombes, entrelacent leurs ti^e^ et leurs feuilles, synd)ole touchant de cette alliance tardive et indissoluble dans le royaume des ombres.
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Il est certes regreilable, au poÎDl de Tue eslhéliqae» que le poète créateur n'ait point achevé lui-même son œuvre, et qu'il ait laissé ce soin à des intelligences de second et de troisième rang ; mais ces regrets seraient laigement compensés , si Thypolhèse d'un ingénieux critique (Wattrîch) avait quelque fbn- Jemeiit , et si Gudefroi de Sirasboiiig avait réellement expié ou racheté les erreurs de sa jeunesse cl de son âge viril par ujie miraculeuse conversion.
En tout cas nous touchons ici à une phase neuve cl inattendue du talent de (lodcfroi.
Le poëmp fil Tristan eld'iseult avait été probablement composé de 1212 à 121Ô. Il est permis , non pas de préciser, mais de deviner cette date à l'aide de quelques données éparses dans l'œuvre de Godefroi; telles sont, par exemple, les allusions hostiles à la grande épopée de Wolfram d'Eschenbacb, qui appartient incontestablement à la première décade du treizième siècle.
A la date du 25 juillet 1215, l'empereur Frédéric il fut sommé par innocent lil de prendre la croix ; les préparatifs de cette expédition impériale se lii ent , pendant les deux années suivantes, surtout le long du Hhin, et nous savons par une poésie lyrique, attribuée avec raison a Godefroi, que le poète strasbourgeois , entrafao^é par le mouvement général, s'était croisé.
Il existe enfin deux poésies religieuses, qui reviennent presque à coup sûr à Godefroi : l'une didactique , sur la pauvreté volontaire; l'autre lyrique, en l'honneur du Chriti, dâ la Vierge H de rammr divin.
Quelques fragments, empruntés à la poésie didactique, sci viront à mettre en relief la révolution intérieure qui a dù, vers cette époque, se faire dons l'âme du poëtc jusqu'alors voué au culte de la beauté terrestre, de la gloire et des richesses.
— cËnfaniy si le bonheur t'évite, si Dieu daigne t'accorder
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c pauvreté de corps et de biens, tu dois reDdurer avec pac lienee, tu ne dois pas t*en affliger dans ton âme; tu lui en c rendras grftces de cœur et de pensée, et ne te laisseras point « ébranler. Car, vois- tu bien , il te promet par là les joies
< éternelles.
— «Enfant, cheiami, j>ois - un Lien sùr, et croisâmes « paroles, la pauvreté, lorsque volontairement on la subit, !a «pauvi f'fé sauve des aiiirnri, de 1 cnler; elle seule peut enlever «à tout péché ton corps et ton ànie. La pauvreté e.st, vis-à-vis
< de la colère divine , ia meilleure médiatrice ; entre Dieu et i nous elle place Tamour, qu'aucun ange même, sache-le bien, (ne pouri'ait y placer.
— c Enfant, la pauvreté a été le partage volontaire de Félre c par eicétlence, de celui qui a été de toute éternité et qui ne c finira point Lorsque sa douce mére l'eut enfonté dans ce « monde bostile, la pauvreté a été son début; il à souffert la «pauvreté nuit et jour; avec elle il est parti d'ici; c'est par' la (pauvreté qu'il nous a rachetés; aime la pauvreté, si tu veux
« le sauver de l'enfer....
— « Enfant , Dieu n dit de sii i)ro])re bouche que le royaume ff dw ciel apparlieut aux pauvres volontaires. Conserve ces pa- « rôles, toujours et partout, dans ton cœur; ne laisse point (rédiaufTer et attii'er ton àme par l'amour des trésors. Les (biens de la terre engendrent dommage démesuré pour le ( salut éternel; ils séduisent Thomme; détourne d'eux ton ir cœur si tu veux être heureux là-haut >
Le poète moraliste développe ensuite les raisons qui font dévier le riche; ce n'est point un sermon; c'est le cri de désespoir d'une âme qui a trop sacrifié au monde, et qui en recoonaU le néant. Il recommande rhomilité, la douceur, la pureté du cœur, la chasteté, la patience envers hommes et femmes; il flétrit les vieillards qui se cramponnent aux biens et renonrent, dans leur folle illusion , aux bonnes œuvres; il montre ieui' cœur, corrompu, paiesseux, tombant en pourri-
turc SOUS le fardeau des richesses, et le ûiea, mort sur la croix, le Dieu qui, du sang de son cœur, nous a rachetés, chassé hors de ces âmes flétries.
(les indications doivent suffire pour prouver que le chantre de Tristan avait été visité par la grftce , et que son oOBor était renouvelé.
Le système , construit par Waltrich à Taitle de ces données chronologiques et psycliolo<(itjues, n'a pas le cai a' tôre de ]a certitude, mais celui d'une probabilité, qui, aux yeux de beaucoup de lecteurs habitués à se contenter de raisons bien moins plausibles, doit équivaloir à la réalité des choses.
Notre poète , qui s'est lui-même exclu , dans sa jeunesse , du cercle des poètes moraux , et qui termine sa vie en prêchant la pauvreté et en chantant un psaome magnifique, rempli d'élans vers le ciel , doit avoir subi une métamorphose radicale, une conversion peut-être subite.
Wattrich suppose que cette révolution s'est opérée dans râme de Godefroi, au milieu de la croisade , pendant laquelle il se serait rencontré avec saint François d'Aastse, soit en Italie, soit au siège même de Damietle.
En effet , saint François a prêclié, d'exemple et do parole, la pauvreté volontaire, presque dans les mêmes termes que Godefroi dans les vers dont j'ai cité quelques passages. Bien plus , l'hymne de Godefroi offre une grande analogie avec les inspirations poétiques du saint fondateur de l'ordre des moines mendiants. La rencontre de ces deux illustrations n'est nullement impossible ; et elle n'aurait pas eu lieu , qu'il suffirait, je pense, des sentiments développés, pendant la croisade, dans le cœur du poète repentant, pour expliquer sa conversion è l'amour divin, après les agitations d'une jeunesse vouée à la déesse des amours proftnes.
Une grave objection toutefois s'élève contre le système de Wattrich; ce sont les vers de l'un des continuateurs de Godefroi. Henri de Friberg dit expressément avoir repris en sous-
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oeuvre le poème de Tristan , interrompu par la mort de l'illustro poëte strasbonrgeoîs
Mais Henri de Friberg n'a écrit que vers la fin du treizième siècle, et il ne précise nullement Tépoque de la mort du chantre de Tristan. D'ailleurs, si Godelhii s'est fiiit affilier, en Italie , à l'ordre des Franciscains, il aura par cela seul efihcé le souvenir de son existence antérieure; pour le monde frivole et oublieux , pour ses amis même, il était mort et enterré. A une époque où le journalisme ne pro[)ageait pa^ avec la rapidité de réliiicelle élecirique les événements g'énéraiïx et les aventures isolées, individuelles, l'auteui- le plus illustre de France et d'AllemagTîe pouvait s'enfermer en toute sécurité, et sans qu'on en sût rien, dans un couvent du Midi; au bout de quelques années, les compagnons du poète croisé, absous ou disparu, ne parlaient plus que de ses vers; le froc couvrait, mieux que n'aurait fait le gazon da tombeau, le souvenir de ses amours, de ses exploits et de ses malheurs.
Celte hypothèse d'une conversion intime de Godefroi prend plus de consistance, lorsqu'on lit avec attention les strophes du chant sublime auquel j'ai déjà fait allusion.
Le poëte parle (strophes 3 et 4) du temps passé de sa vie comme d'un lemjjs perdu jM ur son salut, comme d'une existence vide et dénuée de joui^Ninces réelles. ~ « Ébloui par le charme de l'amour terrestre , il a négligé d aspu er à l'amour céleste, à la vie éternelle (strophe 6); il était plongé dans le péché sans fond comme le lac Bodman ; il ne peut songer à ce honteux passé, sans craindre de rester muet et de ne pas trouver un seul accent pour chanter la louange de Dieu; mais il espère dans la miséricorde de Dieu et dans la prière des fidèles.»
Dans d'autres passages de l'hymne, il y a des aUosions
t. Got miser Srhepfcr das Geùoi
Daz in genomen Mt dcr fot
Bie von dirre snceden Welt. (Vers 31 à 34.)
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presque directes et palpables à une prise d iiabit. Le puele se révèle comme un être dont l'âme est la fiancée de Dieu , et qui a fait le vœu d'une chasteté éteraelle.
Quelle scène saisissante, tragique, s'il était vrai que Godefroi de $lrasboui|r, bourrelé de remorde, poursuivi juir la pensée que sa muse a été la muse des voluptés pûemies, se fùl trouvé en Ikee dù samt apôtre de la pauvreté et de l'amour divin ! s*il était vrai que ce doux messager de paix lui eût pré* senté le breuvage qui devait i jamais étancher sa soif dévorante ! qu'il l'eût arraché aux liens d'un terrestre servage, pour l'eutralner sans réserve dans un servage divin! Alors un nouveau printemps aurait commencé pour cette âme malade, et à la place de iu poursuite incessante d'ini bonheur, qui jusqu'alors lui avait toujours échappé, comme, dans la fable, l'épouse du maître des dieux échappait à ixion, il aurait attaché immuablement ses yeux sur le modèle et l'idéal de toule sainteté.
L'hymne qui marque l'époque morale dans la vie de Godefroi de Strasbouiy» se partage en trois parties, que Watiricb a ingénieosement analysées et traduites en vers allemands modernes avec un rare bonheur d'expression. C'est le panégyrique du Christ» celui de Marie, enfin celui de Tamour divin. Le poète a conquis cet amour, après de grandes souffrances, non pas devant le tribunal d'un juge terrestre , mais en face des anges eux-mêmes qui se sont pencliés sur lui du haut des nuages. L'iiynm. de Godefroi — je me sers de i"expr«'ssiûn do Waltrich — est le eonronnemeuL, la transfiguration des chauts d amour {Mimieiieder) de l'Allemagne. C'est un psaume entonné par une âme que remplit le souHle divin.
Van der Hagen * a des expressions tout aussi enthousiastes pour caractériser une partie de ce sublime fragment — car, pas plus que le TWslon, ce psaume n*est parvenu intégralement jusqu'à nous. — L'érudit éditeur des Niébdmgm et des
I. Miimnin^et» X. IV, p. 6S
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Minnestnçer compare les sUophes en l'honneur de Marie à une statue de la sainte Vierge , placée au - dessus du naaîtreautel, entourée de gloires, du chœur ries anges et des saints, effleurant de son pied aérien le giuhu de la lune , et s élançant avec reniant divin vers ie séjour de l'éierneUe béatitude, vers la magnificence du Père et du Saiot-Esprît.
Si vous me demandiez de justifier les allégations de Wattriofa et de van der Hagen et mes propres sympathies par des citations traduites de ce poëme , je serais bien obUgé de me retrancher derrière mon impuissance, ie craindrais avec raison de vous donner de riivmue de Gudefroi une idée incoiuplète. Comnjéut voulez-vous rendre, dans une prose faible et déenlorée, ces élans veii> 1 luiiiii, ces tableaux, dont les magniticences sont empruntées à tout ce ipie la terre abrite de grand , de gracieux et de beau ; conimeut reproduire ce langage pur, ces paroles tantôt douces, tantôt majestueuses, qui révèlent les chastes secrets d'une vie identifiée avec Dieu; comment, sans tomber dans une désespérante monotonie, rendre avec les nuances indispensables ces métaphores similaires qoi reflètent les faces diverses d'une seule et mime pensée; comment de ma Taible vois ferais -je retentir à vos oreilles les sons d'orgue de ce Te Deum solennel, célébré par le psalmiste alémanique, la veille de sa mort? Gomment suivre dans son vol ce! aigle des Alpes, élancé vers l'empereur d'amour (f/en Kaiser der Miiute)?.... Là, bi»;n loin au-dessus des nuages de la terre, se jieidenl les derniers accords de cette harpe sacrée en laissant deviner dans leurs dernières vibrations les joies de l'éternité.
Les circonstances de la mort de Godcfroi de Strasl>ourg sont tout à fait inconnues; il est donc loisible, selon que Ton adopte ou que Ton rejette les hypothèses de ses commentateurs , traducteurs et interprètes modernes; de penser qu'il a succombé pendant la croisade ou qu'il s'est éteint lentement dans un couvent italien, ou qu'il a encore salué, sur les bords
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du lac de Conslanco, le lihin, ce fleuve de ses premières amuurs, qui lui fournit à plusieurs reprises des points de comj)araisuii et des tableaux brillants. Cette existence a dû être de bonne heure usée par les émotions les {)lus diverses. C'était bien aussi l'opinion la plus répandue parmi ses coDlemporaios et ses compatriotes.
Daos le célèbre manuscrit des Minnesingei' , de Manesse, conservé à la bibUothèqoe impériale de Paris, Godefroi est représenté dans tout l'éclat de sa jeunesse, imberiie, coiflTé d'un chaperon, qui pose à peine sur sa belle chevelure bouclée; il est vêtu d'une tonique rouge el d'un manteau bleu. Il n'a point d'armohîes; les tablettes et le style qu'il tient dans ses mains lui en tiennent lieu. Il a ses titres de noblesse inscrits dans le livre d'or du Parnasse allemand , et son par- (ion dans le ccBur de plus d'un de ses lecteurs*.
1. Cette unnistle t été proclamée par Ctiarles Sfmrock; en sa qualité de traducteur, 0 a*est tellement épris de aon poète ftiTori qo^tl i^est (Ul de cette jQStiOcation un devoir de piété. Ses regreli portent sartout sur Téta!
fragmentaire du poème; il est convaincu que l'œuvre complète aurait plaidé en faveur des inlontions île i'auleur, et qne Tristan et Iseult se seraient placés, de droit, à cùlé de Pyraino cl cle Tliisbé, de Héro et de Léandre, de Roméo et de Juliette, que les moialisles n'ont point reléi/ués jusqu'ici au nombre deâ créations d'une fantaisie impure. Aux yeux de Simrock, Godeftei ii*a paa fonlu prêcher le mépris dn mariage et de la INMIté eonjogale; son lenl bat tendait A montrer Tirréalatlble penchant des corara, dominée par la loi de la passion et en guerre avec le monde officiel. GodeiM, d*apréa Simrock, ennoblit Tamonr iHégitime par la fidélité; le mariage même que Tristan conclot arec IseuIt aux blanches mains, ne rompt pas la promesse faite à la belle Iseult d'Irlande, parce que runlon légitime ne s'accomplit pas d'une manière intime.
Ce plaidoyer, (juelque habile qu'il soit, me semble inadmissible. Ce qui eropéclie l'assimilation de Tristan et d'Iseult avec les autres couples cités par Snnrock, c'est que ces derniers, en s'unissant, ne blessent aucune convention aniencurci ils sont, il est vrai, eu lutte avec des convenances de famille, avec la loi civile, mais nullement avec la loi religieuse ni avec leur c(»iaeience.
- iioaioi
DANIEL SPECKIiÉ
VAwmnwn-mimmuu mr sainAint «déolb.
Le nom de Daniel Specklé est dans la mémoire de toutes
les personnes (jtii uni une cuiiiiaissanco même superficielle de l'histoire d'Alsocc; mais, n moins de s'occuper specialeiiient de la nialiére, on ignore les mérites multiples de ce précurseur du grand ingénieur hollandais , et de l'illustre ingénieur de Louis XIV.
Aux qualités émineotes de rarliste, Specklé joignait le talent de récrivain , l'amoar (MissioDiié du sol alsatique , le déair de donner à son nom que]i|ue durée , eu léguant à ses ooncitoyens des ceuvi-es destinées A la défense et A l'embellisseinent de la cité natale.
Daniel Spécifié est né é Strasbourg, en au milieu du
mouvement de la réforme; mais lui-même, comme homme, ne fut guère imbu de l'esprit de puritanisme, qui régnait alors dans nos mœurs. Sa jeunesse fut plus qu'orageuse : je ne le calomnie pas : les protocoles du g:rand sénat en font foi. Specklé était querelleur, bretleur et grand ami des dames à tous les degrés de lechelle sociale. 11 était , de son métier, sculpteur en bois et brodeur en soie; en d'autres termes, il errait aux abords du temple de l'art, sans pouvoir entrer dans le sanctuaire, et cependant il aentait la vocation de destinées plus hautes. Poussé par le démon inné » il se mit A parcourir rSorope en artiste désireux de voir, d'étudier, d'arriver à une existence plus large; c'est ainsi qu'il visita la Scandinavie, l'Allemagne sur loult; sa lisière orientale; il vit le croissant
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suspendu, menaçant et terrible, sur les frontières de la chrétienté. Son esprit passionné pour la civilisation de l'Occident tressaillit; il se promit d'employer les facullôs cpje Dieu lui avait iléparliei», à élever des boulevards contre cet t'iniemi de notiT civilisation. A Vienne, où il arriva sous le règne du bon Maxiolilien li, l'arcbitecle impérial Soiizer devina le« ressources infinies de cet homme encore jeune , et le fit nommer aux fonctions de directeur du musée d'artillerie. C'est dans cette position qu'il sut , pendant cinq ans , se concilier TaffécUoD de son protecteur, la bienveillance impériale , et amasser en même temps des connaissances scientifiques très-variées, qu'il voulut appliquer au isenriee de sa ville natale. De retour A Strasbourg vers 1574, il confectionna, pour la maison d'Auliiche, une carte d'Alsace {lîjli à 1577), excellente, si l'on tient compte de l'état des sciences riiatliématiques à cette cpocpic , et bonne même à côté de cell<' de C-assini. Ce <pn" peut nous donner la mesure de la valeur de l'œuvre de Specklé , c'est que le savant Sdicepilin, pendant ses longues pérégrinations archéologique en Alsace, s'en servait constamment, et rendait justice à cette production d'un labeur consciencieux. Mais l'activité de Specklé ne devait point se borner & celle de l'ingénieur géographe. En relations suivies avec les' archiducs d'Autriche,. avec Albert, duc de Bavière, avec l'excellent évèque de Strasbouiig Jean de Manderscheid, avec Lazare de Scfawendi , sieur de Hohenlandsperg , avec Philippe V, comte de flanau - Lichtenberg, avec les comtes palatins du Rhin, avec les villes libres ei impériales d'Alsace, il était conslaninieiil « (lii^iillc , i luivuqué, mis en réquisition par les princes, les gi-ands seigneurs, les magistrale, pour la pratique d'un art, auquel il avait, depuis son séjour à Vienne, appliqué toute l'énergie de sa volonté, et les ressources de son esprit fécond. Par ses études obstinées, il était parvenu è se faire architecte et ingénieur civil, au point de confondre les hommes du métier; ainsi il fortifia successivement toutes les villes d'Alsace en plaine^ sur les
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montagnes , et plusieurs villes d'Allemagne , telles que LIm , Ingolsladt, et€. Et comme on ne prête qu'aux riches, la tradi- Ikun s'applique è orner sa biographie» en prétendant que, dans ses courses loinlaines, ii avait accompagné Cbarles-Quint en Afrique, et construit les fortifications de Gibraltar.
L'époque de la grande activité de Speekté date de son retour à Strasbourg» où il Ait» dés i577, nommé architecte de la ville. Gx»nme tel , il confectionna un modtie en bois de la cité ; mais son vérilslile titre de gloire est cekii d'avoir considéiaiilemenl augmenlé td ainéliuré les forlilications âo Strasbour{r, et d'avoir consi^rné le résuUat de ses études et (J( snu i xpéiieiice dans un ouvrage théorique, intitulé Archiledura , publié en 1589 , c'est-à-dire, i'ainiée même de sa mort. Je dois mettre quelque peu en relief les qualités de cet étonnant travail , mis à contribution par les ingénieurs contemporains de Specklé, et par ceux du grand siècle de Louis XI?.
Le titre complet» à lui seul» donne un aperçu général de la matière telle que rarchitecte - ingénieur de Strasbourg entendait la traiter: « L'architecture» c'est-à-dire Tart des forti- « ficalîons , telles qu'elles doivent être appliquées de nos jours
«aux villes, cliâteaux, forteresses, sur eau. sur terre, sur " 1rs hauteurs et dans les vallées, avec h-urs boulevards, eavai( licrs , fossés et contre-escarpes, ainsi que du mode ré{j^ulier « et utile de s'en sei vii' en jfuise de défense contre les eune- *mis, avec l'artillerie nécessaire; le tout représenté avec c fondements, vues et dessins par feu Daniel Specklé» archi- < tecte de la ville de Strasbourg *. t -
1. Le tout revu à nour, corrigé avec soin, et augmenté de quelques vues, linprimé à Strasbuur;? et en vente chez Lazare Zetzner, 1009; c'est la troisième édition; la premièro est de ir.Sî); elle a été publiée, encore du vivant de l'auteur, chez Bornanl Jobin. I,a deuxième parnl le 10 fi^vrier 1595 à Strasbourf:, cliez L'izarc Zetzner, avec préface <ic i'éilitetir, portrait de l'auteur par De Dry, et une biot^raphie de Specklé par Lanz de Kaysersberg.
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Dans une préface curieuse, lauUur énumère lui-même les raisons qui li (i- i nlan nf à composer cl à publier cet ouvrage, t Le magisli'at, dit-ii, doit conslruire des fortifications, pour remplir ses devoirs envers Dieu; car nous avons, par nos vices et péchés, offensé et irrité le Tout - Puissant, de sorte qu'il aurait bien le droit de nous visiter par la guerre, la fomtne» la peste, et d'autres plaies encore, Toire même de nous plonger dans Vabtme de la danuiation , si le Christ ne nous avait rachetés, en tant que nous nous convertissons i lui par repentance sincère et amélioration de notre vie ; ce qui serait la meilleure reconstruction basée sur Dieu ; car lorsque Dieu ne protège pas les villes, c'est en vain que le gaidien se met sur la défensive. »
Cette introduction scniljlcrait, pour le moins, bizarre et inopportune, si l'on ne se rappelait que Specklé lui - même avait à expier de graves péchés de jeunesse , et qu'arrivé à l'âpre de raison , vivant au milieu d'une ville où le langage théologique était à l'ordre du jour, il pouvait se permettre cette alliance des idées de conversion avec les préceptes de Tart de fortifier les places sans crainte de provoquer le moindre sourire. Je dirai même qu'il y a quelque chose de touchant dans cette intime corrélation qu^il établit entre son art et les pensées qui s'élèvent au-dessus de ce monde. cDieu a luimême, continue-t-il , Dieu a lui-même disposé certaines localités , certaines hauteurs qui sont déjà fortifiées par la nature, afin de servir d'asile, de refuge dans les calaniilés, et d'aider à pruil niirr la bonté céleste.»
C'est toujours l'ennemi du christiani-nK^ , le Turc, auquel Specklé fait allusion. II faut bien se rappeler que Vienne avait déjà subi un siège de la part des infidèles, et que précisément cent ans après la publication de V Architectura , la capitale de VAutriche allait, une seconde fois , courir les mêmes dangers* Élever, même sur les bords du Danube supérieur, sur le Rhin moyen et dans les Vosges, des boulevards contre ces Habo*
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métanSy ce n'élaii donc pas une précaution superflue, et si les kMistionSy construits par SpocUé, autour de sa ville natale, n'ont pas été mis a Pépreuve par un sultan ou un grand-visir, ils ont été de bon emploi pendant la guerre de Trente ans, et ont sans doute contribué k maintenir Strasbourg intacte , à la faire respecter dans son imposante neutralité.
C'est donc l'honneur gennunique, et son àiiieàlui, que Specklé tenait à sauver par ses travaux; il le dit en termes explicites. Il vouînil à la fois faire une œuvre religieuse et mondaine; Iravailler pour la Jéinjsalem céleste, et pour les villes où l'Évangile et le ciuciiix n'avaient pas encore disparu devant le Coran. Si quelque circonstance devait , en dépit des improbabilités chronologiques, plaider en faveur de la présence de Specklé à l'eipédition africaine de Charles V, c'est bien cette haine indomptée du Mahométan, qu'on retrouve dans plus d'une page de ses écrits.
Dans son .^reAfleefffra il pose d'abord les principes généraux de l'art, puis il passe aux constructions de défense sur les bords des rivières et de la mer , sur les hauteurs et au pied des montagnes; il trace les règles pour la conduite de l'eau à travers les forts; il parle de l'établissement des portes, des ponts-levis, des citernes, des poudrières, et décrit l'artillerie de défense.
Au moment où Specklé fit paraître son travail, le système italien était en usage, système défectueux, en ce que les fossés de défense étaient trop peu garantis. L'architecte-ingénieur de Strasbourg fit cesser cet mconvénient; les fossés, tels qu'il les établit, sont battus et défendus par les canons des bastions à onUhns; mode qui fut adopté par Vauban; du moins Gœhom affirroe-t-il que son illustre rival a emprunté ie système de Specklé , et n'a toit qu'altérer l'épaisseur de l'oreillon.
Une autre réforme radicale , opérée par Specklé dans le système de forlifîcation , c'est d'avoir changé l'emplacement des raveims, qui jusqu'à lui était trop rapproché de la cour-
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tinc, aa point d'empdcber que les fossés de la place ne fussent défendus par les flancs. Dans son Archikeknra, 11 prouve jusqu'à révidence qu'à Taîde du ravelin comtruîl et posé» eooune il Tentend , une forteresse devient à peu près inexpugnable.
Je dois abandonner aux hommes de Fart Tappréciatlon complète el détaillée du mérite de Specklé. S'il n a point , de son vivant, fait prévaloir son système dans toute l'Kui'ope, et s'il a laissé cueillir la palme par Vaubnn . c'est (pril était ciilré trop tard dans la caiTièi f, cl que les jn^énieui s. st s coiitrniporains, jaloux, obstinés et ignorants, se niéliaieat systcajatiquemenl du savoir d'un homme qui avait débuté comme artisan, comme architecte, et était arrivé, sans avoir couru la cai'riére militaire, ni assisté à de grandes campagnes, a se Ikîre un système qui heurtait toutes les idées reçues.
Les dessins, les plans, qui accompagnent l'ouvrage capital de Specklé, sont fiits avec une netteté exquise, et ne manquent pas tfun certain degré d'élégance, sans arriver au léché, à la précision des plans modernes.
Poui' lotite personne curieuse d'étudier les anciennes forteresses des Vosges el de laphiino, VArchilecturu de Specklé est un indispensable anxiliaire. Le fort de Lichtenberg, carrément assis sur les montagnes au nord de Bouxwiller, consei've encore des traces nombreuses de sa puissante activité; mais à Strasbourg , Vaubab. et le génie militaire modenie , ont presque partout effiicé son souvenir; sans rinterventioa de la Société pour la conservation des monuments historiques la porte d'entrée du foubourg Blanc disparaissait naguère pour toujours.
La capitale de TAlsace conserve un autre témoin du temps
de Specklé ; et il ne faut rien moins que le voisinage de l'œuvre d'Erwin , pour repousser dans l'ombre une construction , remarquable par sa sobdité, le bon goùf qui a présidé ù son ornementation extérieure, et le bon sens qui a duigé ies dis-
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lilbii lions de riiilcrieur de rédifice. Nos lorleurs ont devine que je fais allusion à l'an^nien liôtcl dr ville, saccag-é , en juillet 1789, par des hordes pillardes, mais restauré depuis celte époque.
L'aneien hôtel de ville, avec ses deux étages et ses élégantes croisées , qui laissent circuler largement le jour et la lumière dans les salies; avec sa magnifique porte d'entrée , e^ son ornementation de rarriére-renaissance, rappelle sans effort les palais municipaux des grandes villes flamandes, dont les tendances et les moeurs républicaines étaient d*ailleurs les mêmes que celles des villes libres et impériales d'Alsace.
Mais la véritable gloire de Speckié e^t d'avoir renouvelé pour nos cilés l'œuvre de Helzel , (jui sous les IloiienslaufTen avait, le premier, entouré de mur> les bourgades de la plaine. Si le landvo^^l de Fi édéric II a été surnommé par Scbœpflin le Thésée de l'Alsace, il est permis de revendiquer, pour Speckié , sans trop de prétention , le surnom du Vauban aUaliqne. C'est une réhabilitation un peu tardive; car on s'est contenté jusqu'ici de lui accorder, sur parole, un certain degré de considération , sans se rendre compte de l'étendue et de la qualité de son mérite ^
I. Je «ois moioB teuté d'admirer Speckié oomme clirooiqueur et btolorien, à ea Juger du moins psr la maoiëre dont il racoote le lUi de rinven» lion de rimprimerie. n fait de Outfobeiy, qu'il nomme aimpleatent Jean GeotflelBcb, le aenriteur de Heolel, et alOnno qtt'aprâs avoir volé le aoeret de cet InTottear, Il se serait eaAii à Hajenee» où Je geotilhomme Onltenberg uu Ura parti. Gensfleisch serait mort, frappé de cécité, et Meald aurait terminé ses Jours, consumé par la douleur. Ces iudications ou ces assertions, contmircs aux faits rôel.s, dniiiienf une idée médiocre de la critique de Speckié. — .\o/i omnin possumus omnes. — Le manuscrit de la ctironiqiie fut iiclieté par Osée Schad, diacre de Saint-Pierre le Vieux, des uuiiis de Lazare Zetzner, pour le prix de M Ooritii»; il passa, eu liilâ, aul archives de la ville et de la à la biblLottièquc. Speckié est aussi le premier qai ail Indiqué les mofeas de fliire écouler feaa des terrains liannides {ÀrdUU^ara, p. 70). Il serait donc en quelque sorle rtaventear du drainage.
Sa noble physionomie porte l'empreinte de la réflexion et de Faustérlté. Les épreuves de la vie avaient mûri son caractère en même temps qne son génie ; le sourire du jeune
homme heureux avait disparu de ses lèvres; son large front, sillonné par des rides précoces, semblait ne plus donner asile qu'à deux pensées: faire son salul personnel, • ( abriter ses concitoyens chrétiens contre réveulualité d'une invasion tartare.
Les événements ont^ en partie, donné tort aux prévisions craintives de rarchitecte de Strasbourf^ : les murs de Haguenau, Benfeld , Schlestadt, Ensisfaeim , élevés par M, ont été battus en brèche, et renversés tour à tour non par les Turcs,
mais par des hordes qui se disaient chrétiennes; et qjianl à ses destinées au delà du tombeau, elle est dans les secrets de Didu.
DOMINIQUI2 DIBTBIGH
L'AMMBIBTRB DM ATBASBODBO
V«M »outt9* 1 Ce d'cM ri^ ; Je luia hi l povr «eu l^ir.
POWMSl».
Lorsqu'on parle de haûies traditionnelles et de vengeances accomplies pnr devoir, la pensée se porte involoninirement dans les villes d'Italie du moyen %eou dans les montaj^nes de la Corse. Les factions deFloi encc sont devenues proverbiales, et l'expression même de vetidetta indique l'origine méridionale de ces actes de fureur calculée, qui frappent une victime, uniquement parce qu'elle appartient à une femille ennemie.
liais de semblables faits, quoiqu'ils se présentent moins fréquemment dans le nord de l'Europe, ne sont pas étrangers pour cela é nos annales. Sous une enveloppe diverse, les passions, qui agitent le cœur de Thomme non régénéré, sont les mêmes partout. Je vais initier mes lecteurs dans un de ces drames, dont l'histoire locale de Strasbourg fournira les acteurs.
Dans la biographie de Frédéric de Dietrich, premier maire de Stiiiibourg, fai déjà eu' l'occasion de parler de ses deux aneèlies, tous deux portant le pienom de Dominique; l'un, arrivant fugitif de Saint -Nicolas en Lorraine à Strasbouiig, dans la seconde moitié du seizième siècle, et conquérant un foyer dans cette ville hospitalière; l'autre, petit-fils du premier Dominique, jouani un grand rôle dans les négociations qui précédèrent l'acte du 30 septembre 1681.
l. La biograpliie du maire de Strasbourg a été composée et publiée avant celle de l'ammeistre Dictricli.
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C'est de l'ammeistre Dominique Dieliich, iic à Strasbourg: le :]0 jnnvier 1620, que Irailera la présente notice. Il n'a point reçu en {mrtage les qualités brillantes de son arrière-petit-ûlâ; mais la place qa*il occupe dans Thistoire de aa ville natale, n'est pas moindre; et sa destinée a été presque aussi tragique que celle du maire de 1790. Dans sa longue carrière, la question confessionnelle se trouve mêlée à la politique; les souffrances du père de fimitUe et du chrétieD, étroitement liées aux persécutions qu'endure l'homme d'État. Je chercherai à expliquer comment il a pu se faire que le citoyen qui a contribué à préserver sa ville natale des horreurs d'un siège, n'a recueilli an fond que l'ingratitude, tandis qne des rivaux, plus heureux, niais mums délicats que lui, ont été comblés de grâces royales.
Les événements, au surplus, racontés sans passion, parleront d'eux-mêmes et fourniront une nouvelle preuve à l'appui du principe décourageant pour le scepticisme historique ou religieux, que la solution do plus d'un problème ne se trouve pas toujours en ce monde;
Le père de Domini{|ue Dietricb (né le 6 septembre i58S*) était commerçant et membre du Comité des XV; il avait épousé une fille de l'ammeistre Meyer, et s'était ouvert, par cette alliance, le chemin des honneurs dans la petite république de Sti-asbonrg^. Il mourut pendant la guerre de Trente ans (le 12 janvier 163!»).
Son fils Dominique n'avait pas encore, à cette époque, atteint sa majorité; mais il était évidemment bien appuyé par sa fhmille maternelle; à l'âge de vingt-sept ans, et simple licencié en droit, au moment où les négociations de Munster et d'Osnabruck laissaient entrevoir une solution pacifique et une ère nouvelle, il épousa Ursule Wencker, la fille d'un ammeistre
1. Il existe une uutc écrite de la maiu même de Domiaîque Didier, le réfii; IL lui rain , qui flic l'époque précise de la oaiwauce et éu l)aptéme de icau Uictricli. Voir Ja [nècc justiOcative.
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(le 10 août 1647), menibru des XIII et scoiarque, c'est-ô-dire inspecteur ou directeur de l'université.
A cette époque, au sortir d'une longue guerre qoi avait appauvri toutes les familles, le luxe était chose ineounue et les grands capitaux n'existaient plus que dans les cités commerçantes de lltalie et de la Hollande. Bien de plus curieux que le contrat de mariage de Dominique Dietricb, qui apporte, à litre de douaire à sa fiancée, la somme de deux cents rixdalers, et re<;oil, à titre de dot à verser dans la communauté, la somme de trois mille florins. Mèuie en tenant compte de rénorme différence que deux siècles ont apportée dans les valeurs monétaires, et en décuplant les chMres indiqués» nous n'arriverons qu'à une mise de fonds assez modeste pour Tune des premières fiimâles de Strasbourg.
Mais Dominique Dietrich avait la qualité souvent reprochée aux habitants de la Lorraine : il était économe; il était, de plus, intelligent et désireux de conquérir une place honorable dans la société. En 1654, il fait déjà partie du {^l and Conseil, et monte successivement d'échelons en échelons, aux XXI, aux XV, aux Xlll, enfin en 1 660, au moment où il entrait dans sa quarantième année, il est nommé anmeistre. '
Ainsi, vingt et un ans avant la capitulation, il avait déjà atteint le point culminant des honneurs auxquels il pouvait aspirer à Strasbourg; il était le père de huit enfimts, sans avoir eu jusqu'alors une seule perte à déplorer au sein de cette nombreuse famille; la considération publique l'entourait, et dans les rapports fréquents de la vieille répiibliiiuc i,li aibouigeoise avec les anturités françaises que le traité de Westphalie avait amenées en Alsace, Dominique Dietrich, qui parlait et écrivait avec facilité la langue de son grand-père, servit presque toujours d'intermédiaire; il était , par sa position et ses antécédents, en relation avec le Résident, que le gouvernement de Louis XIV avait établi à Strasbouig, et fot de bonne heure initié dans les intérêts graves et complexes que cette ville,
jetée entre deux puissances hostiles, avait à concilier et à ménager. Le priiicipi^ de la iiouiralilé , autant que le permettaient les circonstances, devint ]>oiir kii, dcj> ce moment, un article de foi ; et si , plus tard, il peiirlia du côté de la France, ce fut évidemment moins le souvenir de son origine première, que rimpéneuse nécessité et une juste appréciation des choses qui décidèrent de son choix.
Dés les premiers froissements entre Louis XiV et FEmpire germanique, la politique de Strasbourg devait forcément consister en un système de bascule, et les chefs de ce petit gouvernement, dans leur attitude vis-à-vis du peuple , devaient souvent avoir cet air gêné et emprunté que contractent les hommes d'affaires, lorsqu'ils sont maîtrisés par des événements majeurs Tm Icr avec autorité au nom d'un grand Étal, c'est chose assez lacilc, et l'ambassadeur ou le ministre d'une grande puissance n'a qu'à mettre dans son rôle officiel un peu de dignité personnelle , pour obtenir d éclatants succès; une position moins enviable est celle de directeur â\m gouvernement destiné à fléchir et même à crouler; ici l'habileté la plus consommée ne parvient pas toiqours à sauver les apparences et à conserver, au milieu des ruines, une attitude nette et décidée. Le peuple , quoique peu diplomate et peu versé en histoire, a le sentiment instinclif des situations politiques ; à Strasbourg, les habitants étaient essentiellement attachés à 1 Ailemajine : langue, religion, mu'urs , liadilious du passé , tout les y conviait; ils devaient surveiller d'un œil jaloux les allures de leurs magistrats, et les suspecter facilement d'être gallophiles , dès qu'ils n'épousaient pas avec passion , à tout hasard, les intérêts de l'Empire. Cette disposition naturelle^ instinctive de l'esprit, explique la facilité avec laquelle un méchant pamphlétaire parvint, déjà dix ans avant la capitulation , à ikusser l'opinion sur le compte de Dommique Dietrich et à ébranler les fondements solides sur lesquels sa fortune semblait assise.
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Je touche à l'un de ces faits pénibles que l'on aimerait nier, pour être dispensé de flétrir les hommes qui provoquent la vindicte publique, et de blâmer les magistrats qui appliquent sans miséricorde des lois sanguinaires,
Ihins le courant de septembre 1672, la ville de Strasbourg fbt mise en émoi par des pamphlets difAnnatoires , répandus par une main inconnue'; ces libelles contenaient les imputatiotis les plus graves contre le magistral en ^«'néral et Tammeislre Dielrich en particulier. Dans le premier moment^ reflet ne fut point déiavorable aux personnes attaquées ; mais le pamphlétaire anonyme revint à la charge, et cachant son oeuvre démoniaque sous le voile de l'amour de la patrie, il ^ affirma que Tammeistre, adultère et paijure, infidèle dans la gestion des deniers publics, était sur le point de livrer Strasbourg à la France. Pour donner plus de crédit à son dire calomnieux , il répandit sous main le bruit que le stettmeislre Bemold lui-môme était l'auteur de ces écrits, et dévoilait, par cette voie détournée, ne le pouvaul d'une manière directe, les trames de son collègue.
L'ammeistre Dietrich, si méchamment diffamé et dédaignant de réAiter des faits absurdes, que sa vie tout entière démentait, Dietrich perdit du terrain; la considération publique qid Tavait presque entouré d'une espèce d'auréole, s'amoindrit, puis s'éclipsa; de fait,, se disait -on, pourquoi Dietrich, Français d'origine et descendant de parents catholiques, ne serait -il pas tenté de trahir une ville allemande protestante, où il n'a pas t^ncore jeté de très-profond^'? l acines?
Le magistrat de Strasbourg prit fait et cause pour l'amroeistre outragé; il convoque les citoyens par tribus, fait démontrer dans ces assemblées l'inanité des libelles et promet cinq cents rixdalers /le récompense à qui découvrirait et dé- . noncerait le pamphlétaire.
1 . Quelques circouittaoces de ce fait odieux sont empruutées au récit de Frieâe et de Strobel.
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Mais pas un indice m trahit la soiiflc de ces calomnies. L't'ftbrvesceiice publique augmentait; déjà la trahison de Dietrich semblait un fait accjuis; pou s'en fallut qu'une émeute ne vînt prouver au gouverneraent de Strasbourg à quel poiut les espnts étaient exaspérés.
Ud incident fortuit vint mettre au jour la véritable cause de cette odieuse Intrigue. Dans le courant de janvier 1673, la servante d'une brasserie , située dans le quartier de la Krutenau, fat chaigée par ses maîtres de reconduire , une lanterne à la main, Fun des habitués de ce lieu public, le docteur George Obrecht , qui s'était attardé. En passant devant la maison du stettmeistre Bernold , cette pauvre fille , qui marchait à quekiues pas en avant , crut entendre la chute d un paquet de papiers sur le pavé ; elle se retourna et dit au sieur Obrecht : « Monsieur le docleiir , vous avez laissé tomber une lettre. » — t Vous vous trompez , ce n'est pas moi,» répliqua le docteur* La servante, congédiée à la porte du sieur Obrecht , suivit, pour rentrer chei ses maîtres, les mêmes rues qu'elle venait de traverser ; poussée par une curiosité pardonnable , elle ramassa le paquet jeté on tombé devant la maison Bernold. Le contenu était en langue française; elle remit le tout au maitre-brasaeur, qui reconnut, non sans efih>i, que c'était un pamphlet de la même nature que ceux dont on se préoc^ cupait depuis six semaines. « C'est une bien méchante lettre , que vous me donnez là , i> dit le brasseur à la servante interdite ; < vous mentez en afiirniant que vous l'avez ramassée dans la rue ; elle peut vous coûter la lèlo. » La malheureuse persista dans son dire; elle fut renvoyée de la maison.
Le brasseur, quoique parent éloigné d'Obrecht, se crut obligé de remettre le pamphlet entre les mains de iWmetstre Dietricfa, qui questionna la servante et provoqua une confrontation de ce témoin avec le docteur Obrecht ; ce dernier opposa la dénégation la plus vive è ce témoignage qu'il appelait calomnieux ; mais la servante ne se montra ni intimidée , ni
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passionnée ; elle persista dans sa première déposition. L'ammeistrc Dietrich la fit niellrc en état d'arrestation et consigna le docteur Obrecht dans le bàtinieiil du n i! nual des lulelles... Le junscun.>tjll(' joiussail à Strasbourj^'^ d une assez niativaîse réputation : inti ii^niut, dépensier, pèie de onze enfants et sans fortune, il faisait fièclie de tout bois, plaidait toutes les danses véreuses et usait de moyens peu délicats pour faire t une bonne affaire t. Tout récenunent, J'ammeistre Dietrich avail fait casser judiciairement un testament qui contenait un legs considérable au profit d*Obrechl. La rancune de IVocat outragé fut profonde; mais le moyen dont il usait pour se venger de l'un des efaei^ de la République, était dangereux; la loi prononçait la peine de mort avec des raflîiiemenb LarLares contre le difl'amateur - pamphlétaire. I! n'était guère probable qu'un homme vei-sé dans l'étude dei> lois locales se laissât aveugler à ce point i»ar la haine et courût le risque d'une poniiion capitale» pour le seul plaisir de vexer un eunemi puissant.
Le docteur Obrecht , fort de ce raisonnement, que pouvait fiiire le premier venu, continua à se dire la victime ou d'une odieuse calomnie ou d'une ballucioation, à laquelle la servante avait été en butte. Hais Fammeistre Dietrich devinait instinctivement son ennemi; toute la honteuse carrière d'Obrecht était dévoilée devant lui. Irrité de voir une fille innocente, dont les dires purlaient le cachet d'une entière ï>iuct rilé , compromise par un drôle audacieux, il fil transférer l'avocat inculjc d ins la prison de ville. Cette seule démonstration suffit fN.uji li iubier le coupable. On avait remis entre ses mains un exemplaire du Nouveau Testament; il ouvrit les Actes des apôtres, la conversion de saint Paul (chap. 9 des Actes) frappa ses esprits et opéra dans son cc^ Tune de ees émotions soudaines qui tiennent du miracle, mais qui sont plus fréquentes que ne le pense un monde frivole. George Obrecht demande i ftire des aveux: c H est le seul auteur des pamphlets répandus depuis
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décembre 1672; H supplie le magistrat d'être indulgent; une haine atroce Ta égaré ; il se repent ; il recommande à la Tille
sa femme et sa nombreuse famille. » Mais le tribunal demeure inexorable; la ville entière avait été induite en erreur; un ammeisli-e , la gloire de la Képublique , avait iuiili perdre une bonne réputalion , acquise par une vie sans tacite ; une ûlle innocente avait été emprisonnée et avait couru le risque d*une gra?e condamnation ; on crut qu'il fallait user de rigueur et statuer un exempte. Obrecbt Ait condamné a avoir la main droite coupée, puis à être décapité et son cadavre écartelé. Lecture lui fut donnée de cet arrêt barbare le 7 février 1873.
L'amroeistre Dietrich intervint avec le ferme désir de le sauver ; il u'ubtinl qu'uiu' rt'ductiuu de la peine. Le trihunal eiiijiinel fit îrri^ce au condamné de la mutilation préliminaire et de la slupide vengeance destinée à flétrir le corps du supplicié. Si le malheureux Obrecbt avait, dans le cours de sa vie , mérité plus d'une punition pour dos actes que réprouve l'bonnêteté la plus élémentaire , si le fiiit d'une diffamation raffinée devait lui valoir une peine correetionneUe assez forte pour lui fiiire passer i jamais Tenvie de recommencer « il est hors de doute que la peine capitale n'était pas applicable à son délit , et que le souverain collectif de Sti^asbourg devait commuer la punition au risque de lorlurci- la lui. Les effroyables détails de l'exécution d'Obrecbt donnèrent i ubienienl tort à des juges , qui assumaient en cette circonstance sur leur tête une responsabilité analogue à celle qui pèse sur la mémoire de l'inquisition de Venise.
Obrecht prouva le profondeur de sa conversion en marchant avec sérénité vers le lieu du supplice. Cependant il laissait sur cette terre » et au milieu d'une population irritée contre lui , une veuve et onze enfants : il la confiait au père de tous les orphelins. Il questionna le bourreau sui^ la manière de se compor tel poui' lui faciliter sa terrible lâche; ce fut précisément ce calme inusité du patient qui troubla l'exécuteur
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des hautes œuvres. Obrecht s'était agenouillé et attendait le coup fatal; le bourreau tremblant frappe, non le cou, mais le milieu de la tête. Obrechl, torturé, se roule par terre, en poussant des cris de douleur. Alors le bourreau s'approche,
s'enipare du malheureux supplicié, et pour l'achever mais
ma plume se refuse à tracer ces horribles détails; à deux siècles de dislance, un frisson de lerreur parcourt mes veines et alterne avec la fièvre de Tindignalion , à penser que Je pavé de ma ville natale a été ensanglanté légalement par une scène erapnmtée aui procédés sauvages de l'Orient et de la Numidie.
De ce jour, le bonheur tourna le dos à Tammeistre Dietrich; non qu'il eût assumé sur sa tète la responsabilité de la condamnation si cruellement subie par son ennemi; tout autorise
à croire qu'il déplora du fond de son cœm* la rigueur inusitée du tribuual, ijui se constiUiail le venjreur de l'un des chefs de l'État. Sans avoir à ce sujet des données précises, je suis convaincu que la protection tutélaire de Dominique Dietrich et de ses collègues couvrit les enfants du supplicié; mais une loi mystérieuse et fatale rè^h la destin r''^ des familles comme celle des nations. Dominique Dietrich expia par des malheurs inouïs le tort de n'avoir pas, dés les premiers indices, jeté le voile de l'oubli sur les méfaits d'un ennemi per aonnel. 11 fallait pour cela une vertu surhumaine, il fallait le courage de braver l'opinion publique , et Dominique Dietrich ne parvint que plus tard A conquérir cette force d*éme et cette farmelé de croyance qui ont fait de lui un véritable martyr.
I.e supplice d'Obrecht fut, sinon oublié, du moins bien vite relégué sui- l'arrîère-plan; car, au moment même où il expirait, les affaires publiques prenaient un aspect de plus en plus grave. La guerre de Hollande avait éclaté; i Europe allait s'immiscer dans la lutte entre Louis XIV et les États généraux : l'Âlsace était destinée à devenir le théfltre , sinon principal , du moins partiel de ce grand conflit, et la ville de Strasbourg, prise
90 BIOGRAPHIES ÀLSACIEKMES.
entre les deux parties belligérantes , comme dans un étao, semblait dès ce moment ne pouvoir sortir saine et sauve de
cette compression que par un miracle.
Le miracle ne s'opéra point, et Strasbourg, après huit oii lUMil années d^hésilations , de pourparlers, de faux-fuyants, de rompîaisances foi'cées, tantôt pour la France, tantôt pour l Empire , Strasbour^^ finit, de frnf^rro lasse, par se jeter dans les bras du plus fort. La capitulation de Strasbourg est un fait assex simple; elle s'explique par la force des choses, seulement il Allait une habileté peu commune pour l'obtenir aussi favorabre, d'an vamqueur peu habitué à ménager les Mbles, et pour y aboutir sans exaspérer une population soupçonneuse.
Mais avant de raconter les circonstances dernières qm' ont amené ce résultat et de dire la part que prit Dominique Dietrieh aux négociations officieuses et officielles , je ne puis me (lis|i( nser de faire récit de celle époque intermédiaire qui s écoula entre la mort de (reoi Obrecbt (1 fi73) et la paix de Nimègue (1679), dernier répit dont profila Strasbourg , la cité républicaine , pour maintenir encore un peu son existence seinlisant indépendante. Cette agonie a été longue et pénible outre mesure; car elle commence de fait avec la paix de Westpbalie; c'est plus d*un quart de siècle» ce sont trente-trois années bien comptées (1648 à 1681). Tonte la carrière active de Dominique Dietrich tombe dans cette époque de transition afRigeante ; son enfonce et sa jennesse sont contemporaines de la ^nierre de Trente ans; les tortures de sa vieillesse coïncident avec la révocation de l'édit de Nantes et le ravage du Palatinal. Il n'a pas eu d'autre répit dans sa longue existence, que les années qui s'écoulèrent entre son niai'iage (1Gi7) et la mort de sa jiremière femme (1662). C'est la période ascendante pendant laquelle il monte de grade en grade jusqu'à la dignité suprême.
J'ai déjà indiqué que Dominique Dietrich était et devait être
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aussi long-temps que possilile le pai li.^an d'une sf^i ieuse neutralilé. Mais ce paliadinm de l'indépendauce slrasbourgeoise courait chaque joui' <\i' [luiivi itnx risi]u» .s, L'Empire disait à la ville : Vous nous appartenez ; le traité de Westphalie n'a rien changé à votre situation antérieure ; tous les précédents historiques et juridiques tous lient à l'Ëmpire ; c'est à lui que vous devez, en toiit état de cause, aide et obéissance.
Strasbourg répondait à l'Empire : Protèges -nous ! nous sonunes vos enfants! soyes en tout état de cause notre défenseur pateniel !
La France disait è Strasbourg, lorsque les années touchaient aux portes de la ville : Prenez garde de ne point favoriser l'Empire h nos dépens ; je veux bien respecter votre neutralité, mais il faut qu'elle soit sincère; sinon , je brûle vos vilinfjes, j'arrête vos bateaux sur le Rhin et vos convois de marchandises sur les granrles routes; si vous poussez trop loin votre partialité envers l'Autriche, le Brandebourg ou le Palatin , je tâcherai de vous prendre vous-mêmes, et ce sera chose facile.
Strasbourg, en lace de la France, aussi longtemps qué ses bataillons vainqueura étaient dans le voisinage immédiat de la ville, Strasbourg se fiiisait humble et suppliante; elle affirmait qu*e]le ne donnait rien aux généraux de l'Empire, tout au plus
quelques légumes verts et de bonnes paroles.
Mais la France n'était point dupe; elle envoya, à partir de 1060, dans les nim> de Strasbourg une série de résidents, tous habiles et rusés , ne se payant pas de promesses et rrlevanl avec amertume les moindres infractions au système des neutres. Dominique Dietrich, qui était ammeistre régent, prévenait les froissements; il parlait avec art et interprétait on adoucissait les ^ts; sous les dehors d'une parûiile bonhomie, il se maintenait dans une réserve prudente. Le premier envoyé de Louis XIV avec lequel il se trouva en rapports, fut Frischmann (père), qui annonça la naissance d'un dauphin
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(1661). A cette occasion, la ville donna de grandes fôles; mais, pouc rétablir la balance, quelques années plus tard, lors de la naissance d'un prince uiipi lial. on se mit aussi en frais de ngouissances , de teslias, de Te Dcuni et d'illuminations. Pour peu que le peuple fût disposé à raisonaer , il de* Tait se moquer de ces actes de courtisans ou les critiquer amèrement.
En attendant, pour être prêt à toute éventualité , le magistrat avait Ait réparer et agrandir les fortiflcattons (1668 à 1671)
et augmenté la garnison. Malgré des forces trés-respeetables*,
on laissa incendier (le 14 novembre 1672) le puni du llliin par des brûlots que le gouverneur français de Brisach avait fait préparer cl qu'il avait lancés en aval du fleuve, remorqués par des bateaux qui contenaient des soldats et des bateliers décidés à tout braver. A Strasbourg on sonna en vain le tocsin d'alarme, lorsque le désastre était consommé. Aux plaintes fondées que la ville fit parvenir à Louis XIV , le monarque répondit : c Qu'on me sache gré d'avoir détruit le pont. Les troupes de Brandebourg ne pourront venir ravager les environs de la ville! ï> C'était ajouter l'ironie à la violence. Un pont volant rétablit la communication mierceptée; Kehl fut iraniédialemciiL entourée de paiissades et flanquée de d»'n\ bastions; un Blockhaus fut construit près du passage du Khin; puis la ville rétablit le pont même malgré lopposition du gouvernement français. Le magistrat de Strasbom^ crut devoir recourir à l'appui de l'empereur Léopold; Sa Majesté Impériale renvoya la demande de secours au directoire de l'Empire à Mayence; c'était se déclarer incapable d'arrêter les projets du monarque français. Aussi la ville de Strasbourg, intimidée par rari pstiiti 011 de ses bàlimenls marchands au passage de Philippshour^', se hâta-t-elle de défaire le pont de Kehl à peme réubli (avril 167^).
1. 1,500 homoies de gwnlMMi toiise indépendamnient de la roOice hmtgeoise.
Pour le coup , l'exaspération fut gi ande parmi le bas peuple; uoe bande d'émeutiers se porta devant la maison de l'ammdstre régent (en ce moment le sieur Wencker), qui fai obligé de se barricader ; de sa forteresse improvisée il donna de bonnes paroles aux mécontents , qui allèrent exbaler leur mauTaise bumeur devant la maison du résident français, et se portèrent ensuite sur les bords du Rhin , probablement avec rintention d'incendier le pont volant ; ce bac se trouvait , à leur grand déplaisir, amarré sur la rive droite ; lorsque la bande des énjeutiers voulut rentrer dans les murs de la ville, elle trouva les portes fermées ; le commandant de la garnison avait pris des mesures de défense. Leurs camarades de 1 mtérieur, ne pouvant forcer les postes , cassèrent les vitres de la maison du résident français, et de firackeohoffer, membre des XV. Ce fut là le terme de ces démonstrations. Le résident Fleischmann porta ses plaintes devant le magistrat, et obtint une satisfaction partielle; deux soldats, convaincus d'avoir tiré des coups de fiosil contre la maison du représentant de la France , furent emprisonnés pendant un mois , puis attachés , en public, une main et un pied en Wni au nioyen d'une chaîne de fer. Ce supplif r hai bare, qui [)ouvait coûter la vie aux coupables, parut suliisant à Fleischmann; il déclara satisfait et écrivit daus ce sens à M. de Pomponne. (Kentziuger, 1. 1, page 347.)
Cette même année (1673) Louvois vint faire en août une visite à Strasbouiig; on le reçut avec de grandes démonstrations de déférence; le ministre redouté d'un monarque toutpuissant venait évidemment inspecter la forteresse, qu'il comptait bien, à la première occasion fiivorable, prendre au nom de son roi.
L'année 1674 fut néfaste entre celles qui précédèrent la reddition définitive de la ville. C'était le moment où l'empereur d'Allemaofne entrait en lice pour soutenir les États généraux de Hollande. L'armée de Turenoe descendit en Alsace; et
bientôt ce grond guerrier vint lui-même camper dans la Koberlsau. II s'agissait ponr hù de s'emparer de gré ou de force du passage de Kehl. Cette fois, Strasbourg, sommée de livrer les forts du Rhin , fit bonne contenance, elle reaToya le résident Fleîscbmann , le drapeau rouge fut arboré au haut de hi cathédrale; le tocsin appela les citoyens aux armes, et k milice boui^feoise se réunit â la garnison pour défendre ses , foyers menacés. La redoute du péage du Rhin se défendit vaillamment contre un corps de troupes du marquis de Vaubrun ; et puisqu'on avait laiiL lait de l ompi t! le j)i lijcijie de la neijlralitr, on rélalîlit ;iiissi le punt duUliiii, el un nj»pela le secotii s. des Impériaux qui i iiirèrent dans la ville , et se répandirent dans la campagne d'alentour (septembre 1674). Sur tous les points de i'horizoo, les villages incendiés par incurie ou par vengeance annonçaient aux citadins et aux paysans, réfugiés dans Tenceinte de la ville, Tinvasion de la guerre avec tous ses fléaux. Bientôt la cherté des vivres se transforma en disette; les maladies pestilentielles décimèrent les populations rurales et urbaines, la garnison de Strasbourg et les armées. Après la bataille d'Entzheim (i octobre) où Turenne parvint à arrêter les Impériaux (pii voulaient pénétrer ea Lorraine, les campagnes su trouvèrent si bien ravagées, que les troupes allemandes, pour subsister, se replièrent sur le liaul-Uhiu , et que Turenne prit poste à Dettwiller.
Je n'ai point à raconter ici les détails de la marche du maréchal, qui, passant sur le revers occidental des Vosges, et traversant la Lorraine, rentra par le col de Bussang en Alsace, où il prit à revers Farmée de TEmpire. Cette manœuvre hardie, couronnée par la bataille de Tûrckheim (5 janvier 1675), décida la retraite définitive des alliés. Strasbourg revint au système de la neutralité enfreinte pendant un moment ; le gouvernement français avait d'ailleurs fait les premières ouvertures pour amener une réconciliation; le magistral décidn (pie dorénavant le passage du Rhin serait interdit aux deux parties
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belligérantes, et se déclara prêta renvoyer les ironpes des eerclea, pour les remplacer par des auiiliaires suisses. Le résident Trémont d*Ablaocourt vint occuper l*h6te] Fleischmann. Littfluence de Dominique Dieirich triomphait de nouveau dans les conseils de la cité.
A côté de hii commençait à s*é1ever toutefois , dès ce moment, une autre noiabililé locale. Le syndic de la ville, Gùnlzer, homme hahilfî et prévoyant, et possédant, comme Dieirich, les deux langrut s, presseatail que la France sortirait triomphante de celte lutte, et finirait par arhorer le drapeau blanc sur les remparts de Strasbouiig. £a mai 1675 , il eut l'adresse de se faire donner une mission auprès de Turenne, qui tenait alors son quartier général à SchlestadL Que se passa-t-il dans cette entrevue? Nous l'ignorons; mais ce qui est certain, c*est que Gûntser rapporta la parole du maréchal que, de sa part, la neutralité serait respectée; de fait, elle profitait surtout à la France.
L'empereur le sentait parfaitement; dès le mois de mars, il avait écrit une lettre sévère, mais déraisonnable, à Strasbourg et aux dix villes de la préfecture de Ifaguenan ; il leur reprochait de dontu-r des vivres à l'ennemi dans un inomenl où cet ennemi occupait sans contrôle presque toute l'Alsace. Montecuculli , le général des troupes de l'Empire, campait à WiUstett sur la rive droite du Rhin. 11 avait réclamé en vain le passage du Rhin, puis il s'était contenté de venir seul à Strasbourg jeter un coup d'ceil sur les fortifications.... Bientdt après, il eut à tenir tête à Tùrenne, qui s'était porté sur la rive droite par un pont de bateaui jeté sur le Ittun entre Rhinan et Plobsheim....
Il ne m'appartient pas non plus de redire, dans celte esquisse biographique d'un magistrat de Strasbourg, les savantes manœuvres du maréchal Irancnis, qui tomba, frappé à moit à . Sashach (le 27 juillet 1075), au moment où il allait teniiiiier la campagne par un coup d'éclat. L'armée française , privée
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de son iiiustre chef et commandée par deux généraux qui se jalousaient mutuellement (Vaubrun et Deloiiges)» se replia; le cereuefl de Turenne passa le Bbin , et les troupes qu'il avait naguère conduites A une victoire certaine le suivirent sflen* cieuses et consternées. Montecuculli vint camper à Kehl, et fit recevoir A Strasbourg ses soldats blessés.
C'était de la part de Strasbourg, dans l'espace de moins d'un an, une seconde infi-action au principe de la neutralité. On alla saluer Montecuculli à Kehl. e( Un ouvrir le passage tlu poot Si je me résigne à monli cr à nu cette conduite sans dignité, c'est qu'il ne m'appartient pas de voiler les faits, quelque désavantageux qu'ils soient pour notre citél... Mais ces ibits doivent servir à mettre en relief la nécessité fiitale où se trouvait en fin de compte Strasbourg, de baisser la téte devant le vainqueur, à moins d'aspirer â la gloire de Sagonte.
En automne 1675, lo prince Louis de Condé vint prendre le commandement de l'armée, veuve de Turenne. C'était un digne successeur du héros, dont la mort prématurée avait plongé dans le deuil la Fmice entière, et arraché, non des larmes, mais quelques témoignages de sympathie officielle à l'impassible demi-dieu qui ti'ônait â Versailles.
HontecucuNi reçut Tordre du cabinet de Vienne de se re* plier vers le.Palatinat. On peut juger de l'empressement de Strasbourg à apaiser, autant que possible, celui qui restait maître du terrain. Déjà le SI août, dans une séance du grand conseil, le syndic Fried avait cru devoir appelei l'attention du gouvernement répuldicam sur la possiiulilé d'un conflit, dans les murs mêmes de la ville, si des soldats français et impériaux venaient à s'y rencontrer en qualité de visiteurs. Triste et bumiliante situation des faibles, qui se rendent compte de leur détresse, sans pouvoir y remédier!
L'année 1676 se passa pour la ville sans incident majeur. Le résident Verjus avait demandé la démolition du pont du . Rbin, mais le magistrat s'y était refusé; il avait même accordé
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Je paasage du potii run Impériaux (le 10 juin), et un an plus tard, en juia 1677 , le duc de Saxe-Weimar-Ëisenach avait fait suivre cette route à ses troupes, sans s'arrêter aux remontrances de Strasbourg, qu*intimidaient les menaces du général français (Montclar). En septembre, après le combat de Willstett, le duc de Saxe vint se réfugier sous les batteries de Kehl et dans la prrande ile du Rhin. La position de Strasbourg se compliquait d*' plus en plus; le peuple, allemand de cœur, et exaspéré eonti e ses chefs, voulait les forcer à se déclarer une bonne loi:: conUc les Français qui rava^'eaienl en ce moment les bailliag^es de la ville. Le magistrat se vit obligé de donner une sauvegarde au résident Dupré, menacé par la fureur populaire qui avait débuté par la démonstration habituelle contre les fenêtres de l'envoyé français. Voici en quels termes cet agent avait rendu compte à son gouvernement de Fagitation de Strasbourg: cLes alfeires de la ville sont brouillées, parce que les troupes du Roi ont fourragé et piilé Wasslenheim; la population, excitée par tes commissaires (impériaux), veut forcer le magistrat à rompre la neutralité. Les affaires de Sa Majesté n'en soulliii ont pas; je ne vois pas ce que ces gens pourront faire de plus que ce qu'ils font pour les ennemis. »
Dupré fut remplacé le 27 février 1678 par M. de Laloubère, dont l'arrivée est annoncée par ime lettre royale où Louis XIV parle en souverain maître: «Nous verrons avec plaisir que votre conduite réponde dans les occasions à la bienveillance que ncus conservons pour vous.» (Voir Goste, Preuves, page 89.)
En accréditant M. de Laloubère à Strasbourg, au moment décisif de cette lutte prolongée entre la France et TEmpire, Louvois comptait évidemment sur l'habileté du nouveau résident, dont la correspondance, publiée par M. Coste, révèle les embarras cioissants de Strasbourg et l'attitude de Dominique Dietrich au milieu de ces conjonctures délicates.
C'efil avec lui que Laloubère s'aboucbe de préférence. «J'ai I. 7
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donné ma lettre de créance cl parlé plus de deux heures, en allemand, au chef du Conseil, qui est Tamnieislre Diett ich, € homme d>esjprU et de réputaimi. » (Lettre du âl mars 1678.)
Dans celte mdme lettre, Teavoyé de France aflirme c qu*tl n'y a pas encore un seul homme de gagné dans l'année ennemie, ni dans la ville;! il voit cque cela est difficile à foire, et qu'il en coûterait cher! > — c Ce poste-ci est d'une grande fatigue; qu'un seul honinic n'y saurait suffire. Il faut voir du fiioiide, et il faut b<'aucuup écrire, et quitter la besog-ne pour le premier bourgeois (jui a un pas&e-port à demander...»
... «L'ainmuislre ou consul régent de cette ville, qui se nomme Dietrich, a un valet suédois, ami de mon laquais; j'en tirerai quelque chose... C'est de là que j'ai su que l'empereur paye deux cents hommes de la garnison de cette ville, sous le titre de dédommagement. . . i
Noos apprenons par cette même pièce qui contient en somme peut-être la révélation la plus curieuse de cette inapprécialilf correspondance, que tles yi us bourgeois sont français, mats que les auli c6 gardent les choses de la ville... a que t M. de Uann, grand bailli de Hanau, qui a servi treote-six ans en France, et qui a bien aidé son prédécesseur Oupré, en fera autant ponr lui. i
Quelques jours plus tard, M. de Laloubére rend compte d'une conversation qu'il a eue avec la noblesse de la Basse- Alsace; il la traite avec le souverain dédain d'un agent qui tient le dernier mot de son gouvernement, et qui respecte à peine les convenances. Les nobles alsaciens descendants ou parents de. ces dynaste.s rpii marchaient de pair avec les piiiincs souverains de l'Empire germanique, insistent sur leur imraédiateté et leur neutralité, «ie crois, leur dit -il, que des gentilshommes, qui tiennent des ûefs du Roi, lui doivent autre chose que de la neutralité.» — Les nobles d'Alsace protestent, en affirmant que beaucoup d'entre eux n'ont ancun fief du Roi. — On ne sait, en vérité, ce qoi doit, dans cette entrevue, inspirer
plus d*étoiineiiieoi, routrecuidance de l'envoyé francs qui ignore les premiers éléments du traité de Westphalie, et la position que cette convention internationale a faite & Fancienne
noblesse tl'Alsact', ou la bonhomie de celle noblesse qui cherche encore son point d'appui daus la lenoni- d'un traité que le majlre des destinées de l'Europe allait mlcrpréler à sa guise par les Ghambrea de réunion.
Dans le même rapport à son ministre, M. de Laloubère ajoute qu*il a eu, le â a?ril, une grande eonTersalion avec rammeistre Dietrieh. <(7est un habfle homme, et assex poli, et pas méchant, ce me semble; mais messieurs de Slrasbouiig craignent TEmperenr, et point do tout le Roi. t — Cette dernière assertion est on cuntradiclion rormollc avec d acUvb comptes rendus du même agent; un dirait qu'il veul uriler Louvois conlro lo gouvernement de Strasbourg, ou que c'est une lettre destinée à être mise sous les yeux du Roi, pour le pousser à un parti extrême. Laloubère était courtisan, et savait de quel point de rhorizon souflOait le vent.
A la date du 7 avril, H. de Laloubère adresse à Louvois un nouveau rapport sur une conversation qu'il vient d'avoir avec Doroiniqu'e Dietrich. (Cosio, Preuves^ page 45.) L'attitude de l'auinieistre régent est celle d'un homme qui voit les nuag-es s'amonceler sur l'horizon de Strasbourg, el qui sent la fatalité peser sur les affaiies de la ville. Il cherche avec beaucoup d esprit <à donner le change à son interlocuteur; à toutes les plaintes du résident, il a des répliques et des excuses toutes prèles; mais comme il se trmive en face d'un diplomate consommé qui rétorque tous les ai^piments, Dietrich finit par soupirer, par hausser les épaules; avec un grand air de franchise, il remercie le résident des avis charitables qu'il lui donne, et dont il se serait bien passé.
— 'i Songez, lui dit-il, que nous sommes État de l'Empire, que nous ne pouvons refuser aux impériaux les choses dont vous vous plaignez. >
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— «(Test de ce que ?ou8 agissiez en État de l'Empire que je me plains, > répond Laloubére.
Dietrich, pour expliquer la position ambiguë de Strasbourg, cRe Texemple de Téleeteur de Hanovre, cqui avait donné sa
coUc {sic) à l'armée de TEnipii c, et qui avait néanmoins une pension du lUii de France comine neulre.»
L'agent fronçais rt''[)ond : «îl y a cii cela une grande dillérence... Monsieur de Hanovre a imc bonne arméel»
On croit voir le sourire insolent qui a dû accompagner ces paroles de M. de Laloubére, et servir de commentaire muet, mais éloquent, à cette apothéose cynique de la force matérielle.
Le langage diplomatique du résident de Louis XIV, traduit
en slyle vulgaire, aurait été formulé ainsi: «Vous n'êtes que de |»auvres petit> i)ourgeoi8 (M. Diipré et les aiilreb; [)rédécesseiii s de M. de Laloubére les ap()elaient sans deguisenieut de la canaille); si nous usons de quelques ménagements, c'est que nous ne sommes pas encore malfTes complets du terrain; mais laisses venir une bonne paix, qui écarte les derniers bataillons de l'Empire, et nous vous donnerons des leçons de neutralité. »
n s'applique au surplus à persuader ofl^llement à Dominique Dietrich que le Hoi n'en veut pas à TAllemagne, mais simplement aux Pays-Bas; puis il insiste sur la nécessité de s'abstenir de toute faveur à faire aux aimées impériales... «Ne trouvez pas étrange, ajoute-l-il, que M, le maréchal (de Créquy) vous traite de même, et vous pince quelquefois... >
Dominique Dietrich comprend tout le poids des paroles du résident; cjamais Strasbourg n*a eu le dessein d'offenser le «plus puissant Roi du monde, devant qui il n'y a plus de «grandes ni de petites places...»
«Nous nous séparâmes fort bons amis, ajoute Laloubére, après une conversation de deux heures , moitié ii aiiyaise, moitié alleniunde; et il est venu aujourd'hui me faire un hon-
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neur que mes prédécesseurs n'ont jamais reçu, à ce que les gens de céans m'assurent...!
Dans le courant du même mots d'avril, et dans les premiers juur> de mai, M. dp Laloiibèrp, pour donner plus de poids à ces paroles ollicit usos, rvnn'l luie <,éiie de iiiéniuire.s officiels à messieurs de la république de Strasbourg. Ce sont de véritables notes diplomatiques très -sévères, très - catégoriques , dont les éléments ont été évidemment fournis par Versailles. Laloubère enveloppe ces remontrances dans quelques phrases bienveillantes A l'adresse du personnel de la magistrature strasbourgeoise; mais au fond, ce sont les leçons données par un maître sévère à ses disciples indisciplinés :
«Ne livrez point aux ennemis de Sa Majesté vos magasins, ni de <|uui mettre en sûreté ses bateaux, ni des équipages de guerre; ne lui prêtez ni vos moulins, ni vos fours; prenez-y garde, M. de Gréquy (qui commandait alors en Alsace) a Tordre de vous surveiller. Sa Majesté fera' moins attention aux réponses que vous me donnerez, qu'à la conduite que vous tiendrez; "vous avez moins ft consulter sur vos paroles que sur vos actions...»
«Toutes les fois que vous vous montrez un peu partiaux pour les ennemis du Roi, vous blessez le Hoi; et c'est chose assoi délicate de savoir au juste jusqu'à quel point li voudra souffrir d'être blessé. »
ici la menace est si peu déguisée , que Strasl)ourg, dés ce moment, devait sentir la pointe du glaive toucher les cheveux de sa téte.
Dans un autre mémoire (du 25 avril), le résident se plaint d'une députation que la ville de Strasbourg, sans le prévenir, avait envoyée au doc Charles (V) de Lorraine, commandant
une partie des armées de rKm|)ire; et dans une troisième note, il chorclip à démontrer à la ville que l'Empire fait tout pour la compromettre, el rien pour la sauver. Ceci u'élail plus de la diplomatie^ mais l'exacte vérité.
Pendant cette année mémorable de 1678, StrasbouiY courut, en effet, de grands dangers, par suite de son attitude, cette fois plus prononcée en foveur des Impériaux. La ville avait, au moment de Touverture de la cani)>agne, à peu près dix mille hommes de garnison* en y comprenant la milice boiir^^eoise; des arsenaux parfaitement fournis, et des magasins bien approvisionnés au puiul tl< pouvoir ravitailler tpialrevîngt mille hommes. Mais, conime diiiis les campagnes précédentes, cN'tiiit moins la ville que les forts et le passage du Rhin, qui préoccupaient les généraux des deux armées ennemîes. On consentait à respecter, de part et d'autre, la neutralité de Strasbourg, pourvu qu'elle voulût livrer le pont et les bastions qui le défendaient.
Le duc de Lorraine et le comte de Koenigseck étaient établis en été entre Offenbourg et Kehl; le marquis de Gréquy, venant du Brisgau, prétendait enlever le pont. Lorsqu'à la date du 24 juillet 1678, le baron de Nontclar se présenta devant le fort (le Kehl, qu'il somma de se rendie , dt^s pum jj.uiers s'étalilirenf entre le général fram-ais et un secrétaire -greffier de la villt', t'fivoyé auprès de lui. On iw parvint point à s'eutendre; M. de Laloubére lit à la hâte ses paquets, et quitta Stiasbourg.
Huit cents hommes occupaient le bastion de Kehl. L'ammeistre régent, pour encourager cette petite garnison, se transporta sur les lieux; peut-être espérait-il reprendre les négociations; mais il était trop tard; Tordre de livrer Tassaut était donné; la milice k la solde de Strasbourg se défendit vaillamment; deux cent cinquante hommes (}e tiers de la garnison) avaient déjà succombé, et Simmler, le commandant suisse, avait été fait prisounit i sur la hrèclie, lorsque les Frani;.ais impétueux pénélrèi ent dans l'intérieur du fortin. Les survivants jiarvinreol à se sauver eu partie. Domuiique Dietrich revint avec
1. Troi« mille Impériaux, dooze eenU Suisse» et six mille bowYeoii.
DOMIRIQUB OimiCH. 408
eux en ville. Il pouvrnt (Iik', après avoir dirigé pendant deux jours cette défense ol)slinée contre des soldats de l'armée de Turenne et de Condé : t Tout est pei du , fors rhonneiu*. »
LfC baron de Montclar, irrité de cette résistance inattendue, livra le village de Kebl au pillage et aux flammes. Le pont du Rhin Alt brûlé. Le marquis de Gréqoy se bàla toutefois d'écrire au magistrat de Strasbourg une lettre, portant en substance: cNous avons détruit le pont, parce qu'il appartient à lUmpire; nous n'en voulons pas à la ville, si elle consent à rester neutre, dHdle cède le pauage di» Bhin, »
Le gouvemement de Strasbourg cédait en ce moment i une d(juble pression, qui rempècliait de prêter l'oreille au comliiandanl en chef de l'armée française: le peuple exalté par le récit de la défense du fort de Keh) , où s'était trouvé un fort détachement de la milice bourgeoise , le peuple demandait à grands cris la guerre avec la France; de plus, TEmpire, en ce moment représenté à Strasbourg par le baron de Mercy et par le comte Énée Silvius Piccolomini, promettait des services eflBcaces; ces secours ne tardèrent pas à arriver en effet; mais déjà le maréchal de Gréqiiy s'était emparé des ouvrages avancés dans les îles du Rfam; dans les environs immédiats de Strasbourg, il fiiisail brûler les mêmes villages <pii subirent, en 1815, la vengeance des alliés; et, à la date du 25 août, il lançait de sou camp d'Obeiiuoduiii un jjiauileste à la fois habile et éloquent contre la république de Strasbourg qui avait de toutes manières rompu la neutralité. La ville répliqua dès les premiers jours de septembre par une proclamation écrite en allemand; cËUe n'a fait que se mettre en état de défense; l'armée du maréchal a mis à sac le bourg de Wasselonne qui relève de Strasbourg^; il a dépassé, sans aucun doute, les instructions de son souverain, qui ignore les méfoits de ses généraui* >
En attendant , les hostilités continuèrent, on essaya en vain de traiter de l'échange des prisonniers ; une correspondance
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vivt! el moqueuse s'eiij^agea entre le eommandaiU du fort de Kehl et la ville. Peut-être l'ainmeistre Dielridi, en ce moment entraîné et doniitu' par le parti de la guerre, en était -il luimême le rédacteur. Au mois d'octobre, les Impériaux reprirent les iJeB du Hliia sur les Français qui furent obligés de battre en retraite et qui lancèrent, en guise d'adieu , quelques boulets sur Strasbourg. L*un de ces projectiles tomba sur le chœur de la Cathédrale et fut apporté, comme une espèce de trophée, à Tammeistre Dietricb; mais lui, doué en fbît d'affaires politiques d'une es[)èce de secuude vue , ne [laita^f a [nubablemenl pas renivreineiil de ses compaliiuies, qui v ivaiont, du haut des nuirs, l'armée du maréchal d»; Gréquy s'écouler vers le Nord. Les dernières années avaient beaucoup trop révélé à Tammeislre l'impuissance de l'Empire fractionné et les ressources inépuisables de la France monarchique pour qu'il eût pu se ftire illusion sur un àvenir très-prochain. Hais ignondtil qu'aux yeux de la foule c'est un tort irrémissible de ne point partager ses haines, ses espérances, son enthousiasme irréfléchi? La figure soucieuse de l'ammeistre fut peut-être plus lard interprétée connue l'indice du dépl;ti>ii- qu'il avait épioiivé à l'occasion de la retraite des Français, i) il avait pu tomber le â6 juillet dans le bastion de Kebl, à côté des Suisses, des paysans alsaciens et des milices bourgeoises qui défendaient, pour la dernière fois, l'étendard de la cité impériale, il vivrait aujourd'hui dans la mémoire de ses descendants, à Fmstar de ces héros de la Grèce ou de l'Helvétie qui moururent pour la liberté. Dominique Dietrich a mieux feit cependant; il est mort pour ses convictions religieuses; mais, ni amis ni ennemis ne lui en ont tenu compte, parce que l'heure propice était passée, et qu'il s'est endormi sur sa couche après une long-ue agonie et une obscure vieillesse, au lieu de tomber frappé par le glaive du bourreau ou touché par la main de l'ange des batailles.
La paix de Nimègue avait été arrêtée dans les derniers mois de 1678, et ratiûée en février 1$79. Strasbourg restait osten-
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siblement dans la pusiiiun où le Iraitô de Westphalie l'avait placée. Mais ce n'élail pas l'intention de Louis XIV qu'elle y restât longtemps. Je pense même que dans les alentours du Roi, l'occupation prochaine de l'aocieime capitale de l'Alsace était le secret de la comédie. Un Douveau résident français est envoyé à Strasbourg (Si juin 1679) dans la personne de H. Fjnschmann, le fils de Tarent du même nom, qui avait eu vingt ans auparavant des relations diplomaticpies avec Tarnmeistre Dominique Dietricb. Sur les vives instances du maréchal deCréquy, le reste des Iroiipei^ de l'Euipire qui occupaient encore Slrnshuur^, évacuèrent la ville. Lr maréchal écrivit à Paris poui' pi opuser île IbrliUer Hochfelden dans la vallée de la Zom, point (]uî assurerait les abords du lUiin et les communications par les Vosges avec Phalsbouiig : à raoin.s , ajoute le maréchal, qu'on n'ait l'intention d'occupor hientôt Strasbourg. Il ne reçut point l'ordre de fortifier Hochfelden. Le résident Friscbmann établit une chapelle catholique dans son hôtel à Strasbourg; quelques conversions i la religion dominante en France s'opéraient de loin en loin, sans éclat. Le grand*vicaire de Vévéque de Strasbourg se rendait de temps à autre auprès du résident à Strasbourg. L'évêque lui-même, François-Egun de Fiirstenhrrg, et sou Irérc, LiiuUaunie de Fùrstenberg, chaiiom*' dn grand - chapitre et son successeur futur, étaient depuis plusieurs années gagnés à la cause du Roi. Tous les iatérôtii spirituels et temporels les conviaient à abandonnei' la cause de l'Empire ; ils attendaient avec confiance les événements qui devaient leur rouvrir les portes de la basilique de Glovis, de Dagobert et de l'évéque Wemer de Habsbourg.
Le magistrat fit réparer les fortifications et envoya ^ pour en récupérer les frais, des collecteurs d*impôt i domicfle. Cette contribution perçue en vue de la défense commune et
conforme aux vieux si souvent majiifeslés par la population anlifrançaise , fut cependant mal accueillie et payée à regret.
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L'heure du daiifjrr était passées on voulait bien être défendu, mais non payer la défense.
Ce n'étaient là, toutefois, qiio (les symptômes partiels, des indices qu'un observateur attentif et bien informé pouvait seul recueillir. Mais un fiiit bien plus significatif se passait dans les hautes régions politiques ; je veux parler des Chambres de réunion, établies par le Roi à Mets , à Besançon et à Brisach.
Ces tribunaux avaient pour mission spéciale d'interpréter, dans le sens le phis large et le plus fiivorable aux intérêts du Roi, les articles des deux traités de Westphalic et deNiinègue qui lui attribuaient les Pays-Bas, la Franche-Comté et l'Alsace. Quelles étaient les terres relevant des fiefs situés dans ces pays? C'est ce que des juj^n^s, unilatéralement nommés et pris au sein de In magistrature française, allaient décider; et les années du Roi qui restaient à Tétat de guerre, même après la paix récemmmit conclue , allaient dans la campagne dite des incamérations (1688 et 4684) appuyer de leurs baïonnettes le prononcé de ses juges. Dès le premier moment, cette prétention exorbitante de Louis XIV éleva de vives réclamations au sein des diètes de l'Empire. Strasbourg fit entendre ses plaintes, car les troupes françaises avaient occupé militairement les bailliages dv la ville, e( la République fut sommée, par la Chambre de réuniuu sié^^'anl à Brisach , de prêter seiTuent au Roi. On opposa, bien entendu, un relus péremptoire; mais le président de la Chambre répliqua : < Vous ne devez point le serment comme ville; vous le devez comme propriétaire de bafiliages; on saura bien vous y forcer. >
$trasbouiig s*émut de plus en plus; elle envoie auprès de Tempereur Léopold le syndic Joacbim Fronts, qui n'obtient à Vienne que de vagues promesses de secours. Les Turcs menaçaient les États héréditaires de l'Autriche. Louis XIV le savait; le monarque très - chrétien avait excité les ennemis implacables de la chrétienté à fondre sur les frontières orientales do l'erapii'e d'Allemagne.
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Nous tottchons à Tannée fatale pour la république de Strasbourg (1681). Le résident Frisebinami, de plus en plus actif. Insiste sor le renvoi des troupes suisses auxiliaires. On loi obéit aveuglément, sou» Tempire de cette fatalité qui précipite la chute des États, grands et petits, lorsque leur jour est marqué. Renvoyer les Suisses, c'était d'ailleurs ménager les finances obérées de la ville; et douze cenls hommes ne seiiiient pomî , '11 cas d'attaque à maui aimée de la Fi-ance , une force suÛibaiile poui* opérer une résistance elîicace. Frisc!»mann, qui correspond directement avec le Hoi, rend compte des conférences qu'il entame avec le préteur , M. de Zedlitz , € un des premiers f des pltis inteUigenis et des plus zélés du ConteiL » (Lettre du 7 juillet 1681 au Hoi.) cOn a voulu lui oflHr, à lui Frischmann, un cadeau en argent, qu'il a refbsé. C'est Gûntser, le syndic , qui lui a fait cette ouverture. >
Je ferai remarquer que, dans ces derniers mois qui précédèrent la reddition de la ville , Famfneistre Dietrieh n'est plus nuranié parmi les personnes qui sont en rapport fréquent et direct avec la France. Son influence réelle et celle qu'on lui atUibuaii peut-être gratuitement, ressortent plutôt des événements qui suivirent la capitulation , que des négociations officielles et secrètes qui préparaient cet acte historique.
Cest un fait incontestable pour moi , et tout lecteur de la correspcodance de Frischmann en demeurera également convaincu , que si Dominique Dietrieh désiivit la reddition de sa ville natale, il n'a rien fait pour hâter ce moment, que Zedliti et Giintxer y prêtèrent la main, mais qu'en dernière analyse les hommes fUront en cette circonstance les instruments de la destinée. Louvois, en attendant, préparait en silence, avec activité et avec une exactitude scrupuleuse jusijue dans les moindres détails, les nieMu es qui devaient faire tomber Strasbourg entre les mains du lloi sans coup férir el sans brûler, pour nin^i dire, une seule amorce. Sa conscience d'homme d'Étal ne devait guère être inquiète ; à ses yeux, Strasbouiig
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relevait du souverain domaine qm <nn maître exerçait en Alsace en vertu des derniers traités. Strasbourg, d'aiileurs, avait fourni, pendant les dernières guerres, des vivres et des manitions i rennemi de la France; elle avait à plusieurs reprises ouvert le passage du Rhin; c'était plus qu'il n'en fallait pour justifier la ruse bien connue au moyen de laquelle il sut s'emparer de «la clef de l'Alleniagne méridionale ». Des troupes nombreuses avaient été acheminées sous divers prétextes et par petits détachemeiUs vers la Loi raiue et In Franche-Comté, et enlm vers l'Alsace même ; les approvisiouiieinents étaient dirigés sur le Haut-Kbiu dans des caisses et des colis portant la suscription : c Armes pour Brisach. t On sait que Tune de ces caisses se rompit sur la grande route et mit à jour son contenu de Urines.
Le magistrat de Strasbouig fai averti, et ceux de ses membres qui ne se trouvaient point initiés dans le secret des affaires, s'alarmèrent avec raison. A la date du S7 septembre, le baron de Montclar avait réuni 30,000 hommes aux environs de Strasbour<(. Une rumeur sourde en culait déjà dans la foule, lorsqu'un apprit, le 28, que la redoute du péage du Hhin avait été enlevée , dans la nnil , par des forces supérieures. Ci était le baron d'Alfeld qui venait de â en emparer.
Le tocsin sonna; des prières publiques furent ordonnées; la milice bourgeoise se précipite sur les places de rassemblement et sur les remparts; la populace profère dans les rues des vociférations contre le résident français, qui est averti, par les amis qu'il comptait au sein du gouvernement, de ne pas qm'tler sa maison pour ne pas être insulté. Le parlementaire envoyé à M. d*Alfeld dans la redoute du Rhin reçoit une réponse catcgori(}ue : «C'est un acte de précaution cuiilre le passage des Impériaux. » Le stiial , peu satisfait de cette explication, qui ressemblait tort à une raillerie, délégua Gûntzer, pour conférer avec le commandant français. Gûntzer, je l'ai déjà dit, s exprimait convenablement en français, et Ton
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n'était pas fondé à suspecter son patriotisme strasbourgeois. Il
joua fort bit'u son rôle officiel: «Vous n'iprnorez pas , Monsieur le baron, dit-il à d'Alfeld, qu'à 50 milles cJ^ distance il n'y a pas un soldai de l'Empire. >
— «One voulez -vous, Monsieur, j'exécute des ordres; adressez - vous à îl. de Mootclar el à M. de Louvois qui sont attendus aux avan l- postes. • ....
Gûntzer vint , le iront en apparence soucieux , rendre compte au magistrat réuni en grand conseil. La défiense fut résolue ; comment affronter la colère de la foule, sans iàire au moins une démonstration officielle. Les milices des bailliages allaient être sommées de se rendre à l'appel de la ville, et un messager, chargé de prévenir la diète de Ratisbonne , fut expédié avec des dépêches confidentielles, qui révélaient la détresse du magistrat et le peu de forces dont il disposait pour la défense. Mais déjà les communications étaient interceptées sur tous les points par les troupes françaises ; pas un ordre ne put être transmis ni à Barr ni à Wasselonne ; le courrier dirigé sur l'Allemagne fut airèté aux environs de Schiltigfaeim ; en un mot, Strasbourg était bloquée; on eût dit qu*an coup de baguette avait fiiit surgir, comme de dessous terre, les soldats qui cernaient lu forteresse.
Les gouvernants déddèrent qu'une députatîon serait envoyée an baron de Montclar. Dominique Dîetricb fut du nombre. Ce qu'il avait prévu depuis iieid" ans pcul-étre, et ce qu'il avait dû prédire dans l'intimité depuis trois ans, aruvuit sans qu'il pût apporter à la défense de sa ville natale d'auli'e secours que celui de sa parole , et les ressources infinies de son esprit, pour sauver, dans ce naufrage de la liberté politique, les franchises municipales el la liberté des consciences. La capitulation de Strasbourg est si adroitement rédigée, elle énumére si bien tous les points vulnérables de la fortune publique et les couvre de précautions si minutieuses, qu*on est porté é croire, avec quelque raison, que ce document n'est
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pas le prodiiil d'une improvisation i laquelle les événements auraient nécessairement imprimé le cadiet du trouble et de la précipitation. En face du baron de Hontclar, général en cbef de l'armée du siège, la discussion Ait impossible; les paroles du militaire étaient ironiques et hautaines : c Strasbourg a été cûtlce jtar le^j Irailês du Munster et de Nimègriie; le Hoi veut l'occuper.... Soumettez - vous, MessicTirs; si vous me mettez dans le cas d'employer la lorce, j'ai 1 ordre de vous traiter comme des sujets rebelles. »
Ceci était parfaitement clair: on avait à choisir entre le sac de la ville ou la conclusion d'un pacte qui assimilait les habitants de Strasbourg à ceui du reste de l'Alsace. Or, dans cette province, tous les vestiges du passé n'avaient point été efiàcés à la suite des traités de paix auxquels M. de Hontclar faisait allusion; il était donc permis d'espérer, qu'en baissant bénévolement la téte, on serait dispensé de passer sous les fourches caudines.
Louvois devait arriver à Illkircli lo 29 scplenibre ; c'est avec lui , avec le vëriluble fondé de pouvoir de Louis XIV, qu'il s'agissait de traiter.
Mais les grandes dillicullés étaient à l'iotérieur. Toutes les corporations des tribus étaient réunies, exaspérées; tous les hommes capables de porter les armes (ils montaient au plus à ;i,000) étaient à leur poste, et le résident de remperear,H. de Neveu , excitait les esprits à la résistance : c Les secours allaient arriver de Francfort, de Ratisbonne , du Palatinat. > Il ne lui en coûtait rien de promettre. Le sieur de Jenneggens , commandant militaire, déclarait, en attendant, qu'avec les ibrces dont il disposait, il ne pourrait point garnir les bastions et les remparts; son devoir, il le ferait, mais le succès était impossible.
Dans la matinée du 29 septembre, la députation du magistrat s'était rendue auprès du marquis de Louvois, qui tint le même langage que IL de Hontclar, et donna un déhii jusqu'au
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soir, pour réfléchir et pour lui soumettre les bases (Tune capitulation.
La rentrée des délégués et leur morne contenance firent connaître aux citoyens aiTnés et aux rcprésenlants des tribus, qu'il n'y avait d'autre salut à espérer que dans la reddition instantanée do la ville. La désolation fut grande; elle se traduisait chez quelques-uns en cris de colère; mais le niag^istrat, décidé a capituler dés le ^ , avait pris la sage précaution de laisser les canons des remparts privés de munitions.
Cependant la soirée du 39 s'était passée, sans que Ton fût en mesuré d'apporter à LouTois le projet de charte qui devait sauvegarder les intérêts de la ville. Le respect des formes légales fiit maintenu» à tout hasard, dans cette circonstance critique oû chaque minute de relard pouvait entraîner d'incalculables conséquences.
Le niagisfi ïit avait voulu consulter loyalement les tribus, ne rien leur cac Ikm . et obtenir du libre consentement de tous ses concitoyens 1 acquiescement à une soumission honorable, commandée par le bon sens et la nécessité, suprême loi des individus et des peuples. '
La folie seule aurait pu conseiller de tirer quelques coups de canon contre des forces décuples, et de livrer l'honneur des femilles à des soldats déchaînés. Les tribus donnèrent plein pouvoir au grand conseil de la ville, et celui-ci remit son autorité entre les mains des délégués qui signèrent Taete de capitulation, le mardi ^0 septembre, à Ulkirch*. La signa-
I. La capitulation de Strasbourg a été si souvent imprimée, que jc puis me dispenser de la reproduire ki. (Voy. Strobt'l, l. V, p. 131; c'est un siiaple résumé. — Kenlsinger, t. II, p. 297. — tilon, Strasbourg illustré, U D, p. 59 et SQlT.; U en donne nn/w-nmîle. — Gostc, p. t08.)
Ugnttle ne dooM, conme Sicobel, qn'ane analjBe de Tacte de mnmla* Bion de Strubottig^. — Frieie, t III, p. 249. — Affr Yemth Strauburgi m Frmilknieh, rtm Scherer. (Etnmer, flWeKwAM TuKkmbu^, «inèe 1843.) ^ L'ouvre de Sehefcr est dirigée eyec pisslon ooutro Louis XIV, el desll-
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ture de Dominique Dfetrich figure entre celles du préteur ZediitE et de Frœretsen. Louvois put à peine contenir Teipression de aon bonheur. D avait, sans difficulté, accordé les vingt-quatre heures de répit, que le magistrat avait fait demander la veille; les dispositions des esprits lui étaient connues, il (loiilait si pfMi «l'une soumission pacifique, qu'il avait fait avertir 1«* uiaïquis de Chamilly, nommé g'ouvenieur de la place dé Stiasbour^r, de se rendre à son ])()sle.
Dans la soirée du 30 septembre tout fui consommé; Tarmée française prit possession de la ville. Aucune acclamation ne salua son entrée; mais le mécontentement aussi fut' voilé sous des dehors asseï calmes; à tel point que M. de Vissac put écrire dès le l*" octobre à M. de Louvois qui résidait encore àlllkircb:
( Strasbourg n*a jamais été si Iranquille que celte nuit; il
Test encore ; j'ose vous assurer que cela continuera, s'ils ne s'enivrent j)as ce soir avec leurs hùtes. »
Cette assertion, pcul-ètic un peu gratuite, rappelle iiivolonlairernenl les vers de l'auteur des Messénieiines , ijui nioFilre le soldai autrichien s'enivrant avec les Napolitains., tau pied du laurier de Vii'gile. >
J'ai quelque peine à croire que la réaction fut aussi prompte, quoique les événements contemporains nous aient donné le droit de ne pas rejeter parmi les fables ces revirements soudains au ccenr des populations. La capitulation modifiée avait été lue aux écbevins, dans leurs tribus respectives, dés le l"" octobre, et cette lecture avait été accueillie dans un morne silence : c'était la seule protestation possible. Le serment de fidélité fut prêté le 4 octobre, sans opposition, par le préleur,
née à flétrir la lichelé de rtnipire, qai laissa enlerer la def de rAIlemasne. Scherer semble Ignorer rinflnence de Doininlqne Dleliich sur les destinées de Strasbouiv; il ne met en scène que GOntier, Stoes et Fnnls. Au svrplns, il tntte plntdt la question de la politlqoe générale que celle des indift> dualités straabonigeoises.
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les amineîstre et stettmeistre, et par le sénat; Louvois put annoncer le même jour à son maître que des écuries et des casernes spleiidides seraient construites aux frais de la ville. A défaut de bon vouloir, l'intimidalion opérait, et déliait la bourse municipale. Des forts intérieurs (le Fort-Blanc et le Fort de Pierres) furent immédiatement élevés pour contenir au besoin les mécontents, et à côté de la compression matérielle, l'œuvre de la transformation religieuse lut entamée, le lendemain même de Fenlrée de^ troupes françaises. Le 38 sep* tembre on avait célébré pour la dernière fois un service protestant sous les voûtes de la cathédrale; l'évêque Égon de Fûratenberg rentra dans son domaine légitime, en vertn même de l'acte de capitulation, dès le 20 octobre; il put, quatre jours plus Inrd, recevoir à la tête de son chapitre, et sur le seuil du temple puriiié du contact de l'hérésie, l'heuieux monarque qui venait jjreii lrc (h js^rssîoîi de sa nouvelle conquête. Que l'abattement ait été grand à Slrai^bourg, dans les premiers mois qui suivirent la capitulation, rien de plus simple; il fallait quelque temps aux esprits troublés pour se plier à un ordre de choses diamétralement opposé à des habitudes séculaires. Tout allait changer, on le pensait du moins: langue, mœurs, religion; car si le pacte de cession conservait aux luthériens le libre exercice de leur culte, le Roi et son mmistre, révéque et son clergé espéraient bien que des conTersions éclatantes suivraient de près cette grande commotion politique; ils comptaient sur l'influence des cuutroversistes habiles qui allaient élire domicile à Sd .ts! oiu-g; ils comptaient sur l'ambition des uns, sui' 1 entraînement ou la faiblesse des autres, enfin sur les inspirations providentielles qui ouvriraient des yeux non prévenus < à la vérité étemelle dont l'Église catholique est dépositaire. »
Avec les premiers mois de 1682, les ordres religieux rentrèrent à Strasbourg, et le 15 août la procession en llionnettr de la sainte Vierge traversa les principales rues de la ville. On I. 8
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ivait intimé au magistral Tordre d'y assister; mais ici Topposition ne put être vaincue; Tarticle S de la capitulation, qui
garantissait le libre exercice de la religion protestante, fut invu(|iié, et la cour n insista pas davantage. J'ignore si la résistaïice inattendue, que l'on rencontra sur ce terrain, fut attribuée à rinfluence occulte de quelques personnes de la haulc magistrature locale. Je serais lenié de le croire; les procédés cavaliers dont on usa quelques années plus tard envers Dominique Diclrich doivent être ramenés peut-être à cet incident. La soumission politique était complète; mais les convictions établies par un siècle et demi d*eiercice du culte nouveau, et par les traditions des fiimilles^ restèrent fermes. Sur la frontière de l'Allemagne où couvaient de grands mécontentements à la suite de la prise de Strasbourg, et en vue d'un traité à peine signé, les violences matérielles auraient été, sinon impossibles, du moins imprudentes; en tout temps, les j^nnivernements absolus ont tenu compte de l'opinion pubiujue. et ont essayé de la gagner ou de la pervertir plutôt que de i'allrunler en face.
De grands avantages matériels, accordés en fait d'impôt, des espérances de succès dans les carrières publiques, devaient seconder l'ardeur intelligente des membres les plus distingués du clergé catholique, et ramener peu à peu plus d'une Amiille dissidente au sein de la Nère-Ëglise.
Les conversions qui forent le plus remarquées dans les premiers temps de la domination française sont celles de Gûntzer et d'Ulrich Obreclif. Je n'ai point à m'occuper de Gûiitzer: son nom, assLZ mal lamé, ins[)ire peu d'intérêt, et, sans le calomnier, il est permis d'aUribuer à une ambition de bas aloi son passage au culte professé par le pouvoir royal.
Quant à Ulrich Obrecht, je ne me sens pas le droit de le classer parmi les intrigante vulgaires, qui passent du côté de la majorité, uniquement parce qu'elle dispense les honneurs et les richesses.
Il était, comme mes lecteurs ont pu le deviner, l'un des fils du malheureux George Obrecht, qui avait été supplicié pour crime de calomnie. Forcé de se créer une carrière par son fiHTail, et d'effacer, par une existence irréprochable, le souvenir qui se rattachait au nom de son malheureux père, Ulrich se jeta, téta baissée, dans les études de droit, de philologie et d'histoire. On ne flt point peser sur lui la réprobation peu chrétienne, mais instinctive, qui s'attache d'habitude à la famille d'un condamné criminel; George Obrecht avait racheté, par l'énormilé de sa peine, l'honneur de «es enfants.
Des détails précis sur la jeunesse d'Ulrich font défaut. L'année même de la capitulation , il avait publié un ouvrage écrit en latin cicéronien, sur l'histoire d'Alsace. J'ai été fort étonné de trouver dans ce b^au travail, qui porte le titre de Prodrome des affaires d'Alsace (Prcdnmm Renm akaUea* Ji'wny, le germe et, en quelque sorte, le phm de l'Alsace illustrée et diplomatique de Schcepflin. Une remarquable préface révèle un esprit de critique, précurseur deBeaufort et de Niebubr.
L'auteur aniioiicc le dessein de déblayer le terrain de Thisloire d'Alsace; il veut < onibatlre les opinions et les assertions erronées, élever i'ediîice luslorique apr^s avoir accompli ce travail préliminaire, se hasarder sur le chemin royal, seulement après avoir extirpé les broussailles qui en obstruent les abords. — <^ S'il est souvent difficUe, impossible même, en fait (d'histoire, d'affirmer ce qui est vrai, il est en tout état de «cause possible de découvrir ce qui est Aux... La vérité his- ( torique court des dangers, pas tant parce que les assertions «finisses et erronées lui font opposition, mais parce qu'elles « lui sont juxtaposées... t Son but est donc bien nettement défini; fl va passer au crible les auteurs qui ont écrit sur l'his-
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toire d'Alsace, les réfuter, non par amour de la cou lia diction, ou pour le plaisir de tiouver des écrivains estiiuables en défaut, mais uni(jut [fient par la passion de la vérité,... pourvu qu'on arrive face â face de cette puie lumière, peu importe rinstnunent qui aura facilité cette apparition, et écarté les nuages». Il prévoit même que ce ne sera pas lui, Obrecht, qui pourra remplir au complet cette mission; il ne laissera probablement apràs lui qu'un témoignage de bonne volonté; 0 aura poussé d'autres chercheurs à eiaminer avec attention Torigine des choses alsatiques.
Puis il trace le programme des quatre volumes qu'il médite, et dont il offre les Propylées au lecteur... 11 donnera loiiginc des noms, des races et des dominations qui se sont succédé dans la grande vallée du Rhin, au pied des Vosges; il fera riiistoire de Icvèclié de Slrasljomg, dt s duchés d'Allemagne et de Lorraine, des deux landgraviats et des deux préfectures d'Alsace; suivront les abbayes, les familles nobles, les. villes; enfin, la partie descriptive, la chronologie et les preuves ou pièces justificatives à l'appui.
Obrecht ouvrait évidemment la voie à Schcepflin; mais de ce grand ensemble, il n'a donné qu'une introduction fragmentaire. Il appartient à la classe des écrivains qui se laissent détourna de leur belle vocation intellectuelle par les révolutions politiques. Sans la réunion d<' Slrashourg à la France, Obrecht aurait occupé de recherches savantes ses paisibles journées; sous Louis XIV, il entrevit le moyen d'arriver aux honneurs, en appliquant la science à la vie pratique. 11 était depuis plusieurs années profe.sseur d'histoire et d'éloquence, luthérien sincère et ardent. Son c Prodrome > fut confisqué par ordre du Roi, peu de jours après la reddition de la ville. Dans les premiers temps qui suivirent cet événement, Obrecht songeait si peu à changer de culte, qu'il fit un mémoire adressé à l'intendant contre les chanoines de Saint-Pierre le Vieux qui demandaient à rentrer en possession de leur église. Mais peu i peu
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Tatroosphère nouvelle a^t sur laî; il vit â ses côtés des intelli-
gences moins bien partagées que lui arriver à des charges qu'elles n'auraient osé aiij^iifionner quel(jiii*s années plus tôt sans se couvrir ik' ridicule, ou ;>iiiis éprouvei- des refus péi'emptoires. Dès le 9 novembre 1681, Gûnlzer avait été installé comme directeur de la chancellerie de Strasbourg; on récoippehsait l'exactitude qu'il mettait à donner à Louvois des renseignements sur les dispositions des esprits, et sur Tétat des choses dans la ville conquise. Lui» Obrecht, se sentait capable de rendre des services plus importants; il tourna le dos taux Celles et aux Bourgondes,» et fit des mémoires sur les additions à introduite dans la constitution locale de Strasbourg.
L'inlendnnl d Alsace, M. de La Grange, et le ministre qui avait signé la capitulation, devaient accueillir avec ern()resscmeiit les ouvertures d'un esprit délié, qui promettait de mettre au service du roi de France le talent d'écrij*e et de lisruter dans les trois langues'. Obrecht proposait la création de la charge de préteur royal, ayant pour mission de surveiUer la magistrature locale, de faire l'office d'un inspecteur et au besoin d'un censeur; d'être, en un mot, l'organe intermédiaire entre le cabinet de Versailles et la Chambre des XIII et des XV.
Celte proposition fut agréée \k\i I^ouvois, sous la condition préalable que le futur interprèle de la volonté du Roi se trouverait d'accord avec le gouveraement sur tous les points de doctrine civile, politique et religieuse. L'abjuration d'Obrecht était, en un mot, la condition sine qua non, attachée à la délivrance du brevet de préteur. Je ne veux nullement suspecter la bonne foi d'Obreeht; il arrive souvent que des esprits, disposés au travail critique à leur point de départ, sentent plus lard le besoin d'une autorité qui puisse régler leur essor. La puissante parole de révè((ue de Meaux avait ébranlé les convictions premières d'Obreeht , et son amour -propre dut se
t. Obrecht avait fait aea éhides à Mombëlianl et A Altort.
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sentir flaUé d'être l'objet des attentions d'un homme de génie, moderne père de l'Église. En i684, Ulrich Obrecht embrassa la foi catholique; il abjura entre les mains de Bossaet, et fit
entendre au gouvernement du Roi que plus d'une personne dans la magistrature de Strasbourg^ stinit disposée à suivre son exemple, sî tel homme influent sur lequel étaient fixés les regards de ses compatriotes ouvrait la voie. Louvois ne pouvait se tromper sur le sens de cette indication qu'Ulrich Obrechl se permettait dans l'intérêt de son nouveau maître et de sa foi nouvelle. L'ammeistre Dietrich ftit mandé à Paris en février
Le gouvernement du Roi avait attaché quelque valeur à la conversion d'Obrecht; il devait tenir bien phis encore è attirer
l'âme des comités de Strasbourg. Dietrich ne payait pas de mine; mais son caractère moral, à l'abri de tout soupron, et l'ardeur qu'il mettait à professer en toute circonstance la toi protestante, lui assuraient, en ce moment encore, dans la moyenne bourgeoisie et parmi ses collègues, une action incon* testable. 11 avait bien voulu incliner par son influence prépon* dérante les esprits en fiiveur de la France: sa politique était française; mais plus il avait cédé sur le terrain des intérêts matériels, et pins il défendait avec courage les droits de la conscience; il pensait pouvoir rester sujet fidèle, tout en cherchant ses inspirations dans la Bible, qui prescrit de rendre à César ce qui appartient à César.
Peu de temps après la capitulation , le magistrat de Strasbourg présenta une supplique à Louvois, pour obtenir le maintien de tous les articles du traité de Westpbalie, concernant la liberté religieuse et les privilèges des protestants en Alsace; il demandait en même temps la restitution des cloches livrées à l'arsenal, et une indemnité pour les particuliers dont les propriétés se trouvaient enclavées ou enlevées par les fortifications de la citadelle.
Cette pétition ne pouvait que déplaire en haut lieu, où. Ton
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supposa que lammi istro l'avnil inspirée. Après les conférences qu'il avait eues avec Laloubére, et les rneiliiés qu'il avait apportées à la capitulation, sans doute M. de Louvois avait compté le trouver plus flexible, Le mot d'ordre fut domié pour rébranler dans ropinion de ses concitoyens et de rétranger. Quoiqu'A cette époque la presse eût une action bien moins grande que de nos jours, les gouvernements ne dédaigrnaient pas de se servir de ce moyen pour agir sur les esprits. En février 1082 on lut avec quelque étonnement dans la Gazette de Hambourg un article ilalê de Francfort, et donnant l'analyse sommaire d'un discours passablement servile et injurieux pour l'Allemagne, que l'ammeistre Dietrîcb aurait tenu lors de l'entrée de Louis XIV à Strasbourg.
n était notoire, é Strasbourg, que Dietrich s'élait tenu complètement è l'écart dans la journée du S4 octobre, qu'il avait négligé de se présenter chez le Roi et chez l'évéque. Le magistrat de Strasbourfr s'appliqua de son mieux à faire rectifier l'assertion du jourii.il de lla/iiliourg et à connaître l'auteur anonyme de l'article. Mais à Francfoil, où des démarches avaient été faites, on refusa péremptoirement de nommer le correspondant, t vu que c était un personnage haut placé ! t Les soupçons se portèrent, à tort sans doute, sur Obrecht; s*il était permis d'en articuler sans avoir des preuves positives en main, on serait plutôt tenté de penser à Gûntzer, dont les détestables antécédents autorisaient presque un jugement anticipé*. Quoi i}u'il en soit, cette insertion calomnieuse porta ses fruits en Allrin:i^'-ne , où Dielricli, dès ce moment, passa pour avoir train sa ville natale*.
A Strasbourg, l'opinion puljlîqne continuait à lui être favorable, et lorsque Ulrich Obrecht, entraîné par une ferveur de néophyte et par le sentiment instinctif d'une revanche à prendre
1. Voir dans Gostc. p. 1 50, une notice sur GOotser, son père et son oncle.
2. Hemel, dans la premlèfe édition de son MMotred^Mimagne, avait eneoie adopté cette Tonlon,
lîO BI0GRAPBIE8 ALSACIBNItES.
sur Tadversairc jiolitiquc de son père, aflîrniail que la conversion de Dominique Dieliich serait le signal d'une iléCection et d'un sauve-(iui-pcut ^(^nf^ral dans l'Eglise luthérienne, il était , plus qu'il ne le pensait lui-même , juge intelligent de la situation.
Lorsqu'à plusieurs reprises, des conversioiifl, sur le point dé s'opérer, rétrogradèrent, le vicaire-général de l'évéché, Tabbé Ratabon , et M. de Gbamilly en attribuèrent la cause au magistrat, c'est-ft-dîre , au chef de l'ancienne république. Si de
pareils soupçons n'avaient ou cours, rien n'expliquerait, rien ne motiverait l'ordre de Vcrsoilles, qui appt-Lut Dominique Dietrirh à la cour. Le lloi, eîn i il dit dans la lelire de cachet du 24 février, voulait s'enlreleuir avec Tammeistre sur les revenus de la ville.
Au moment où l'ammeistre Dietrich était mandé à Paris, il entrait dans sa soixante - sixième année. Les infirmités de b vieillesse commençaient à se fiire sentir : i) était marié depuis longtemps pour la seconde fois avec la sœur de sa première femme ; mais de ce second mariage avec Marguerite Wencker aucun enfant n'était issu. Son fils aîné (Jean, né en 1651) gérait avec lui la maison de conimci ( e fondée cent ans auparavant par le réfugié lorrain Dominique Didier; il était initié dans toutes les pensées de son père ; c'est à lui que ce dernier confiera les déboires dont il va être abreuvé.
L'ammeistre, quelque contrarié qu'il fût, se hftta d'obtempérer aux ordres transmis par Louvois. Il liit bien accueilli; mais personne ne lui dit un mot sur le motif officiel de sa présence à Paris. On voulait qu'il devinât lui-même les intentions royales. Un mois après son arrivée, il tâtonne encore; il ne louche pas encore du doigt la cause de son pénible voyage et du séjour dispendieux qu'on lui fait faire dans la capitale. Le 5 avril, il écrit à son Ois et coassocié, que ce n'est point parce qu'il serait un empêchement pour la religion qu'il a élé appelé à Paris; il n'aurait par sa présence à Strasboui^g em-
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pècfaé In conversion de qui que ce soit; mais^c'est, comme le pense M. Goireor, à cause de la nouvelle charge d'Obrecht,
dont le brevet n'a pas encore été expédié < Qu'il en soit ce
cqui voudra, ce voyage est pour moi jdus qu'une mortifica-
ction; c'est ma ruine! Quelques-uns auront à s'en réjouir;
cmais je ne vois pas ce que cela profitera aux autres, à moins *qite r amour de la vengeance ne soit fort ^ an point de préférer isoulfrir, pourvu qu'une personne qu'on n'ain/e point soit
il écrasée Que je demande mui-niènie ma déunsMdii , je ne
« saurais m'y résoudre. Ce serait contre nos lois fomiamenlales
< et contre mon devoir. Je sais bien que des hommes politiques € riront à gorge déployée (effusissime) de ma simplicité; mais cje sens d'une manière difiérente. En second lieu, je suis en «estime auprès de beaucoup dé braves bourgeois ; mais ceux-
< là me trouveraient trattre à la patrie.
< Plutôt que de m'attirer pareille infomie , plutôt perdre vie cet fortune! Pourvu que je conserve ma bonne renommée,
< c'est tout ce qui me reste.
* Je me suis comporté (gubemirt) de telle façon dans mes » charges que personne n'a pu m'. iltat juei* (dnss man mir ^^ niclit un die Haut hai kunnot kommen); car si l'on avait « trouvé en moi (|uelque chose de répréhensible , on ne s'en c serait pas fait taute; on m'en aurait accusé avec âpreté en chaut lieu, et cherché à me punir.
« Soufrir le mal, ce n'eH ni honteux m dangmnx powr
«He priver moi-même de ce qui me revient de la ville, ce c serait ma perte. Je ne sais pas de métier; je ne puis me «rendre en un autre endroit, où je prendrais volontiers l'em- «ploi le plus infime. Mowir, je le voudrais du fond de mon
tâme; mais je n'ai pas le droit de me tuer moi-même; je dois c attendre la volonté de Dieu....
«J'ai permis à Daniel (son second fds) de faire le voyage; «je le presserai même de le faire. Quant à ce qui s'est passé
c à la cour é mon égard, je l'ai écrit eo détail à M. MoUinger ; c il vous le dira. »
U a appris que lorsque son 61s Jean n'est point à Strasbourg, les domestiques ouvrent les lettres; il les mettra à Tavenir sous le couvert de Hollinger.
Le reste de cette remarquable lettre est employé à mettre Sun fils au conrant de quelques afiaii cuiiimerciales qu'il a traitées à Pniis; il avait coninaiiicé son épître parle compte rendu (i un liîun- de carême chez l'un de ses correspondants, qui a fait servir des soles d'une dimension extraordinaire. On reconoatt à cette remarque la naïveté du provincial qui n'a guère mangé de marée à Strasbourg, fl mentionne aussi l'attention qu*a eue la maîtresse de la maison de lui feîre cadeau d'une orange de Portugal, qu'il aurait volontiers envoyée ft sa ftimille.
Singulier cadre d'une missive qui traile des inlérèl^ aussi graves, mais miroir d'autant plus fidèle de ce caractère simple et candide, dummé par \H\vc de suu devoir et ne reculant pas devant toute l'amertume de la coupe qu'on lui présente 1 Le cri de douleur involontaire qu'il pousse, ce désir de mourir qui s'est emparé de lui, et qu'il ne craint point de confier à son fils ; ce découragement profond et incurable des bommes-et des cboses, inévitable suite des ruines qu'il a vues s'amonceler autour de lui, et des ingratitudes qu'il a recueillies pour prix de ses efforts dans la carrière publique , inspirent dès ce moment une profuiide sympathie pour celle âme tourmentée.
Une note écrite de sa main , non datée , mais évidemment des premiers mois de son séjour à Paris, nous initie plus avant dans ses souffrances. L'ammeistre a consigné sur ce papier le souvenir de quelques conversations avec des per^ sonnes baut placées. M. de Gbamilly a insisté vivement pour qu'il aille voir H. de Heaux; mais il a refusé, et il en appelle encore une fois ft la liberté de conscience garantie par bi capitulation. M. de Gbamilly lui donne l'assurance qu'on ne lui
dira rien sur la religioD; cmats» ajoute -t -il, tous n'aurai jamais YOtre démission, si tous ne ftites ce que je vous conseille. >
Les mêmes instances lui sont faites par M. Gorreur. Die-
trich demande : c Le Roi Ta - 1 - il ordonné , ou bien M. de
Louvois?» — «Non, il l'a dit sourdement.! — <Eh Lien! je ne me rés(iiidi iii à aller voir M. de Meaux, qu'aulanl quo le Roi ou M. de Louvois me rordonnoront expressémenl; dans ce cas même je supplierai le Roi de m'en dispenser, car des conférences ne me feront pas changer d'avis. Voici mes raisons..*., t
Ces raisons, il les résume méthodiquement en dix points: c il ne pourrait changer de religion sans blesser sa conscience et commettre on péché contre le Saint-Esprit; il connaH les écrits de Tévéque de Meaux; ce n'est pomt en allant visiter purement et simplement le prélat qu'il pourra rétablir ses affaires. M. de Meaux doit être économe de son temps et ne voudra pas ie perdre en discussions avec un li nume qui ne peut se laisser convaincre, et qui n'est pas assez maître de la langue française pour ne pas donner lien à des malentendus. Il se refuse à croire un propos prêté sur sou compte à M. de Louvois. Le ministre aurait dit qu'on traiterait Fammeistre de manière à le fatiguer par l'atlente. cLe Roi est trop juste, et h capitulation ne peut être enfreinte.»
Dans un compte rendu qu'il adresse aux membres du magistrat de Strasbourg, il parie d'une audience que M. de Louvois lui a accordée à Versailles. Il a insisté pour connaître répoque oû ott lui permettrait de rentrer dans ses foyers. «. l'attends les ordres de Votie (jrandciir. t — c Je vous les ferai cotJiuiîij e, » réplique le ministre, et il s'éclipse dans la foule des courtisans qui remplissent le salon de réception.
Les premiers commis de .M. de Louvois, M. Dufresnoy et M. Correur, lui ont conseillé de ne pas renouveler les démarches avant huit jours. Il demande l'avis de ses anciens
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coUégiies sur ce qa*il aura à faire , et ne peut s'empécber d*ezhaler ses plaintes : il se sent la cause de la ruine de ses fUs , lucro cessante el damno émergente. Gomme sll pressentait le sort qui l'attend , fl reuToie à StraAourg le jeune Danid qui jusqu'ici était resté auprès de lui.
De Strasbourg, ses amis Itii font parvenir des paroles d'encourag'ement el de euiisolalion. Le docteur IJebeiin le tient au courant des al&ires locales, pour régler là-dessus ses démarches et ses discours i Paris. «Les RR. PP. n'agissent guère publiquement , mais par conversations confidentielles (lettre du ^ avril 1685). Obrecht et Gûntzer sont très-fervents dans leiir foi nouvelle , du moins dans les démonstrations extérieures» tandis que leurs femmes tiennent ferme dans leur foi évangélique Que Dieu les fortifie!»
Le docteur imn iice (ju'Obrecht va être installé en sa qualité de préteur : « Nuiis verrons bien les sm'tesî On répand des bruits singuliers sur le chapitre de Sanil-Tlioinas... Dieu fasse que ces prévision'^ ne se réalisent pas! M"'*' Dietrich est bien affligée ; mais elle est un modèle de résignation, et sait porter sa croix*, i
t Si vous-même vous persistes dans la foi évangélique, lui dit-il dans une lettre du 17 mai , ce sera l'œuvre du Saint- ESsprit qui vous donne ce courai t. >
(Juaiit à la visite à faire à l'évêque de Meaux, le doclour est * poiH ia négative (lettre du 2^ mai); la chose a été débattue dans un concilinhnle d'amis, qui sont d'avis unanime que lammeistre doit s'abstenir.
Dans une autre note de la même époque , et qui a servi de minute, comme les précédentes, à quelques lettres de Dietricb , il consigne è titre de mémento : c Je n'ai point écrit èGuntxer, . parce que j'ai appris avec efiroi qu'il veut me persuader de changer de religion, i
Môme lettre que dessus
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J*aime à penser que, pour d'autres motifs encore, Tammetstre hésitait à écrire à un homme tel que Gûntzer, qui, vers la même époque, exploitait impudemment sa position, en chassant de son chfttéau de Plobsheim la veuve de son hienfaiteur, le sieur Bemhold. Obrecht et Gûntzer, au surplus, avaient des chagrins domestiques qui ilevaicnL singulièrement troubler leur intérieur et amoindrir les jouissances que leur ambition s'était promises. Nous venons do voir, dans une lettre de M. Bebelin , que les épouses de ces nouveaux convertis se refusaient obstinément à suivre l'exemple de leurs maris qui recevaient de Louvoie, par l'intermédiaire de l'intendance, des reproches sur le peu de sèle qu'ils portaient à cette aflàire de religion. Je dois croire qu'ils réussirent quelque temps après i ramener leurs compagnes, car je Ae vois nulle part que la faveur dont ils jouissaient auprès du gouvernement, ait décliné avant leur mort.
Le séjoiH jirolongé de l'ammeistrc Dielricb à Paris commençait à produire quelque sensation à l'étranger. La € Renommée européenne* , journal publié à Vienne, inséra, dans son numéro du 15 juin 16^, la note suivante sous la rubrique de Francfort (9 juin) : c On nous écrit de Strasbourg, que H. l'ammeistre Dietricfa a reçu l'avis formel qu'il eût à se faire catholique, ou bien à passer sa vie durant au fond de la Bastille. Nous ignorons quelle déclaration il a donnée, i
Ce n'était peut-être qu'un avis (riiiliiiiitlalion indirecte (lu'on faisait parvenir à l uiiHuoislrc ; peut-être aussi la queslion de rembastillement a-t-elle été agitée. Dans le courant de juillet, M. deLouvois, d'autres disent M. de Chamilly, interpella l'ammeistre en plein salon , en lui présenlant la Bible ouverte au livre des Machabées, ch. Il, v. 17, 18 : t£t les capitaines d'Antiochus dirent à Hattathias : Tu es le premier et le plus puissant de celte ville et tu as beaucoup de fils et une grande parenté, fais donc ce que le Roi t'ordonne, et comme ont Mi tous les pays, et les gens de Juda, qui sont encore à Jéni-
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salem ; afin que toi et tes fils vous ayez un Roi gracieux et que vous soyes comblés d'or et d'argent et de cadeaux, t Mais Dominique Dietrich , sans hésiter, retourna le feuillet
et lut ce ((iii suit (v. 19, 20, 21) : c Et Matlathias répondit: Quand nièine toutes les terres olicii aitnt à Ântiochus, et que tous vins^.tat à abandonner les lois de mon pAre et consentissent à faire les coiumandements du Roi, moi et mes lils et mes frères nous ne renierons pas les lois de nos pères. Que Dieu nous en préserve ! car ce serait mai de foire défection à la parole et â la loi divine. >
Le ministre mortifié envoya le lendemain même à ce bourgeois intraitable et hérétique une lettre de cachet portant qu'il aurait à se rendre directement dans la ville de Guéret. C'était un arrêt moins rij'ide (pie celui qui l'aurait consigné à la Bastille; mais pour uu vieillard de 00 ans, (pii ne s'était point enriclii dans les fonctions publiques et qui allait être révoqué, cet exil, dans une petite bourgade du centre de la France, équivalait à une ruine totale et peut-être à un arrêt de mort.
Dietrich obéit Une ordonnance royale, datée du 20 juillet, fit connaître à ses anciens collègues qu'il cessait d'être ammeistre de Strasbourg. Trois mois plus tard (le 22 octobre 1685), rédit de Nantes allait être révoqué; le malheur individuel d'un ancien fonctionnaire lépublicain de Sti'asbourg disparaissait dans ce terrible coup d'État, cause première de la mine des finances françaises et des malheurs qui assombrirent la ûa du règne de Louis XIV.
Â la date du 12 octobre, Obrecht signalait à Lonvois trois libelles difiamatoires» publiés contre le Roi sur la frontière de TAUemagne; il les a ftiit saisir et les transmet comme documents de son zèle; il travaillera, lors du renouvellement du magislrat, i fiûre nommer aux places vacantes des personnes dévouées au service de son maître. Le terrain était décidément déblayé, et l'opposition sourde, que faisait le magistrat local, était amortie par cet élojgoemenl ibrcc d'un homme de
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téle et de cœur, qui iie pouvait comprendre que le souverain d'un ^rand Élat n'eût, sur toutes les matières, des idées également larges et grandes.
n y avait quelque raffinement de sévérité dans le choix du séjour que Ton assignait à Dominique Dietrich. Guéret^ à l'époque dont nous parlons, quoique capitale d'une partie de la Marche, n'avait pas l'importance d'un cheMieu de canton d'Alsace; Texilé strasbonrgeois se trouvait jeté à plus de 200 lieues de ses foyers, dans un pays dont le climat était âpre en hiver et où le peu de ressources intellectuelles et matérielles allaient aggraver la tristesse et les souflrances physiques d'un vieillard infii nic.
On lui avait permis d'enimenur un fidèle flomeslique, qui écrivait du Ibnd de cette province des lettres lamentables à la famille de son maître. Soit que ces lettres eussent été ouvertes, soit qu'on eût jugé nécessaire d'isoler complètement l'ancien ammeistre et de le priver des soins d'an coréligionnaire, bref, Dietrich resta bientôt livré à lui-même; et dans les ennuis de cette solitude, il ne reçoit pour toute distraction que des lettres qui devaient empoisonner sa vie et mettre sa patience et i>a fermeté à de cruelles épreuves.
Parmi les ecclésiastiques en résidence à Strasbumg avec la mission spéciale d'agir contre le prulcslanlisme par les voies de douceur et de persuasion, sans enfi oindre le texte du traité de 1681, on remarquait, en 1685, le père Tarade, esprit souple, i*éunissant à des convictions fortement assises le talent de les fôire valoir, le désir de pkire au Roi et à ses supérieurs religieux, et la ferme volonté d'appliquer, pour parvenir à un but qu'à son point de vue il devait croire parftutement légitime, tous les moyens que de hantes influences mettaient à sa disposition. Je dois croire qu'il avait été en rapport avec l'ammeistre DiuLi ich avant que celui-ci ne partit pour Paris, car je trouve une correspondance engagée avec l'exilé dans le courant de novembre et faisant des allusions à des relations anté-
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rieures. Par lettre da 15 novembre, le père Tarade invite rancîen amineisire à abjurer, sans relard, entre les mains de M. de Toumyot, qui paraît avoir été curé aux environs de Guéret... cVous êtes vous-même, loi dit-il, maître de votre destinée... Pai envoyé votre supplique à H. de Lonvois... (7est bcîHicuup que muudil seigneur se suit expliqué sur voire sujet comme il l'a fait, d'aulant (sic) qu'il vous pouvaii arriver delre encore le reste de voîs jours dans une })osilit >n plus fâcheuse que celle où VOUS êtes, puisque par votre conduite vous avez eu le niallieur de déplaire au iWi. »
A cette lettre se trouve annexée, par extrait, une note que M. de U>uvois avait envoyée au pére Tarade , à la date du 7 novembre. Je la copie textuellement :
(Le curé de Saunage peut retourner voir le sieur Dietrich quand il le voudra, et lui 6ire entendre qu'il ne doit pas douter «pie, s'il se convertissait, le Roi n'oubliât la mauvaise conduite qu'il a tenue*.»
Ainsi on miputail, sans nul doute, à l'ex-ammeistre le tort de n'avoii' pas réjiondu par des actes positifs aux espérances (|u'on avait fondées siu lui. Kn effet, il devait sembler bizarre à des hommes élevés à l'école de l'obéissance passive, qu'un fonctionnaire haut placé d'une petite république qui s'est appliqué à ranger cet État sous l'empire du Roi très-cbrétien, n'eût pas été à Tavance bien décidé à adopter sur tous les points la politique du maître qu'il se donnait. Rien ne déroule plus les hommes d*État et les directeurs de conscience systématiques que ces esprits indépendants qui, dans la conduite des choses de ce monde, séparent le spirituel du temporel. Là-dessus, le parti de Dominique Dietrich était irrévocablement pris.
En décembre \GK), il est informé, par l'interiuédiaire du même ecclésiastique, de la ron version de son {)ropre gendre à la religion de TÉtat. 11 baisse la léle el ne répond pas. Un
La noto de Louvois est copiée de la mala de U. de Tarade
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mois plus [iivil, le père Taradc reprend sa conlrovcrsf habile, éloquente» persuasive, où il reproduit, d'une manière souvent încisÎTe, les motifs que TÉglise catboliqae a foil valoir en tout temps en &veur de son inlàiliibilité.
€ Vos aïeux étaient autrefois dans la même Église que nous... .Luther leur a persuadé d'en sortir. Vais quelle raison a-t-il pu avoir de fiiire un schisme dans TÉglise? Vous dires que c'est parce qu'il reconnut qu'il s'était introduit divers abus dans rÉglise. Mais quels sont ces abus? sont^ils dans la doctrine ou dans la uioralc? S'ils sont dans la nioralu, nous en convenons, il y a en toujours do mauvais catholiques, et l'Église a toujours prêché cuulie ces dérèglements des iiiujurs et travaillé à les réformer. Si ce sont des alms dans la doefrine, il faut donc avouer que TKglise est tombée dans l'erreur et qu'elle a perdu rinfaillibilité qu'elle avait Luther a-t-il fait une Éghse plus jnâiillil>le que la nôtre? entend -il mieux l'Écriture que les docteurs de l'Église romaine, et qui nous dit qu'il explique les Écritures d'une manière qui ne peut vous tromper?»... Puis il discute, au point de vue historique et traditionnel, la question de la communion sous les deux espèces, cherche â prouver â Dietrich que ce n'est point là un empêchement sélieux, un abinie infiancliissahle entre les deux confessions; enfin il termine pai de> raisous de prudence humaine: «Prenez la résolution d'un iiomme sa{,^c et faites connaître à Dieu que vous voulez travailler par votre exemple au rétablissement de la véritable religion dans celte ville (Strasbouiig), Depuis que vous vivez avec les catholiques, vous êtes désabusé de bien des choses que vous aviez crues contre notre religion. Nous condamnons la simonie, l'idolâtrie, la superstition; ftiites connatlre au Roi que vous voulez seconder son zèle pour ramener ses sujets dans l'Église. Je sais que, si Dieu vous ûit la grâce de reconnaître ces choses, vous serez bientôt id, dans Strasbourg, par votre autorité et votre exemple, l'appui de l'aocienne religion et le plus tidèle magistral que le Hoi ait L 9
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en cetl(,' [)rovînce. Je ne vous parle point de^ avantages que
vous et votre famille recevriez pai* votre convei sioii; mais
l'Évangile dit: Cherchez le royaume du ciel, et toutes les
autres choses vous seront données. Je puis vous assurer qu'il
y a déjà, selon le dénombrement qu'on a Ait, plus de 1,500
familles converties et faons catholiques. Dieu veuille que vous
en au^iiientiez le nombre! ie finis et je suis, Monsieur, votre
très -humble et très -obéissant serviteur.
€ Signé: Taradb.i
Voici la l'épouse indirecte que lait Dominique Dietrich à cette missive de Tarade :
Profession de foi luUtérietnte fcrilt: de la main même du Dieirich ei munie de son cachet.
fie, Dominique Dietrich, de Strasboui^, atteste devant Dieu, le Tout^Puissant , que je suis assuré en mon flme et conscience,
crois et recoiiiiais (jue la religion évangélique, confession (J'Aii^^sbourg, de la façon dont elle est cunsig-née dans notre tg^iise, est conforme à la Parole de Dieu, qui seule peut donner le salut; que je n'ai aucun scrupule à ce sigel; mais que* je suis au contraire dévoué à ladite rclig^ion de cœur et d'âme, et suis résolu à rester ferme en cette foi à la vie et à hi morl. Par grâce spéciale de Dieu, j'ai appris à Taide de sa sainto Parole et acquis science certaine (sans vaine gloire) que, si je fiiisais défection à cette sainte religion, je deyiendrais infidèle à mon Dieu et à ma conscience, ei serais un vil hypocrite, en conséquence condamné devant ie tribunal de Jésus-Christ, d'après sa sentence Irès-nelle (saint Matthieu, 24-, 51). Et pour confirmer et corroborer cette ferme résolution, j'ai éciit de ma propre main ce certificat de ma foi et de ma confession, et j'y ai apposé mon cachet ordinaire, pour servir de document certam, oonune si je l'avais écrit au dernier moment de ma vie et scellé de mon sang; et ce surtout dans le but, afin que, si je devais mourir en tel lieu où personne de ma religion ne
se trouverait auprès de moi et oe pourrait poiter lénioignage en ftveur de ma constance (tu que déjà on m'a forcé d'éloigner de moi mon domestique, parce qu'il était de ma religion, avec menace de 1,000 fr. d*amende pour moi et des galères pour mon serviteur), cette même constance en la foi évangéliquc pût être prouvée et notifiée par cet acte, et que toute prélenliou contraire, que l'on mettrait faiissiiiienl à mon endi'oil, pùt être déniée et aniinléo, ccDiiiiiie iiayaiif îhh un fondement.
«Fait à Guéret dans la Maichc, le 4 avril i08(i.
< DoMiMQUB DiKTRiCH, de Strasbourg.»
Le récit que je fais à mes lecteurs ne doit point s'égarer sur te terrain de la controverse. Je raconte une. vie douloureuse; je ne discute pas des questions de doctiine, mais je ne puis m'empècher de reconnaître, dans cet acte d'un viefllard infuine, la manifestation d'un esprit sincère, qui puise ses " convictions inébranlables dans un ordre d'idées supéiieur à des coiisidéiations égoïstes et terrestres. Au point de vue caLliolique, ranimeisti e Dictrich persévérait dans l'erreur; mais il y persévérait de bonne foi. S'il était rentré dans le sein de l'Église de ses pères, il n'y aurait point trouvé le calme, puisqu'il y aurait passé comme un hypocrite en vue de ces avantages matériels <pie le gouvernement tout-puissant laissait entrevoir, et qu'O octroyait libéralement à ceux des anciens collègues de Tammetstre qui avaient été moins scrupuleux que lui.
Ne pouvant i\'j.iv mu 1( du f de la famille, les ecclésiastiques bienveillants qm avaient pris à cœur le salut de ces âmes, s'adressèrent à l'épouse de Dietrirh. Le curé Toumyot lui donne (iellre du 9 septembre i68d) des nouvelles de sou mari, cqui est un peu sur l'âge, et chagrin de son sort, et dans un lieu fort exposé aux rigueurs du iroid... » Puis it continue :
«Je vous ai marqué la manière dont j'ai usé avec lui
pour l'aider à sortir de là, et comme il m'a toujours rebuté» ainsi que la véritable voie que je lui [irésentais pour se bien inellre avec Dieu et avec son souverain. Je ne sais ce qui
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Tolilige à ^^)^•U'^ tous ces bons iiiuyens, si ce n'est cermine prudence opiniâtre de fausse science, jointe à quelque serment qu'on dit ici qu'il a fait. Cette prudence et cette science sont réprouvées dans l'Écnture-Sainte, et nous nous tenons pour assuré qu*on n'est pas obligé de garder un serment qu'on a fait mal à propos pour une chose mauvaise. »
Dans une lettre précédente du 14 août, II. Toumyot, qui si^ne € pasteur indigne,» a déjà fait auprès de Marguerite Dielrich les plus vives iiisl.nK i > pour qu'elle ai rive à convei lir son mari, « qui ne veut entendre rien avant ijiTil ne soit en
liberté avec ses livres et ses écrits. » t Vous ne seriez pas
la seule femme dont Dieu s'est servi pour la conversion des maris... » Et il lui cite l'exemple de la mère de saint Augustin, de celle do Constantin et de l'épouse de Glovis. C'est une longue lettre de controverse, écrite dans le but de iiîre ressortir les qualités dislinctivea de l'Église catholique et de dis- ^ cuter les points principaux, tels que la communion, le célibat des prêtres, qui éloignent les proleslanis ik l l.giise mère. Le curé ToiH'iiyut est un esjn it m *]l^li[|g^né que le P. Tarade; il est diliuî?; mais il ne manque {)oint île chaleur d'âme, et je n'ai aucun droit de douter de lui; il a fait ces démarches auprès de la famille de l'exilé, dans le seul but de retirer ce dernier d'une passe dangereuse, de sauver à la fois une existence matérielle digne d'intérêt et une âme digne d'affection compatissante.
Lors(]n'on s'aperçut que les démarches réitérées auprès de
la femme de Dominique Dielrich n'amenaient pas le résultat désiré, c'est sur le tils qu'on essaya d'agir. Le H. P. Perrin, recteur du collég-e de Cahurs, qui avait eu l'occasion de voir Jean Dietrich' à Strasbourg, lui écrit à la date du 4 février
i. Jcau Dielrich, Uis alué lic Dominique, uaquil le 3 avril 1651 ; il épousa Harie-fiarbe Knirbs, fille d*tiii sleltmelstre et eut d'elle to garomis et 6 mies. Toute cette aombrense deacendiace s tq le Jour de 1683 à 1708.
Jean Dietrlcli est le grand-pôre da premier maire de Straaboarg.
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1687; c'est une lettre remarquable que je prends la liberté
d'insérer Icxtuollement:
«Il y a déjà quelque temps que j*Di quitté l'Alsace, et qu'on m'a arrêté en France pour gouverner le collège de Cahors; mais je ne vous ai jamais abandonné ni de cœur ni d'esprit, et vous avez été présent à toutes mes peosées. Dieu m'a fait es- . pérer qae /apprendrais bientôt le changemeut que je lui demande pour vous et pour votre famille. Gomme j'ai pour tous tous les sentiments d'une amitié sincère, je désire aussi vous procurer les véritables et les solides biens. Vous êtes assez convaincu de la vérité de notre reli^on, et s'il vous reste quelque difficulté, il vous est aisé de vous éclatrcir, et vous êtes sans doute obligé de le faire, pour satisfaire votre conscience. Ne voulez-vous pas enfin écouter la voix de Dieu? Vous aurez l'avantage de faire en cela la volonté lie votie Père céleste et même de procurer le salut temporel et éternel du père que Dieu vous a donné sur la terre. Je ne suis pas fort éloigné de celui-ci. Il n'est qu'à une ou deux journées d'ici; je voudrais bien lui fiiire savoir ou lui porter moi-même la nouvelle de votre conversion. 11 en serait sans doute touché, et il ne tarderait pas longtemps à suivre votre exemple. Vous auriez la consolation de le revoir bientôt, et bon catholique et bon serviteur du Roi dans Strasbourg. Souvenez-vous de ce que votre docteur Beble* m'en dit souvent, lorsque je lui parlais de sa conversion : Qu'il attendait de voir l'exemple de M. Obrecht. Il l'a attendu, luais il n'en a pas profité, et l'on m'écrit qu'il Pst mort fFun*' mort soudaine, qui ne lui a pas donné le loisir tlo X' 1 1 [jentir de sou obstination ; vous avez rex(*mple de tant d autrcs; si vous n'en profitez point. Dieu ne vous donnera peut-ôtre pas un plus long terme; pour ce vous (vous) reprocherez un jour, devant le jugement de Dieu, le mépris que vous avez fait de ses inspirations, et je vous dirai que vous
I. BèbeUn, le ntae dont 0 a été questien plus btnL
avcs préféré & votre salut la considération d'une ferome et de quelques hnx amis, et que la crainte des hommes a eu plus de pouvoir sur votre esprit que Dieu et le salut de votre ftme. VoilA, Monsieur, les avis préalables qu'un véritable ami vous
envoie de loin; s'il y a quelque chose à faire eu Fiance pour votre service, vous pouvez m'écrire en toute sûreté pitr ia voie (lu coiirnci' (le Pai is, avec ce dessus : au Révérend Vève Penin, recteur du Collège des jésuites à Caliors; par Paris. Vous savez de quelle manière je suis votre très-humble et très-obéissant serviteur. c Prrrin, jésuite. >
Cette lettre, dont pas un lecteur, au surpips, ne méconnaîtra la simplicité , et qui a été écrite par un homme de cceur,
digne d'être compris et entendu s il avait pu Tètre dans une famille exaspérée par des malheurs sans exemple, celle lettre resia sans efTet.
Qiieiijnes mois plus lard , la belle -nière de Jean Dieiricli qui passait à Strasbourg ses tristes journées dans un veuvage anticipé, crut, sans manquer à sa propre dignité ou à ses devoirs envers son mari , pouvoir rerourir à une princesse du sang, à une femme, digne de comprendre les douleurs intenses d'une mère de famille.
Lors de la première visite de Louis XIV à Strasbourg , en octobre 1681 , la Daophlne^ avait habité la maison de Tarnmeistre Dietrich, et la femme de ce fonctionnaire avait prodigué à la jeune princesse, récemment mariée, les soins respectueux , commandés par les cir( ousiann s, mais relevés par la naïve coi'dialité qui disliiiguail à cette éporfue la boiir- «,^coisie d»\s villes libres de l'Allemagne. La Hauphine avait été vivement touchée; elle s'était, sans doute, attendue à voir dans cette ville conquise des visages attristés; elle fut étonnée de trouver dans riotérieur du chef de la république que son
I. Le Daiipliin avait épousé, le 7 nnrs 1660» à Cbftloii8-siir>]brne» Anne- )larie*Chrîstiae-Victolre, fllte de FenUoand, éleeleiir de Bavière.
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beau-père venait de (l»Hruire d'un soiiino de sa volonté , In sérénité confiante , et une soumission nullement servile , mais religiense, à la volonté de Dieu, manitestée par l'un de ses représentants sur ierre. Au moiaeul de partir, la princesse, Allemande d'origine, assura de sa proteciion la femme allemande de Tammeistre*
Gdle*ci pria Tun des amis de son époux exilé de rédiger une supplique, qui fiit adressée en ces termes à Madame la Dauphîne :
9 Supplie en profonde humilité la fonime de Dominique Dielrich d*' Siiiis[)ourpr, disant qu'elle a une confiance d'autant plui« i especlueuse et plus assurée à se jelei à vus jucds, qu'elle a eu rhonneur de vous voir loger chez elle en octobre 1681, bientôt après la réunion de la ville de Strasbourg, et que vous lui fites la grâce , Madame, de lui offiir votre puissante protection, de laquelle, comme elle a extrêmement besoin dans la misère où se trouve présentement sondit mari, ci-devant le plus aneîen des consuk ou bourguemestres de la ville de Slrasbour;^ , âgé de soixante et sept ans , el i\uï a passé sa vie en dévotion et en prières et adrainislré la justice avec toute rintéjrrité possible , ef qu'elle n'a pu apprendre jusqu'à cette heure ce qui lui peut avoir attiré le malheur de se voir relégué à Guéret, en la Haute - Marche du Limousin, depuis l'espace de deux ans, privé de tontes les cbarges de magistrature, éloigné de sa Âimille et de tout ce qui peut lui être cher au monde , déchu de santé et réduit A une vie languissante. Elle vous supplie trée-humblement , Madame, de Iin vouloir faire la grâce de représenter à Sa Majesté le pitoyable état dans lequel se trouve présentement sondit mari, la caducité de son âge, la débilité de son corps , la faiblesse de sa santé, la ruine de sa maison par son absence , l'abîme de tristesse et de douleur où il se trouve plongé , el le comble de grâce et de roi» séricorde que Sa Majesté lui pourrait âiire en lui accordant sa liberté el la permission de s'en retouiner à Strasbom^. La
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suppliante a d'autant plus d'espérance d'obtenir cette grice de notre invincible monarque, par Totre paissante entremise, qu'elle se repose entièrement sur la bonté et la clémence de
Sa Majesté , el qu'elle est assurée de la parfaite obéissance et fidélilé que son mari a pour sadite Majesté. El pour vous fénioig-ner, Madame, le cœur i ucuuiiaissanl avec lequel elle recevra cette grâce de votre main charitable , elle emploiera tout le reste de ses jours à prier Dieu pour raffermissement et perpétuité de votre grandeur, prospérité et santé. >
Cette supplique , non datée , dans la copie que j'ai eue sous les yeux , parait avoir été accueillie favorablement; car à la date du 19 décembre 1687 , Dufresnoy, le premier commis de Louvois, anoouce à Dominique Dietrich que le ministre lui accorde la facilité de l etoumer à Strasbourg, pendant deur mois, pour y mettre ordre à ses aflaires. Le délai expiré, il se rendra à Vesoul, jusqu'à nouvel ordre. Dufresnoy laltend, snns faute, à Paris, hôtel d'Orléans, rue de ia Verrerie.
Dominique Dietrich se prépare à partir pour Strasbourg, mais au lieu de prendre par la grande route de Paris, il manifeste l'intention de se diriger par Moulins et Besancon.
Celte infraction à la consigne lui vaut une sévère admones* tatîon de la part de son protecteur. Le jour de Noël , Dufresnoy lui écrit une lettre pleine de reproches: il a appris avec peine que M. Dietrich passe par nesauyou. Il lui l éitère l'offre de le recevoir el de le diriger à Paris ; il espère que l'avis le trouvera assez à temps encore à Guéret. «Je vous supplie, pour l'amour de vous-même, de prendre le parti de venir ici; je vous assure que vous serez content de votre voyage.»
Dominique Dietrich ne se laisse point fléchir ; il est fatigué des obsessions euxquelles il a été en butte, et de plus il est sérieusement malade : il appréhende les fat^aes physiques et morales de Par is, el prend décitlémenl par le plus comt chemin, en compagfnie de son fils, <}ui est venu lui donner la conduite.
Ce voyage est long et semé d'incideals. Dominique , brisé
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pnr le chagrin, se tratne à petites journées; il reste malade dans plusieui*s localités. Le 30 janvier 1688, il est à Moulins et il écrit à M. deLouvois, pour h Kjinercier et donner les raisuijs les meilleures sur ce cliangenient dans sa feuille de roule; son lils écrif dans le même but et à la nièiae date à M. Dafiresnoy. Le 18 février seulement il parvient à atteindre Strasbourg, où il entre, de jour, en litière ; quelques-uns de ses vieux amis, prévenus de son arrivée, le reçoivent à la porte, loi font cortège, comme le feront, cent cinq ans plus tard, presque jour par jour, les fidèles adhérents du maire de Strasbourg, lorsque ce dernier est renvoyé par la Convention , devant le tribunal criminel de Strasbourg.
On lui fait un crime de cette ovation spontanée , modeste ; il l'a provoquée! Ce malheureux se sent poussé irrésistiblement à remercier le Seigneur souvei'ain, d*où découle toute grâce ; il se rend dans sa paroisse , dans la petite église de Saint-Nicolas; cette visite si simple lui est imputée comme le méfait le plus grave; il reçoit chez lui quelques amis, quelques pasteurs, qui viennent serrer les mains tremblantes du pauvre vieillard, qui a souffert pour sa foi; ce sont des conciliabules contre la sôreté publique.
Dufresnoy écrit à Dietrich fils, dès le 8 février, en réponse i sa lettre de Moulms. Cette missive est trop curieuse pour ne pas motiver et ftire admettre avec indulgence TinsertiOD textuelle de la pièce :
«C'est, Monsieur, la réponse à la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire à Moulins le 30 janvier, dans laquelle j'en ai trouvé une incluse pour Monseig^neur le marquis de Loiivois , de la part de Monsieur votre père. Je la luy ay rendue avant hier, il ne m'a rien dit en la recevant, maisj'ayscu depuis qu'il était mal satisfait de ce que Monsieur votre père, au sortir de son exil de Guéret, n'était pas venu droit icy , et é vous parler franchement, je ne vois pas comment il pourra racommoder cette affiiire.
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c Je voas ay mandé tant de fois qu*îl était désiré icf , et que Monseigneur de Loufois désirait lu y parler. Je vcm ay mène marqué que 9a Kberlé enUêre dépendait de ie foin voh'
icy ; ainsi je n'ay plus rien à y ajouter; vous verrez par Tévénemenl que je vous ay dit vray.
<f Vous me mandez cfue ces (ffir) mnlndies et ces faiblesses l'en ont empesché ; j'ai dit icy la même chose , mais l'on m'a répondu qu'il devait plutôt se faire mettre en lïtiére, et que rien an monde ne pouvait le dispenser de venir de droiture remercier son libérateur, et apprendre de luy ce qu'il avait é Aire, n s^est peut * être persuadé que c^estaît pour Iny parler de religion, point du tout; ce n'était point là le sujet qui demandait icy sa présence.
< J'ay feit voir sa lettre et la vôtre par laquelle il penM qu'il est à la veuille (sic) de sa mort ; je prie Dieu qui (sic) luy conserve sa santé; mais vous coniprené (sic) bien que s'il vient à se bien jtorki , loi fiu il sera arrivé à Strasboui^, que ses ennemis ne nianqiui >nl pas de tirer avantage, el de publier qu'il n'aurait tenu qu'à luy de se rendre à la cour aussi bien qu'à Strasbourg.
< Je vous avoue que ces contretemps m*ont causé bien du chagrin , car je m'eslait {ne) Mi une grande joye de le recevoir icy, de le conduire à la conr et de vous le renvoyer glorieux et satislbit.
t J'attends , Honsieuri de vos nonvelles sur l'arrivée de Monsiem* votre père , et suis, è mon ordinaire, votre trèsbunible e( très-obéissant serviteur.
(Sans signature.)
Adresse: f A Monsieur Monsieur Dietricb, licencié es loys
près de la g-rande ♦'{^lise de Strasbourg. Au bord de l'atircsso : « Reçu le lévrier 1688. »
Mais le mois suivant le commis épouvanté écrit à Dietrich fils une lettre véhémente: c Votre pére a tout perdu, en allant â Strasbourg. > — Dufresnoy appréhende pour l'ammeistre
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des suites ti'ès-graves, très-âcbeuses. On a mandé à Paris que la maladie de Dominique Dietrich n'était que feinte, que tout ce qu'il a dit n'était point vrai. Il est allé au prêche avec ostenlalion; ce qui le rend criminel, c'est le mauvais exemple qu'il donne au peuple; rempéchement qu'il ;ipporte à sa conversion; les assemblées secrètes qui se tiennent chez lui; ses amis de Paris l'abandonneront; «car dans ce pays • ci, les gens ne « veulent pas employer leur crédit en vain.... »
La maladie du pauvre vieillard n'était pas feinte du tout; il approchait de soiiante et dii ans, situation qui a elle seule constitue ima maladie incurable , puis, il se sentait pris de ces palpitations, de ces spasmes qui torturent les tempéraments débiles, usés par les insomnies, et minés par les tortures morales.
N'osant lui-même s'adressor à l'inflexible Lou vois, poui obtenir une prolongation de ces quarts d'heure de grâce, il prie le ma^nstrat, ses anciens collègues et ses successeurs, d'intercéder en sa faveur. clJ n'a pu arriver qu'après le terme iix,é pour son voyage; à peine s'il a eu le temps d'entamer les afliures. » Mais je ne trouve point de traces éa bon effet pn^ dnit par cette pétition.- Dietrich s'achemine au printemps de 1688 vers son second exil à Yesoul. Cest une amélioration incontestable , car il est beaucoup plus rapproché de sa ville natale et au milieu d'une population qui devait lui être moins antipathique que celle du centre de la France.
Les attaques de sa maladie cepeniLuii j'eçoiniiir.iif'.enl: il court (\e. sérieux dangers, et sa famille, au risque d'ini|)ortuner les puissances de Versailles, recommence à supplier en faveur de son chef.
Après dix-hm't mois d'attente la lettre de grâce arrive enfm; cinq ans d'inflexible constance ont prouvé au ministre <le Louis XIV, — si ce dernier daignait descendre à ce détail de service et s'occuper du sort d*un bourgeois de Strasbottiig, — qu'à moûis de tuer d'un coup de massue l'ancien ammeistre,
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oeUe nature o{iiniàtre résisterait è toutes les injoiiclions et à toutes les menaces.
A la date du 3 octobre 1689 , Louvois permet è Dietrich de rentrer ft Strasbourg, sous condition, toutefois, qu'arrÎTé chex
lui , il ne quittera point sa maison et ne verra que les personnes de sa luniille.
La signification de cet ordre est claire comme le jour. Ou voulait, to!it en se donnant l'air de la miséricorde , empêcher Dietiicli d'exciter les sympathies du public en se montrant au temple, dans les rues ou dans les salles du Conseil. Consigné chez lui , il n'étail plus dmigereuz; c'était une captivité mitigée, mais cruelle au fond, puisqu'elle infl^eait au prisonnier le supplice de Tantale; il respirait Tair natal , mais i travers les stores de son cabinet de travail; il entendait sa langue maternelle et les chants de l'église voisine ' , mais aflbiblls par ta distance ; il épiait ses amis dans la rue, mais il ne pouvait leui* tendre la muni. Cet élal de réclusion dura près de deux ans et demi.
Après de nouvelles suppliques réitérées arrive, à la date du 12 janvier 1692 , une dépèche de M. de Barbézieux à M. de La Grange, intendant d'Alsace: «Le roi permettra à M. Dietrich de sortir de Strasbourg pour prendre les eaux, lorsque cela sera nécessaire é sa santé.»
Et à la date du 96 mai de la même année , une lettre de tf. de La Grange ft Jean Dietrich fils contient une pièce an* nexée; c'est la copie d'une dépêche de M. de Barbésieux , qui permet h Dominique Dietrich de ft'équenter le service divin protesliuit, mais renouvelle et maintient la défense d'assisler aux séances du Conseil de la ville de Slra>l)uiir^.
Les pensées d'ambition, si jamais il en avait en, étaient bien éteintes dans son âme, depuis de longues années dé-
1. La maison habitée par rammetotre Dletrldi élati aitDèe non loin de l*£gilse 8alnl-ineolaa, aa parataae.
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lâchée du monde. On be l'appelle les expressions uavraules dont il se sert, lors de son dernier voyage à Paris, pour dôpeiodre les angoisses dont il est assiégé, et le dégoût dont il est pris pour les choses terrestres. Cette disposition d'esprit n'avait fait qu'augmenter. Il accepta comme une gi-âce divine la faveur qui lui ftit accordée par Louis XIV de professer librement son culte, et, incapable de inaicliir, à la suite d'une longue réclusion, il se fil porter en litière au pied de l'autel de Saint-Nicolas.
11 prolongea encore près de deux ans cette existence in- /irme. La méditation de rÉcriture et le culte doroesti(]ue avaient pris la place des eierdces du culte public auiquels il ne pouvait plus assister. Enfin, le 9 mars 1694, il eipira au milieu de sa famille , en lui recommandant le pardon et l'oubli des injures.
Les funérailles furent simples et silencieuses. On aurait craint de choquer le pouvoir par une démonstration solennelle.
La carrière fie son fils fut terne et calme ; mais conmie si le meui'tre judiciaire de George Obrecht n'avait point reçu une suffisante expiation par le long martyre moral de Dominique Dietricb, comme si le sang, cruellement répandu, eilgeait, d'après la loi mystérieuse du talion, la réparation par le sang, il arriva que Tarrière-petit-fils de Fammeistre, non réconcilié avec Dieu par la foi dans le sacrifice du Sauveur , expia d'une manière plus cruelle en 1793 le supplice de
Je sais fort bien que par ce mode d'interpréter les événements , j'encours le soupçon d'être superijliiicux ; je n'ai rien à répondre , si ce n'est que des nations entières, aussi longtemps qu'elles n'ont point été corrodées par l'incrédulité, ont partagé et partagent encore cette conviction qui fiilt la morale de l'histoire, et qui est la digue la plus forte contre le débordement des passions politiques et sociales.
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PIÈCE JUSTIFICATIVE
Copie d'une nota, icrite de U main de Dominique J>ieiricli.
Den 6 Seplembir IWs ist oeiD vÊém Obttit anb 6 Ubreo ge» nesseo mit eineiii Jungen Sono , fier ist deo 7 dilto ditrch dee beHTer
hern beinrich gedauffl und Jobaiies genannt worden. Got der Iht verliebe uiid scbeiDckh lin Seinen giiPiien belligen Geist
der In Regirrr tind Firre nooh seinem goUlichen \\ ilkii.
Isl inein Alterich Niclaiis von Durckbeim und aiicli ich * \or^ iiifissrier aooli Frau .Maria zum Oxen pfettern und getett {sic) wordeu. GoU der her verliebe Seinen Segen derzu. Amen.
D'une autre BMin: Hm. Johannes Oietrich XV*' Geburtsscbelo. (Ce letii est père dtt second Dominique Dieiricli.)
SGHŒPFIilN
Oaiour» lii dwM la •*MKe du 1" aai IS&O, » U âeviéU ««ioicM. icnViiiuirt ci arlt 4h la»-Abiii.
Je remplis nn duvoir, ou phiîôt je cède à riinpuli.ioii d'une pieuse ^L•(■o^llai^^^.i^lce, en 00118301*3111 quelcjues pages à Schœpflin, au savant et laborieux antiquaire, qui, le premier , a recueilli systématiquement les trésors de nos chartes , et les notices historiques et géogniphiiqnrs ({ui peuvent intéresser les habitants de la bdle vallée du Rhin depuis Bile jusqu'aux confins du Palatmat et de la Hesse.
Je n*ai jamais feuilleté VAkace dij^amalique ou VAUaee Ulttstrée sans éprouver un vif sentiment de gratitude pour la mémoire de ce bénédictin laïque , dont Vinfetigable labeur a déblayé la route, que tou.s ceux qui s'occupeul depuis quatrevingts ans de l'histoire et des antiquités de notre proviin e ont pu suivre, dès lors, sans fatigue et sans ennui. Ouoique la carrière de iJchœpflin présente peu uu point d'incidents dramatiques, j'ai pensé cependant que vous prêteriez, sans répugnance, quelques instants d'attention à un récit, destiné à faire passer rapidement sous vos yeux une de nos plus chères illustrations. Tout en empruntant des dates ou des fiûls matériels aux biographes de Schœpfiin , je suis sûr de ne pmnt les avoir copiés; lè point de vue, sous lequel se présente un homme distingué, change à mesure que les années s'interposent entre son image et ceux qui la contemplent.
Schœpfiin a €U le rare bonheur de voir le joui à une époque favorable aux tiavaux eiiidits et de longue haleine. Sa pre-
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iiuere eniaiice coïncide avec la lia du dix-sopliérne siècle ; sa jeunesse y son ége mûr, sa vieillesse s'écouleol, sans que la guerre, sans qu'un bouleversement européen soient venus troubler la quiétude de son esprit ou ravager son pays d'adoption. Il a pu s^adomier tout entier à ses études, fiivorisé d'ailleurs par on concours de circonstances heureuses» dont j'essayerai de faire ressortir Tinfluence sur son développement intellectuel. Mais , si le ciel lui était Houx et propice , lui ne s'est pas non pius eudoi nii dans la nioUesse ; les séductions d*un long état de paix et de calnic n'ont poinl eu prise sur sou caractère fortement trempé , et sa volonté s'est dérobée aux charmes que la vie de famille aurail pu exercer sur un esprit bonnète comme le sien ; il a fait de la science sa religion et son culte; il a cherché dans le travail les jouissances que d'autres trouvent dans le monde sensuel, et, pourquoi le nier? il ne vivait point en temps de république , il ambitionnait un peu la faveur des princes et des rois , les émotions de la ue iiUcraiic, la ^luii o de roialeur académique.
Jean-Daniel Scliaptlin est né le 54 septembre 1694 à Sullzl)ourg, pelile ville du margraviat de Bade- Durlach. Je suis porté à croire cependant que sa &milie était originaire de ^ Strasbourg; on trouve du moins au sein des membres du grand-conseil, en 1867, le nom d'un Berthold Scbœpfiin, et, en 1395, celui de Wemher Schœpflin, administrateur dtf grand'hôpital.
Son père était un employé du margrave Frédéric -Magnus, contempoiain du margrave Loui:^ ~ Guillaujuc (k Liade , quia fondf- R;i^ia(t et conquis un nom européen dans les guéri es coniie les Turcs. A défaut d'un vaste horizon politique, l'existence dans une de ces petites principautés , dont les souverains s'adonnaient soit aux beaux -arts, soit an noble métier de la guerre et souvent à des passions moins nobles, n'était pas sanschaimes; un reflet des splendeurs de Versailles ou de Vienne arrivait au pied jde la Forêt-Noire , et une éducation
littéraire et libLualc l'iluil l'apaïKJf^e de l'enfant d'un luiictioiiiiaire, qui approchait de ces piuices et qui devait vouloir que son fils pùt jouir à son tour de celle existence privilégiée. Presque au sortir de Tenfance Schœpflin suivit les cours académiqaes à Bâle'; en 1710» U vint à Strasbourg, où il entra comme précejpteur dans la maison d'un profeaaear de bellesleltres, qui se trouvait être, par hasard, le beau-lrère du comte autrichien de Bartensteîn. Ainsi, à peine âgé de 17 ans, le jeune savant précoce eut , comme on dit vulgairement , le pied dans l'étrier; il se fil accepter, aimer daiis sa nouvelle famille , sans perdre de vue ses propres éludes. Il débuta par ({Uf'lfiues dissertalion.s latines; c'était à celte époque la seule maiin re de se faiie conuaitre danti le monde savant; il n'y avaii alors ni journaux, ni revues : la poésie allemande était à naître; el quant à faii-e usage de la langue française, le jeune Badois n*y pouvait songer; il en était encore à fétude des principes de la langue. Mais, dans le choix de ses premières thèses académiques, le jeune homme fait déjà preuve de tact, de bon goût, et, permelteE-moi d'ajouter, de calcul et d'adresse. Il limite son iiuiizua ; il ne va point, de prime abord, construire une liisloiàe universelle ou un nouveau système de philosophie ; il écrit quelques modestes monographies ; il en consacre une à la mémoii'e d'un théologien de Strasbourg (Barth); une autre au souvenii' de son bienfaiteur Kuhn, dont il allait recueillir hi chave (en 17âO); il compose un panégyi-ique sur Gennanicus; il établit, dans une thèse lucide, l'origine, la généalogie, les faits et gestes des rois de Navarre, et acquiert par ce travail énidit des droits à la protection du puissant gouvernement qui avait l ecucilli l'héritage et le nom de ces roitelels pyrénaiques; cnini , il prélude aux grands Iravaux, qui occuperont son ày;e niùr, par des recherches sur les antiquités de cette belle Alémanie , dont l'Âlsace, Bade, . une partie de la Suisse et de la Souabe sont les fragments modernes. Avant l'âge de ^ ans sa réputation littéraire L to
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est déjà établie à Strasboni^, dans les villes savantes de la vallée da Rhin, en Allemagne et dans le Nord; en 1793,
Francfort lui oiïri' une chaire d'anliquités; deux uus plus tard, la veuve fie Pierre le Grnnd lui destine dei fondions savantes à Sninl-Pélersbourg; ni;u>, ntlaclié îih capitale de l'Âlsace par les liens du devoir et de la reconnaissance, retenu parles nouveaux témoignages de la l)ienveillance du magistrat et de rUniversité de Strasbourg, il refuse; sa vocation, d'ailleurs, n'était point dans les glaces du Nord; on ne s'occupe point d'antiquités, sans éprouver un attrait irrésistible vers la ville étemdle et les richesses du sol classique au midi des Alpes; une passion désintéressée entraînait le jeune professeur d'histoire et de littérature vers les grands centres des arts, vers les grandes bibliothèques de Londres» de Paris, de la Belgique, de la Hollande, de l'Allemagne. Saint-Pétersbourg, à cette époque, sortail i» peine des niai-ais de la Néwa; et Schœpflin, tournant lirrn t nirîit le dos à la Russie, à la Suède, qui l'appelle à Up- il , ;i la Hollande , fjni lui olfre une cliaae à Leyde , Schu3pfliii dut s'écrier : Jtaiiam pctimus!
A cette époque, un voyage en Italie n'était pas une affaire banale; les communications étaient lentes et difficiles; le touriste n'avait point défloré cette terre, où tous les siècles et presque tous les peuples ont laissé la trace de leur passage, les uns parce qu'ils ont fondé, les autres parce qu'ils ont détruit; la science historique et critique, la science desBeaufort, des Niebuhr , des Bunsen , n'avait pas complètement soulevé le voile qui recouvre ces débris du passé. Winckefanann, l'adorateur enthousiaste de la beauté grecque, n'avait pas révélé au monde la llliation de l'art antique; il n'avait pas encore, nouvel Hiérophante, condin't ses disciples aux pu Is do Vénus deMédicis; il n'avait pas interprété la physionomie neiutiiernie d'Apollon du Belvédère, ni Tint iïable douleur de Laocoou; son imagination créatrice n'avait pas restauré le torse d'Hercule. Toutes les fouilles n'étaient point fiiites; les ruines do
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Forum attiraient bien l'attention des antiquaires , mais elles gisaient à moitié enterrées sous les décombres amoncelés par douze à cjuinze siôcles de désastres. Hais aussi tout était neuf! le lierre balançait sans contrôle ses guirlandes au-dessus des thenneSy des arcs de triomphe, des amphithéâtres et du' palais des Césars; les restaurateurs n'avaient point plaqué des murs de soutènement contre ces témoins d'un autre âge, et le scepticisme moderne n'avait point discuté, avec une impitoyable sagncîté , les noms qu'une pieuse tradition rattachait à ces mine*. A cette époque , nn voyage à Rome était sons bien des rapports un voyage de découverte, G ei>t dans cette Uoni»', nuiins délilayée, plus fruste, si je puis m'exprimer ainsi, que Schœpfliii fit sa première entrée, il y a cent vingtciu(] ans. Benoit Xlil, de la famille Orsini, occupait le trône pontifical. 11 venait de rarchevéché deBénévent; il avait relevé de ses ruines cette ville dévorée par un incendie pendant le court espace de son règne; à Rome, il s'essaya aussi à des travaux de restauration. Notre jeune compatriote dut assister à plus d'une fouille ; il s'appfiqua lui-même à foire une provision de vases, d'ustensiles, de statuettes, de monnaies et de médailles antiques; collection fort modeste lorsqu'on la compare aux trésors amassés depuis la découverte de Pompéï , cl depuis que de nos jours de vastes néciopoles étrusques ont été rendues à la lumière avec leurs milliers de vases et d'ornemeiils; mais si l'on veut l»ieii réfléchir qu un jeune iH inmc isolé , sans trop d'argent , a réussi à formci- ce cabinet d'antiques, à une époque où les secoui's et les conseils de la science moderne lui faisaient défaut, on ne peut se défendre d'un mouvement de sympathique étonnement. Schœpflin appartient à la petite phalange des précurseurs qui ont préparé l'avènement des archéologues modernes, et si des noms bien plus illustres que le sien occupent aujourd'hui les premières places dans les annales de la science , n'oublions pas de rendre justice à lem devanciers, surtout lorsqu'fls ont doté notre soi
iAS BIOGRAPHIES ALSACIENNES.
natal du fniil de lourds reL-luTclieii et du produit de leurs, iravaux : car vous n'ignorez pa.s que les collectionb luniiées par 8chii'[)llin ont été données par lui (ncte de 4764) à !a ville, en retour de la protection bieuveillaiite que le magi&lrat lui avait accordée. Schoepflia remboursait avec de ^ros intérêts le capital prêté.
Quoique protestant et d'origine tudesque, Scbœpflin sut conquérir à Rome, de même qu'à Paris et en Angleterre, ramitîé de plus d'un savant illustre. Il fut admis dans la maison du comte de Hairacb ; les cardinaux Albani , Gualtieri ,
Polignac , lui ouvrirent leurs palais ; Stosch , l'auteur d'un ouvrage estimé sur les pierres gravées, se lia dallecliuii avec le jeune prolesseur de Strasbourg, qui Sf» recommandait d'ailleurs par sa noble pbysionoiuie et son air distingué.
C'est ainsi qu'il passa plus de six mois dans la ville étemelle, infatigable dans ses études et dans ses courses à travers les ruines de la cité et du LaUim. Il vit Naples, mais alors une coucbe de cendres recouvrait encore Poropéî, et Scbœpflin passa sur ce terrain volcanique sans soupçonna* qu'à quelques années de là , par fjuelques coups de pioche , l'horizon de sa science d'aflecliun b elai^nail a perte de vue. Entre Parthénopc e( H()r?m, sur le promontoire de Gaëte, il avait salué la prétendue luur de Roland, en d'autres termes, le muiiunient funèbre de Munatius Flancus , dont il devait raviver la mémoire dans son Alsace illustrée.
Il revint par Florence, Gênes et le midi de la France. Avant d'aborder Rome, il avait Vu la Lombardie, Vérone et son admirable amphithéâtre, dont le célèbre llaflbî lui fit les honneurs; puis Venise, les légations et les rives de l'Adriatique. C'était une tournée d'Italie presque complète.
Pendant son absence, Schœpflin avait été promu aux fonctions de chanoine de baint- Thomas; en 1728, il prit possession de sa charge modeste ; mais ses besoins personnels étaient très-restreinls, et dès ce moment, il jeta les fondements de
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la belle collection do niaiiuscrits et d'ouvrages historiques el philologiques , qui lurnie encore maintenant l'une !i ^octions les plus importantes de la bibliothèque de la ville de Strasbourg.
Vers la même époque , il fut aussi nommé membre honoraire de l'Académie de Londres et correspondant de rÂcadémie des inscriptions et belles-lettres de Paris. Avant son voyage d'ilaUe^ il avak viailé cea deux capitales et il y retourna plusieurs fois dans le courant de sa longue carrière, pour y former de nouvelles relations au milieu des corps savants, ou pour raviver de vieilles amitiés, ou pour conquérir à ses travaux des protecteurs dans les régions élevées. Il fit aussi quelques tournées A Lunéville, où résidait alors Stanislas Leczinski, qui aimait beaucoup le talent oratoire et l'aménité de caiaclère de Schœpflin. Celui-ci avait pronoïicé, en 1725, devant le roi de Pologne, un disconrs latin, à loccasion du mariage de Louis XV et de Maiic Leczinska; et le [)ére de la jeune reine ^ caressé dans son amour -propre, avait comblé d'éloges l'orateur, que nous n'essayerons pas de disculper d'un penchant vers la flatterie des puissants de ce monde.
Mais, en même temps, il continuait par des publications très-graves à préluder é sa grande oeuvre historique. Le genre d'érudition qu'il avait su acquérir, le rendait propre â éclaircir des points douteux de l'histoire; les questions litigieuses de chronologie , de critique ou de géographie lui fournissaient roccasion de déployer è la fois et ses connaissances et sa sagacité. Je ne eiferai que ses traités sur l'apolbéose des empereurs romains (1730) , sur les auspices , sur la Bourgogne cisjurane el transjurane (1781), sur la chute et la restauration de l'empire d'Occident (1720), — Les faits acquis par ces dissertations ont passé maintenant dans le domaine vulgaire ; il n'en était pas ainsi , il y a cent vingt ans. Il excellait surtout à débrouiller les généalogies confbses ou coigecturales. A ce titre il eut un grand succès auprès de l'empereur Charles VI , auquel il avait été présenté i Tienne, en 1738. Ce vieux mo-
narque était grand amalaur de tout ce qui touchait de loin ou de prés à ces questions des descendances princières; c'était à
la fois pour lui un penchant instinctif et un calcul de position. Vous n'ignorez point {|Lit' , dans sa jeunesse , Cliaries VI avait été mêlé d'une manière Irès-acUve à laguerr«î de la succession d'Espagne, et (ju'il avait lon^rtemps tenu en échec, dans la Péninsule, les armées de sou compétiLcui- Philippe d'Â^jou; il pressentait que sa mort pourrait donner lieu à des complications analogues snjr un autre théâtre. Aussi, le père de Harie-Thérése et le heau-pére de François de Lorrame dut*il prêter une oreille attentive aux développements ingénieux de Schœpflïji, qui, remontant» de branche en branche» le vieil arbre généalogique de la maison de Habsbourg et de celle de Loi 1 aine, montrait à son auditeur impérial au sommet de larbrc, bien au delà de Grtard d'Alsace, et presque perdu * dans la brume mystérieuse des siècles mérovingiens, le duc d'Alsace Éticho , dont le souvenir se rattache pour nous à celui d'une Sainte et d'une belle montagne des Vosges.
Aussi Tempereur fut -il enchanté de ce savov, qui élevait les conjectures au rang des faits positifs, qui éclaircissait pour lui les ténèbres du passé, et donnait à la fois satisfaction à sa vanité personnelle» à son oiigueil de souverain et aux espé* rances qu'il rattachait à l'union de sa fille avec François de Lonaiiie. Au sortir de c«'tlti mémorable audience , Schœpflin reçut de la part du dernier descendant mAle des Habsbourg le portrait impérial, enricbi de diamants, .le cite ce fait, parce qu'a cette époque les princes n'étaient pas trés-prodigues de témoignages de cette nature à l'endi oit de savants plébéiens; et je ne pense point que Schœpflin ait été insensible é cette Ikveur.
L'origine de la plus grande puissance des temps modernes occupa aussi quelques-uns des loisirs de SchcepHin. En 1740 et 1741 , pour célébrer la troisième fête séculaire de l'imprinierie, dans la ville qui avait temporairement abrité Gutenbei^,
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il publia deux petite traités, où il reTendiquc pour Strasbourg et en faveur de rimmortelMayençaîs, la priorité deVinvention
des caractères mobiles. Il n'entre point dans mes projets d'analyseï", à ct'tle uccasioii , les pièces de ce procès, jugé pour nous , niais qui sera longtemps encore en suspens pour les ergoteurs intrépides.
Vers cette même époque , Schoepflin commençait à s occuper du grand ouvrage qui devait lui assurer un rang- honorable dans le monde savant et sauver son nom de l'oubli. En science comme en littérature» en politique ou dans les beaux -arto, c'est une preuve de tact et de jugement, que de mesurer exactement ses forces et de circonscrire le champ que Ton compte exploiter. Scbœpflin aurait pu, au besoin, avoir une ambition phis haute que celle d'explorer les annales d'une seule province et de collecter , pendant de longues années , des maimsnrib et dos diplùnit's, dans le seul but de former un vaste répertoire géographique oJ historique pour les localités grandes et petites , pour les tleuves et les ruisseaux , les monts et les vallées, les bourgs, les villages et les villes, pour les per&onuaget» princiers, les nobles, les magistrats d'une seule province. En sachant se bonier, SchoBpflin, qui n'était point à la téte d'une congrégation laborieuse, mais qui travaillait, assbté seulement de quelques jeunes gens dévoués et amis des fortes études', Scbœpflin fit quelque chose de complet; il ne resta point à moitié chemin; il ne languit point à l'cBuvre. 11 s'était dit, en parcourant plus d'une fois les belles campagnes sises entre les versants de la Forêt - Noire et des Vosges, que ce serait une œuvre méritoire, d'établir la filiation de tous les dynasles qui avaient passé sur cette terre, et de préciser pour chaque localité, pour chaque clocher d'église, chaque tour de chAt»^aii , chaque porte de ville, les faits historiques qui s'y raltaciieut depuis l'anliquilé gauloise
t. rm- eieaiiile Kodi, rantenr des aMMfont d» I^Burope; Umer. etc.
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jusque souB le règne des Bourbons. Il Toulait que chaque ecclésiastique, au fond de son presbytère rural, pût se rendre compte des vicissitudes par lesquelles avait passé le district de
sa juiroissp . et entretenir au besoin les anciens de son villagfe df's temps (jui iif sont plus; il voulait épargner des recherches lentes ol fx-nihles i'i tous les «'^nidifs , qui s'ocruppraipiit nprès lui de 1 hisluire e! do la constifnîioii des villes de ouli e \novince; il savait fort bien qu'au point de vue de Tart il ne composait ni une histoire praprmatique, ni une histoire pittoresque; mais dans le monde intellectuel, de même que dans le monde matériel les charges et les vocations sont diverses; les uns réunissent et disposent les matériaux que d'autres façonnent. Schœpffin fut un infatigable collecteur; le temps cabne, où il vécut, lui prescrivit de Tètre. La longue trêve du dix-huitième siècle, où Ton forgeait seulement les armes pour les combats à venir , lui permit d'aller de bibliothèque en bibliothèque , de visiter les archives des couvenls. des ahhayes, des chapitres de l'Alsace et du margraviat, d y lemuer avec l'ardeur que doiioeiit le plaisir de la découverte et la rhanrp de Timprévu, ces vieux diplômes , sur lesquels avaient pose les mains de tant d'empereurs , de rois , d'évêques , de chevaliei*s et de magistrats. Vous vous rappellerez, Messieurs, qu'à cette époque la science paléc^raphique était dans l'enfance ; Schœpflln n*était guère assisté; il lisait, il déchiffindt, il devinait en grande partie lui - même ; mais H était dévoré du sèle du néophyte et sut concilier à son couvre future le chancelier d'Aguesseau (en 1746), qui lut fit décerner le titre d'historiographe du roi. En 1744, Schœpflin visita la Suisse septentrionale et occidentale , dans le but de réunir des matériaux , de conférer avec les savants de Zurich, alors l'Athènes de l'Uelvétie et de visiter celle Hourproprne transjuiane , à Inquelle il avail voué une de ses tlissei latious. II s'arrêta pensif sur les mines d'Aventicuni , illustrée par les historieus de Rome cl célébrée de nos jours par quelques strophes louchantes, que
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Cfaildc Harold consncre au souvenir de la jeune prêtresse , Jnlia Alpiuula, t fille uialheureuse d'un malheureux père*. »
A quelques lieues deDâle, il s'arrêta longtemps et à plusieurs reprises mi les horfl*^ du Rhin , pour déterrruner Mvec un soin extrême remplacement d'une ville romaine , à'Angmia Bauraearum (Âugst), dont les traces avaient, il y a cent ans déjà , presqoe disparu du sol. Cependant à l'aide de quelques pans de murs encore debout, à l'aide des fondements et des substructions et en observant attentÎTement la configuration du terrain , puis à Taide des recherches déjà ildtes par les savants du seizième siècle et avec cette sagacité que Ton acquiert par l'étude comparée des textes et des monuments antiques , Schœpflin parvint à lever le plan de cette colonie et forteresse romaine, à donner une id<''e précise de son vaste théâtre, de son tejnple, de sa citadelle, de ses remparts, du pont jeté sur le Rhiji, du superbe aqueduc, qui amenait des hauteurs du Jura les eaux limpides et salubres de l'Ei^olz jusqu'au cœur de la dté. Quelques inscriptions et quelques textes épars lui fournirent les matériaux pour donner une seconde existence é Lucius Munatius PlancQS, au fondateur de la colonie, â l'homme adroit et mobile, qui fut tour à tour Tami de César» de Mare- Antoine, de Lépide et d'Auguste. Dans toutes ces pages qui, dans VÂlaaee Ulu$irée, sont con-
t. 8ôD père avait été condaaiDé à mort par Avlua Ondoa, ponr citoe de
haute trahison. — L'épitaphe de Julin Alpinala est bien connue:
Jiilia Aipinula — hic jaeeo — iitfeliei» patris it^eUx pmle» — deœ AventifT nacerdos — cxornrf pntrix necem non pofui — malc mori in fatis un erat — vixi annos XXIII. — A dix-htiil siècles de distance, il n'y a rien de plus nnu ivant que ces simples paroles. — Le poëte anglais eu a tiré nn admirable parti:
. . . She died on him the eould nol save ;
JkHr tamb wu nmple ani wÙkmU a buU,
And Mi wttHin Ouir mm eiw mini, om hêort, «M dvsi.
But0ke»e are ie»i» «MeA lAaidtf nof poii «iiwjr*
Ani memt 9iu*t mf vither. . , . «le,. Me.
sacrées au souvenir du chef-lieu desRauraques, dans tous ces
paragraphes pleins de faits, de descriptions précises, enfin dans son argumentai ion lucide et serrée, il est liicile de reconnaître le savant qui a vécu pai-mi les ruines de Home, et qoî applique aux HéUris d'une ville de province, limitrophe de la Germanie, les notions laborieusement acquises au cœur de Tancienne capitale du monde*.
Enfin, après une dizaine d'années de courses, d'études, d'extraits, de recherches de tout» nature, il put, en 1751, faire pandtre le premier volume de son ÂUaee tUvOrée et présenter cette œuvre de patience au roi Louis XV , qui , bien conseillé et prodigue cette fois avec intelligence, lui accorda une pension de 2,000 Ir. , san*: ronipler que l'Université de Strasbourg, sur laquelle rejaiilissail la gloire scientiLique de bchœpflin , trouvait dans la protection royale une garantie de durée et de nouvel éclat. Les voya^res de Schœpflin, dans toutes les parties de l'Allemagne, de la Belgique, de l'Angleterre, l'avaient mis en rapport avec'des fiimilles puissantes; les fils de beaucoup de nobles maisons vinrent dès lors, de tous les points do l'Europe centrale et du Nord , faire , sous sa direction , leurs études de droit public à Strasbourg , et ils contribuèrent à donner à notre ville un renom d'hospitalité , de mouvement inlellecluel et d'nrbanilé. Permettez - mui de rappeler que j'ai essayé de préserifer le tableau d'ensemble <le celte époque, très -différente de celle où nous vivons , dans un travail lu en séance générale du Congrès scientifique', le 29 septembre 1842. A moins de me faire mon propre plagiaire, je ne pourrais entrer ici dans de nouveaux détails ; je me bâte,
1. M. Ravenrz, dans sa Traduction de l'Alsace iliwtirU, donne de DOUvcanx détails très-rurimx sur l'état actuel é\Kugusta Rauracmm. Il a visité les tiOHx, et donne la description do remplacement d'un scoODd temple et de thermes plus considérablcii que celles de Badeinvcilor.
2. La ville et tVniversitc de Strasbourg, ef 1770. — Voyez l. l*, p. 65, (lu Congrét scientifique de France. Dixième sesâiou. .
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poiu' ne poiùt abuser de votre temps , de retracer la dernière période de TacUvité littéraire de Schœpflin.
Le second tome de Y Alsace tUusirée parut en 1762 ; Scbœpflin avait mis quinze ans à coiiiposer l'ouvrage, sans compter les études préliniiii t]! s jiii, directement ou indirecleniuiit, tendaient vorsle niùijie iiul. Cinq ans plus lai d, en 1767, il publia dans le volume intitulé : Ahar,e diplomalique \ les chartes qui avaient servi en grande partie à la composition de YAlsace iUuUrée, Je dirai ici que la transcription de ces litres n a pas toujours été faite avec une exactitude rigoureuse ; mais loin de déverser un blâme sur Tillustre antiquaire , j'iyouterai qu'il n'est pas étonnant que des erreurs de détail se soient glissées dans un travail d'aussi longue baleine. Pour qui connaît les difficultés que présente une seule charte à transcrire consciencieusement, les inexactitudes clair- semées dans un volume in-folio qui renferme au delà de quinze cents titres de toutes les époques, ù pailir des deniiers Méntvinfriens jusqu'à la seconde moitié du dix-huitième siècle, paraîtront des péchés très-véniels.
En 1744 déjà, Schœpflin s était cru obligé de se démettre de sa chaire d'éloquence , pour vaquer sans relâche à ses occupations de paléographe et d'historien ; il traitait la science en maîtresse jalouse, qui n'admet point de partage.
Indépendamment de ses travaux sur TAlsace, sa patrie d'adoption, il en avait aussi préparé sur le pays de Bade, sa patrie primitive. VHisleire de la maison de ZœJirin^ parut en sept volumes successivement publiés de 1763 à 1766*. Cet ouvrage est écrit en latin comme Y Alsace illuslréef dans un style élégant et lucide; mais, pas plus que le premier ouvrage, il ne réiiond h ce que les lecteurs ilu dix-neuviènie siècle deniaitdenl à un ouvrage historique. Ce n'est point im
1. Une édition ragnentée a été publiée en 1772. par Uuney, l'an det
disciples les plas actiTs de SclKrpflin.
Itocb « été son ooUatKMraleur dans cette publication
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travail d'art , mais un travail d'érudition ; ce sont les blocs à peine éfpiiu i ii , dont les historiens mo<lfrnes se sei-vent pour confecliouner leurs n>uvres éléfrantes ou populaires.
Je ne citerai que pour niciuoire (]uelques-unes de ses nombreuses dissertations sur des sujets d'histoire , de jr^^ographie ou d'antiquités locales. En 1752, il avait publié ses Rectierches sftr te» originei eelHgues*; en 1766, il publia des traités sur le pelais impérial de Gharlema^riie i Ingdfaeim, prèsMayence, et sur quelques découvertes, fiâtes aux environs de Heidelberg, telles qu*un autel à Ladenbonrg, un hypogée ou colombaireà Schriesbeim. De pnreils ti avaiix étaient les délassements de l'infatigable travailleur d.ms le champ mortuaire du passé.
Dans l inventairn des œuvres de Scliœptlin, iiivenlaire dressé par M. Ring à la suite de son panégyrique en l'honneur de son ami*, je ne trouve pas moins de cinquante-quatre numéros. Un opuscule de Schœpflîn est écrit eit irançais*; il n'a rien de saillant en fiiit de style, mais du moins il est pur de germa* nismes.
Scbœpflin était aussi le collaborateur du DietUmnaire de* Gawle» f édité par d*Expilly , qui rend un éclatant témoignage au concours généreux qu il a trouvé dans le savant de Strasbourg.
1. M. Rave nez n ins/'r»', dans son beau travail, îa traduction française des VimUcitF celticœ , taite par M. de Chifiiac, rèdit^iir de Pelloutier.
2. Vila Joannis Vonielis Schœpflini t'ra/tcùf histo-i inijrnpln . ■n i ipsit et rum inangurarctiir xocietas latiiiu qnrr Cartsruhœ est pi ctUijU Fritl. Dvminicus Ring, serenissimi principi* marehionis Batla-Uurlacensis a coiitUtiê a«l0. Carkruhœ, 1767, ia>12. >- Je citeni encore VÉtofede Schœpftin, proooncé ft TAernléiiile dag iiuerlpttons et belle»-letms , à resseiiililée publique de Pâques, de Tannée 1772, par Lancelot. Ce dfsooun a été Inaéré en léle de V Alsace iUitMMt de Sdla/^in, tndoite par M. Ravenes. — t<* tiTralaon. Mnlhonae, 1840.
3. Leê «rmêê du raijuêli^ contre rapologic de le cour de Vienne. Strasbourg, 1734, in-l*. — Cest on plaidoyer en tevenr des droite de Sta> nlalas, roi de Pologne.
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En novembre 1770, riiniversilé de Su-a:»boui'g i'éla le jubilé de Schœpflin qui , cinquante ans auparavant , avait fait sa premiére leçon dans la chaire d'éloquence et de liuérature classique. La solennité fut le digne couronnement de cette vie laborieuse. Schœpflin occupait alors une habitation, démolie depuis, presqu*au pied du Temple -Neuf, et bordée d*une vaste terrasse, sur laquelle des tilleuls touffus projetaient leur ombre séculaire. Ce bouquet d'urbres, presqu'au cœui de la . cité, servait quelqueloi!> de biilon aux élèves universilaires, qui avaient le boniicur d'èire admis auprès de l'illuislre vieillard; quelquefois on y conviait les poètes classiques, en récitant, sous ce dôme de verdure, les tragédies de Sophocle ou d'Ëuripide. C'était le délassement de ces intelligences d'élite, dans un temps où les sociétés politiques, les casinos litténûres , et les cafés ou leurs succursales n'offraient point un asile plus ou moins attrayant , plus ou moins dangereux aux nourrissons des muses. Dans la soirée du 2-i novembre 1 770, les élèves de toutes les Facultés s'étaient doiiué rendez-vous sur cette terrasse; ils y arrivèrt iil eu cortège, avec des flambeaux ; et du milieu de cette réunion des voix harmonieuses entonnèrent des chants en l'honneui' du maître vénéré , la gloire de Strasbouiig, et l'un des plus anciens citoyens de la république des lettres.
ScbœpÛUi descendit au milieu d*eux pour les remercier; il était alors âgé de près de 76 ans; mais sa démarche élait celle d*un homme à ])eine sur le seuO de la rieillesse, et les boucles de cheveux blancs qui encadraient sa noble figure prêtaient un charme de plus à ces trails, sur lesquels l'ùge avait passé sans y laisser les tristes rides de la décrépitude. Scliœjinin était une de ces organisations fortes qui reverdissent lorsque d'autres déclinent et qui se retrempent dans la vie intellectuelle comme dans la fontaine de Jouvence. Il lit à ces jeunes gens une allocution en latin et leur recommanda Tamour des lettres comme la sauvegarde de leurs mceurs pendant l'âge
des passions, et comme la consolatî' n duns les jours d'amertume dont parle le psalmiste, lorsqu'il veut désigner le soir de notre existence passagère. Ce discours improvisé fiil Tadieu de Schœpflin à la jeunesse académique; le professeur vénéré ne devait plus se relrouvef au milieu d'elle.
Parmi les étudiants qui avaient assisté h cette solennité , se Irouvail un jeune homme, incoimu tlds, iiiiiis (|ui allait, quatre ans jihis tnrr] , ronquérir tl uii .<t.Mii liait, par quelques pajj^es de roman, lui nom européen, el uccnjicr pondant plus d'un demi-siècle tous les oi||[aiiesde la crilique liltémirr [ nr ses immortelles créations. Ce jeune homme , c'était Goethe. Dans ses mémoires, il indique en quelques mots la scène dont je viens de retracer les contours, et il ajoute que tous ses condisciples avaient été électrisés par cette allocution de l'un des patriarches de la science archéologique. L'impulsion que Schœpflin avait donnée à ce genre d'études, dut, sans doute, contribuer à en inspirer le guut au jemie poëte de Francfort; et lorsque Gœthe visita quinze ans plus tard Kumc et l'Italie , je suis convaificu que sa pensée se reportait avec gratitude vers le petit cabinet d'antiques , donné avec sa bibliothèque , par l'auteur de V Alsace illustrée, à la ville de Strasbourg.
Si Schœpflin n'avait pas laissé un seul volume de sa composition, é l'adi'esse du monde érudit, sa mémoire n'en serait pas moins chère aux habitants du chef- lieu du Bas -Rhin, à raison de cette généreuse donation. Pour ma part , je ne franchis pas inin fois le seuil de la bibliothèque, j<* ne travci*se pas une l'ois le vestibule, orné d'iiist m ijifiJi! , djtih'ls, de cippes et de fragments de slaliies gauloises et allemandi's , je ne prends pas une fois en main un volume de cette vaste bibliothèque historique, fondée par lui, et tenue au courant avec un som et une intelligence remarquables, je ne pénètre pas une fois dans le cabinet des antiques , sans bénir hi mémoire de Schœpflin, et je suis sûr que le sentiment que j'éprouve est partagé par tous ceux qui ont conservé, ao
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milieu de Tagilatiou coiilen)jK)raiae» le culle de« lettres, des sciences et des arts.
SchœpÛin mourut le 7 août 1771. Un sculpteur, Badois d'origine comme lui, et comme lui Strasbourgeois naturalisé, j'ai nommé Ohmacht, composa et exécuta en Tbonneur de son compatriote un monument modeste , placé à Fombre du monument pompeux qui rappelle aussi une gloire d'origine allemande, mais touto fraiiyaiî^e par ses hauts fails gucniers. Si la dépouille mortelle du maréchal de Saxe avait été transférée à l'église (le Saint -Thomas, du vivant de Schœpflin, cette imposante cérémonie aurait fourni des accents éloquents & l'orateur, qui, dans sa jeunesse, avait complimenté une autre illustration à la fois étrangère et ftançaise'. Dans son beau langage cicéronien, il aurait salué le cercueil du vainqueur de Fontenof , et déposé une couronne de lauriers de plus sur cette téte , fatiguée de combats , de passion et de gloire. Mais j'oublie que les oraisons funèbres n'ont point niaii«]iié au [iriuce de Saxe, et que Schœplliii, avant de descendre dans la tondre, avait acquis assez de liires au souvenir du monde savant ; un discours acadënnque de plus n'aurait rien ajouté à sa renommée. Je n'exprimerai qu'un seul regret, c'est que Schœpflin n'ait pu exécuter son Alsace sacrée et son Atsaee UUéraire ; les matériaux étaient sous sa main , mais il faut bien que la mort trouve quelque chose à briser dans une belle et glorieuse existence; son approche n'inspireiait plus de pensées salutaires, si elle ne venait fraftper que des intelligences à moitié éteintes , et des corps déjà dévolus au tombeau.
Je ne vous ai poujl - nli uU-iius de la vie puvee de Scho'ptliii; elle a été calme et simple , il avait confié le soin de ses ailàires domestiques à une sœur chérie; et dans cette union pure et sainte, où le cceur n'apprend point à connaître l'amertume
SlanislM, roi de Potagae et doc de Lorniae
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des pessioiis, s'éoottlérent pour Ym et pour Tautre, sans
orage et sans ennui, les journées d'une long-ue existence. Sopliie - Elisabelli Scliœptlm survécu! de (|ueiques itiiuées à son frère, qui lui tiaiisniit sa modeste fortune et la protection de son nom vénéiû.
Vous le voyez, Messieurs, chez Schœpflin la carrière de Térudit absorbe l'homme presque tout entier. Gardons-nous de jeter le blâme ou le ridicttle sur ces existeDces monacales; jamais ces eiemples ne seront contagieux; et si de loin en loin la science conquiert un adepte qui, pour elle, renonce aux douceurs de la vie conjugale et de la paternité, le monde n*en suivra pas moins son cours, et il aura, sous tous les régimes, des partisans et des adorateurs plus nombreux que la pâle déesse qui préside aux études sévères.
SC11ŒPFLI^.
NOTE
SUR U TRABUCTIOH DE L'ALSACE ILLUSTREE
M. Riveiiec, «n tradateat les dem volunieft In^oUo de VAUom Hhutrée de Setopflin , a lUt un travail dont lai saura gié tout amateor de notre bisloire loeale. Quant A moi, pour lui rendre joatiee, Je n'ai pas ailendtt le moment actuel. En publiant une notiee blograpiiiqtte sur SdHBplUtt, J'ai parlé incidemment de aon traducteur <|ui n'était alors <|n*aa début de son œuvre de patience et qui, dans les Tolumes publiés depuis» a eu plus d'une fois l'occasion d'enrlcblr de notices curieuses le texte de sou auteur.
Je me hàle de dire <|ue je ne regarde pas la traduction de M. Ravenes comme une œuvre parfaite. Pour qu'il en fût ainsi, le traducteur aurait été obligé de mettre à son œuvre de seconde main autant de temps i;ue l'illustre Srhœpflin en a employé à compiler les matériaux et ù rédiger le texte de sou .ilsatia illusttrata. Toute personne qui s'est occupée de recherches et de compositions de cette nature n'ignore point qu'elles atisoibent un temps inûni, elqiie, eu dernière analyse, on n'arrive point A combler toutes les lacunes, à éliminer toutes les fautes. Soyons reconnaissants envers tout compilateur littéraire et scientilqoe de ce qu'il vent ou peut nous donner, pourvu qu'il ait mis de la conscience et une sagacité rationnelle A l'aecompllssement de sa tAcbe; Il ne but pas lui demsuder l'impossible. Gardons-nous surtout de relever avec un persi- Aage peu cbaritable la moindre inadvertance, qu'il a laissé subsister.
Dans b première partie de VÂtëoee iUustrée, ScbœpHin n'est plus au niveau de la science moderne; les recberches récentes sur les orlf^nes celtiques ont singulièrement afp^andi et modifié le terrain. Je ne pense lias non plus que le traducteur ait fait une étude spéciale de cette braocbe
I. L' Alsace illustrée, ou Recherches sur l'Alsace pendant la domùnUioH des Celtes, des Romains, des Fratics, des Allemands et des Français , par J. n. Schœpnio. Traduction de L. W. Rarenes. 5 vol. grand iJi-8*>. Mulhouse » ches F. Perrin, libraire-éditeur, 1819 à 1853.
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de la philologie et de l'histoire. Il ne pouvait donc ni amplifler oi rectifler le texte de Schœpflin. C'est tii» Inconvénient; mais je suis loîn d'Insister à ce mjot: c.ir >I. Kavenez sr serait borné à résumer cette première partie de sou aiileur et à traduire fidèlement tout ce qui concerne l'Alsace sous les Romains et les conquérants allemands, qu il aurait (oui de même rendu à notre histoire locale un ^'rand service.
Mes letteuis auront déjà pu s'apercevoir que je procède en sens inverse îles critiques soi-disant bienveillants qui commencent par louer leur vieline, sauf* lui donner, après l'encens de convention, le coup de grâce destiné à rachever. i'al voulu, avant tout, me mettre en règle avec le iFaducteiir dont l'ouvrage ihit le si|}et de la piésenta analyse, ot avec ceui des lecteurs qui s'intéressent à des conversations littéraires de cette nature; J'ai voaln blâmer d'abord, pour que l'éloge que J'ai à donner ne porte point trace de camaraderie ou de partialité.
Voici maintenant quel est, à nwn avis, le grand avantage du travail de M. Revenez, mnf^rré (]iielr[iics erreurs et les inexactitudes Inévitables dans un ouvrage de cette nature.
Nos habitudes modernes ne sont point favorables aiix volunit^s in-folio. On aura beau se récrier, la chose est positive, et les plus iaijurieux, les plus résignés entre nous sont ainsi faits, l'uur les ouvra^'es de hixe, les gravures j les lithographies, passe encore; on accepte l'antique format in-folio, lorsqu'il ne s'agit que de regarder et de jouir; m^s pour les recbercbes Journalières, les études, les lectures de longue haleine, tout au plus si nous tolérons fln-^orto, tandis que l'usage de l'In-octoro semble seul répondre I nos penchants pour le eomfort, que nous appliquons même aux travaux intellectnets. Si Je ne dis vrai, pourquoi a-t^on Mt paraître, par exemple, la moderne édition de Ducangedam le format de Vin-quarto ? Pourquoi l'Jrt de vérifier les dates a-t-il subi la mélanior[)liosc de Vin-folio en une longue série de volumes in-ocfaro? De grâce, bornons là nos citations... la science tend à <^'h!ifî);inispr H à devenir accessible à tous. Schœpnin, dans son nouveau lorraal, ne perd absolument rien; au lieu de rester conflué, dans ses deux volumes /o/eo, au fond de la bibliothèque de l'érudit de profession, il passera dans celle de l'amateur, grâce aux cinq volumes de la Iradnction, et son nom sera familier à un public beaucoup plus nombreux.
Pensez-vous que ce soit un médiocre avantage de trouver le texte latin , reproduit en fort bon français? J*al la prétention de comprendre sssex facilement YJlsatia iUxtttrata; mais le calque facile et élégant qu'en a donné le traducteur me soulage, ne seraft-ee qu'A raison des équivalents français substitués ft l'expression latine néeessafrement imparfbite ou
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nh5cure iMrstpi'ii s n^it des fooctioM OU des iosUiutioos du moyen âge et (le l'hisloire niodi r n r
r.es préliminaires poses, ronvn^p de Schn-pllin est-il, oui ou non, propre à intéresser un public nombreux? M. Havenez a eu la bonboioie ou la franchise de convenir du contraire. 11 s'énonce à ce sujet dans sa préfoce en termes très-nets et irës-résipés:
« Que le leeteur, dîUil, ne B'attende'pts ft Croover din» VJisaee iU hutrée nne histoire asses ttirayante poar être tue avee an intérêt suivi. Si elle contient des détails d'une iiaule valeur historique, d'une érudition profonde, ces détnfls sont le pins souvent présentés avec une sécheresse plos grande encore et pour ainsi dire toute mattiématique. C'est moins une histoire qu'un dictionnaire géographicO'politique.i» (Vol. I*', p. 5.)
C'est contre ce Jugement du traductour que je viens ra'inscrire en feux. Je vais défendre Scbœpflin contre M. Kavencz lui-même.
Sfhœpflin n'est certes pas aninsanf dans le sens vuljraire du mot; il ne l'est . si on compare ces pages hérissées de cit^'îtions , ces paragrajib' s où la (iKscus.sion se mêle au récit , si on les compare, dis-je, aux récits des grands historiens de l'aniiquité ou des temps modernes. La lecture de Schœpflin ne procure pas une véritable jouissance littéraire, je suis obligé d'en convenir; ante II n'est point sec, c'est-à-tUre ennuyeux; seulement il faut savoir s'en servir. Son ouvrage n'est point on areane; mais il n'est pas non plus à l'usage de tout le monde.
M. Ravenei assimile l'ceuvre de Schinpilin à un dictionnaire géographupie et politique. II y a quelque chose de cela^ mais vous y tronvez mieux encore, pourvu que vous sachiez chercher ou circonscrire vons^ même le cadre du tahleau sur lequel vous désirez faer vos yeuit. le
m'ex|)llque.
Dans la traduction, le premier volume in-folio est réparti entre trois volumes in-octaro: le second volume du texte primitif forme les 4* et 6" volumes de l'œuvre de M. Ravenest. C'est dans celte seconde et dernière partie, c'est-à-dire dans les 4* et 5« volumes de la traduction qu'il faut étudier Scbœpflin pour l'estimer à sa juste valeur.
Je n'entends pas nier le mérite des pages consacrées à la domination romaine et à la description de notre province pendant les premiers siècles de Fère chrétienne.» A la voii du savant antiquaire , Migusia Aauraconm (Aogst), Epomaïuhtntm (Mandeure), Argtntouaria (HoriNiarg), ArgmOoratum (Strasbourg) sortent de leurs ruines; les fortiUcaCioiks élevées par les armées du peuple-roi sur la créto ou les contre-^ibrtB des Vosges, les voies de communication tracées dans les phdnes de l'Alaaee entre les montagnes et le Rhin, nous apparaissent
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claires et nelles dans les pages de Sebœpfliii ; ihmis mifoiM les soubassemeDts des unes, l'indeslrQctible sillon des aotres, et de ces dernières presiine dans les mêmes dircclions, oft tons les couveraenenls se sont appliqués A entretenir la vie et le monvement. Les restes des monuments civils et religieux, qui portent témoignage du long s^oor que les Romains ont fait dans nos répétons, reparaissent au grand Jour dans r^/«aoe WuUrée; les divinités indigènes et étrangères que vénérait Rome païenne, doscondent do Icnr piédestal et se rapprochent de nous, prâce au moderne hierophanlp qui tidtis côtifluil sur les ruines de leurs templt-s détruits. Les niatiisirats fonclionnenl sous nus veux et nous voyons le savant niéeanisnie de l'administration qui a été plus ou moins imité par les nations utodeineii.
Mais encore là, me dira-t-on, la science arcliéologique contemporaine a fait des pas de géant; SchopHin est distancé. Je le vena bien; toi^ours estp'ii riche en miseignements pour le débutant et même pour les adeptes, ne serait-ce que parce qu'il leur a servi de point de départ.
Même après Niebuhr, après Kreuiier, après tant de noms, l'honneur et la gloire de TEurope savante, on peut ouvrir avec Avit le volime de VJisace iUmtrit sur l'ère romaine en Alsace. Quant à celui qui est destiné à mettre sous nos yeux l'Alsace pendant la période germanique , personne n'en contest*'r;i rintpcrissable utilité. Celte seconde partie était aussi celle que prêterait Sciiœpûin lui-même; voici comment il s'énonce au moment de la publier:
«Je livre aujourd'hui au pul)lic la seconde partie de VJisacc i/litsfrcc qui embrasse la pi'riode germanique et celle qui suivit la eonquèle de l'Alsace par Louis \1V. Je leriuinc ainsi l'œuvre que j'ai entreprise; quinie ans se sont écoulés depids que j'ai présenté au grand-chancelier de France Henrl-Fr. d'Aguesseau le plan de mon histoire d'Alssee; e'ert lui qui m'a déterminé à entreprendre ce labeur, et Je lui dois la bienveillance dont le roi m'a honoré..», qu'il me soit permis aussi en terminant d'exprimer publiquement au célèbre intendant d'Alsace, M. de Lucé« ma vive et profonde reconnaissance pour le précieux concours qu'il a prêté à mes travaux.
« Puisse mon Alsace illustrée être un monument durable de la bienveillance sans bornes qu'il m'a témoignée !»
I! est impossible de parler en termes plus simples et plus modestes d'une entreprise de {bénédictins accomplie assez rapidement fi l'aide de quelques modestes collaborateurs que Schœpflin avait su s ad^joindre, et qui est attrayante lorsqu'on ne l'aborde que par fragments, sans s'obstiner à une hictnre suivie. Il y a moyen, en limitant la làcbe jouraaiiere,
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de pareotirir sans Aitigue toute la série de ces développements géographlqnea, d^is le comté de l'errette, à rexlréme lisière méridlonsie de rAlasce, jnsqu'ï la seigneurie de Plecfcenst^n et au territoire de la vtlle libre et impériale de Landau, k son extrême frontière du nord.
Prenes, dans le Hant>Rbin, Isolément, chacune des seigneuries de Belfort, î( I hunn, de Landser, de BoUwiller, de Hohiandsberg; faites une étude spéciale de la proprirtc rplscopale (le muiidat de Rouflacb); preupz ensuite les enclaves x^nrieinbtTgt'dises et palatines, c'esl-à-dlre II' toiulé de llorbuiirj.' et Uiqiiewilir, la sei|,'neurie de Ribeauville; passez aux bailliages de l'evëchi^ de Sfntshonr^' «irtns le Bas-Rhin depuis celui de Marekuisheiiti jusqu'à ceux du Kui Itci sht rg et de la résidence épiscopale tt .Saverne; portez ensuite votre attention sur l'ancien apanage des comtes de Hanmi-LIchtenberg, c'est-A-dlre sur les Imilliages qui se groupent autour de Bonxwlller, résidence du prince de Besse-Darmstadt qui succéda, Il y a un pen pins d'un siéde, aux deux dynastes de Hanau- LichteniMrg; prenez un à un les bailliages qui formèrent en Alsace le domaine d'une branebe de la maison Palatine, depuis Blsdnriller Jusqu'au ceeur de la Bavière rhénane; n'oubllex point la seigneurie d'Oberbronn, ce fragment détaché, il y a di'jà nn peu plus de trois siècles, de la seigneurie de Hanau-Mchleriberg — et vous aurez une idée nette de cette prodigieuse variété de suzerains qui se partageaient l'Alsace avant le traité de Westphalie et en quelque sorte jusqu'au moment même de la Révolulion de 1789.
Toute cette partie géographique et politique est tracée dans Si iiœpflin avec une sobriété, une précision qui n'excluent paâ l'intérèl. Je ne veux point dire qu'un étranger y trouverait un grand duurme; mais nous qui, dès notre enfance, avons en toute occasion entendu répéter les noms de toutes ces petites villes et bourgades, nous qui , par devoir on par goftt, sommes descendus jusqu'à la nomenclature des villsges, des cbftteaux et des bsmeaux, nous qui en avons visité une bonne partie le long des IPfandes routes, et qudqnefols le long des chemins vicinaux, nous trouverons, je l'affirme, un sympathique plaisir dans cette description détaillée, qui assigne à chaque clocher sa place sur le terniii de l'histoire locale, ef 'pii indi((UP sonvent les phases a travers lesquelles a passé son existence inaperçue trrand juiir de l'hlstnire.
Il serait impossible évidemment, même an savant de profession, de donner autant de ten)|)s l'hisloire de chaque province de France ou des autres pays de l'Europe; mais c'esl un devoir ûlial de connaître dans tons ses replis le vallon qui a abrité les jours de notre enfance; cette étude exacte, faite au microscope , n'est point perdue; elle exerce la vue
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et la mémoire, el les rend d'aotant ]»Iui propres à embrasser et I deviner les grandes scènes historiques.
On me permettra, pour rendre ma pensée tout à ftdt palpable, d'emprunter uo point de comparaison à l'étude d'une branche des sciences
naturelles.
Comment se furmera, par la voie autodidactique, le Jeune botaniste? ne sera-ce pas en recueillant, dans son propre pays , sur les montagnes el dans Ips plaines de sa province natale, les plantes de (oute natur< . Mif l<M|iu lh s il |ii)urra nielfre la main?.... îl rayonnera d'un point central vers td is It s iK ntis de 1 horizon qui ii conscrit sa demeure ; il ne dédaignera aucun produit de la vé<i;étation le terrain où il peut se rendre presque chaque jour et datis toutes les saisons; par là fl se rendra propre à parcourir, plus tard, rapidement el avec fruit, de plus grands espaces el les régions les plus éloignées. Le solo pieux qu'il aura mis à analyser le modeste cryptogame de ses forêts natales, le jonc qui borde les rivières de son pays, le bluet de ses champs de blé, aoo-seulemeot lui fiMsIlitera rintelligenee des formes que revêt la vie orgaolquc végétative dans d'autres tones; oe travail aura été pour lui une Initiatioa presque Indfspenssble; car, à moins d'être né ou élevé à cêié de ces immenses serres chaudes qui décorent les grandes capitales, ou les |sr> dins des rois, comment le novice ignorant arriveralUril à aimer les plantes, si ce n'est en commençant par celles qu'il peut cuelillr luimême soir et matin?
On peut toutefois arriver à aimer l'histoire détaillée de la province qu'on habite, par une autre voie et pour d'autres raisons encore que celles que je viens d'indiquer.
Supposons que, par devoir »>ii pat- lmu'ii , un érudit ou un homme du monde se soit occupé d'aborder les ^'rainJes phases de l'histoire universelle ou de l'histoire de sa nation. Le moniem pourra venir où il descendra aux détails de l'histoire provinciale II sera alors dans le cas du voyageur fatigué d'une longue vie >agaljoude, qui vient se reposer an pied de son clocher natal, et qui explore les sentiers à travers les vergers et les prairies de son village, après avoir sillonné les mets qui séparent les deux mondes.
Ainsi, par un double procédé , on peut se trouver conduit à aimer ces études historiques an petit pied, qui s'attachent aux vicissitudes d'un dynaste, d'un château sur la montagne, ou d'une église dans la plalae, comme d'autres intelligences aiment à suivre les destinées des empires, et â eotosser, par grandes niasses, les folts historiques accumulés depuis blenlAt qustre mille ans.
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A nous habitants des bords du Rhin et de l'III, fvehœpflin nous offre les pages de son .//sarf tf/nsh-ep rumme unp ^'alorie de tableaux un peu nnîfornie, qu'il faut regarder par comparliiuenis , en se reposant de ti iupb à autre i>nr un coup d'œU jeté à travers lescruisée» sur le ciel qui
est le ciel de la jiatrie.
El à ceux qui ne sunl puiot ûc& érudits de profession. M. Ravenez euvre les pages de sa traduction comme le calque iidèle du texte ui j^^nui, à tilN deguMe eomptaisaiit, qui épargne la pefoe de lire un livret en langue étrangère, et de ebereber nons-niémes le complànwiil de noire fnitnwtloD dans d'antres volumes inr/oUo aussi diOelles à manier que le Sehœpilio in^/oUo de 4760.
Que mes ieeteurs me permettent maintenant d'en revenir au corps même de l'ouvrage, sur lequel Je n'ai pas tout dit) et dont il me serait dUlclIo d'épuiser l'Immense contenu dans les bornes oft Je suis obligé de me renfermer ici.
Dans In seconde partie de VJisucf tdvsfrcf. Va (leseription péograph!<|iie n'est elle-même, conmie je l'ai déjà fait rem;ifq(ii i . ijne l'iiitroduction aux eliapitres véritablement historiques, ou predumm*' Ir^ récit des faits systématiquement enchaioés, et présentant, par iuumeots, de véritables tableaux d'ensemble.
Je regarde comme le point oulmlnant de l'œuvre de SchœpOin le paragraphe remarquable consacré aux villes d'Alsace, c'esl-irdko I la capitale même de la province et à celles qui forment la décapole ou l'an^ cieono préfecture de Haguenan. Cbacnn de ces paragraphes est one mooograplile complète, pleine d'intérêt, Je ne dirai pas dramatique, mais politique , malscouslltutîonnel. Oui, Scbœpflin, en s'étendant avec prédilection sur l'ofigine et le développement des constitutions municipales de Strasbotir?:, de Colmar, de ITagnenau, de Mulhouse, de Wisseniho!irt;. I.:tndau,de Kaysersber^. Tiirkbeim, Mùnsier, Obernai, Rosht im, .Scbcppflin a deviné, soixante et dix ans avant .Augustin Thierry, 1 iiiimt nse curiosité qui s'attacherait un jour à ee genre d'études. Il ne mcL puiiii , cuuKiie l'illustre auteur contemporain, il ne met point en relief les péripéties de ces drames intérieurs, 11 ne cherche point à passionner le le^nr ou à captiver son attention par un langage pittoresque ; U se borne A narrer, à exposer, à eipUquer le rouage compliqué de ces petits gonvernemenls; mais un véritable intérêt réside pour nous au fond même de ces fUts et dans leur «posé lucide.
J'ouvre au basard le cinquième volume de la traduction de Ravenes, et Je prends les paragraphes coniacrés A la ville de Wlssemboorg (voy. p. «33 et sulv.). t Wlssembouiv est une des villes les plus remarquables
de l'Alsace; des collines chargées de vignes, de riantes prairies, des champs ferlilesi des bois de châtaigniers en font un séjour charmant....*
VouIpz-voos snvoir d'où lui vient h\ nom de Kron-Wissembourg qu'on lui :i floniif pour la distinguer des autres villes d'Kurope qui portent le iiH'Mir- 11(111 1. 1)1111 u;raii(! lustre, en forme «le ••ouronti»', suspendu clans son église collégiale et que i'uu préleod avoir eu> ottert par Uagobert 11. »
Ët maintenant, \uult /.-\uus connaître l'ori^'ine Ut; la ville même?.... - itille est plui» récente que l'église collégiale à laquelle elle est conligué.... Cette collégiale étail d'abord soc abbaye béaédicUne, et comme elle a été bfttie aa s^tième siècle, il est évident qu'on Ta placAe in mliiOH d'une solitude. La sainteté du lieu attira peu à iieu des liabiiants qui formèrent un bameau. A son tour, le village devint une ville qui prit le nom de l'abbaye, sa mère. H est iKMsible que l'aspect btanebâtre des ruines de rancienne Caneordia (Alistatt), petit cbéteau romain, ail fait donner au monastère, lors dé sa fondation, le nom de CbAlean Uane (Weiasen- Burg). » (Voy. p. S64.)
L'auteur donne ensuite l'histoire succincte de cette abbaye, « mère de Wissembourg , • et montre à l'horizon les premiers indices de ces libertés que consacrèrent les privilèges impériaux.
r>'a(lniinistration locale forme le sujet de plusieurs paragraphes. C'est surtout le curieux <faffelgericht ou Tribunal sf>r les fterjrés. qui fournit ù Schœpniii l accasionde quelques dévrloppciiieuls érudils, attachants. <' Le nom lui vient, dit-il, des degrés ou marches en pierre par lesquelles on descend vers la Lauter, au quai des pécliiurs, près de la cuUégiale. C'est lù qu'il tenait son siège en plein air. On appelait aussi ce tribunal le Mundatyericht , parce que sa juridiction s'étendait sur le iimuUUUtféHmr. (Voy. p. 249 et S44.)
t Le tribunal d'appel du Staffelgericitt était le Kammergericht, ou •JuêHce eaméraU {Tribunal dé ta Chambre), qui ne siégeait guère qu'une fois tous les deux ou trois ans. Le nom de ce tribunal lui venait de ce qu'il siégeait dans la chambre ou près de la cbambre de l'abbé. • (Voy. p. 45.)
Après l'administration et les lois vient le tour des lettres, et le nom d'OtlHed, de ce moine lettré et poète du neuvième slèele, se place naturellement sous la plume de Schœpflin ; puis, il passe aux faits mémorables, à l'histoire proprement dite, à ce que nous appellerions maintenant le roman de l'histoire; à cette guerre des paysans, par exemple (p. 249-2501, quia laissé un sillon rouge sur (oiHes les pa^es de nos annales du seizième siècle. La mélancolique ûgure de Vogeisberger, ar-
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rè\é par son ami Lazire de Sehwendt à Wissembourg même, et décapité plus tard à Aiijîsbonr?, apparatl un moment dans cette monographie locale Knfiu, les guerres du dix-septième siècle iprminem le r<^cit, et une ligne finale mentionne le roi Sfanfslas <\m, par un caprice étonnant de lafortnn*', retrouva mieux que le irùne de Pologne daus son exil sur cette [l uiuière du royaume de France.
Avant de condaïuuer Schœpflîn et Kavenez comme un ouvrajîe de pure érudition, lisez, je vous prie, sans prévention et avec le degré de patieiee dont font luHane bieii élevé doit être capable, liaez le ehapilre de Wissemboûrg, et de toutes ces Tfllea qoi relevaient, comne elle, dn landvogt on préfet de Hagoeiiau.
Je demanderai , la nain sur la conseienee, à notre savant ami et eoUa> borateurHugot, s'il n'a point puisé la première idée da magnlflqoe travail qu'il prépare sur la décapole alsatique dans ces pages simples, mais substantielles, de SchcepAin.
Quant à la description , à l'histoire politique et municipale de Strasbourg (vov I» U-îfili, elle n'a pas besoin du tribut de mon admiration pour être estimée a sa juste valeur. Schn'ftflin et SiUjeniuinn ont été la base de tons les travaux liii>toriqnes, st.iiisliques, (lestripiils, (|ui ont paru :>ur 1.1 Lapilale de l'Alsace; Sclia-pllin , — je vais me servir d'une expression bien rebattue, mais d'une exactitude lualcricUeuiunt vraie, — SchaplHn a été, Il sera la mine inépuisable, où l'on a cherché, où l'on prendra toiyours les premières pierres d'assise pour un travail quelconque sur rustoire locale de Strasbourg et des autres localités entre le Rbin et les Vosges.
Le traducteur de Scbceplln a rendu l'accès de cette minière plus facile; c'est déjà un incontestable mérite. 11 a de plus ouvert de nouveaux filons; car, dans la partie très-considérable qui traite des familles nobles d'Alsace, M. Havenez ne s'est point borné à traduire, il a fait des notes fort utiles concernant lu geuéaloj^ie et la (lescend;if)ce de ces uïaisons jusqu'à nos jours; il a donné le léiiuaié histori(| i' Ir | lusi urs ;,Tandes familles qui ont surgi depuis Sehœpflin ou qui sont v< n i- > ^ Vi ihlir parmi nous daus le courant du dix-septième siècle. L ne bonne table de matières aioute ft la valeur de ces notes.
Je ne veux point dore ces indications sans rappeler les traités sur les ducs d'Alsace, le landgraviat et les landgraves de la baute et basse Alsace, sur les landvogts (préfets ou grands-balllls) de Haguenau. l'ai été en mesure, récemment, d'apprécier les paragraphes qui traitent de l'antique préfecture , et qui éluddeot les diverses phsaes de cette institution complexe. Le vaste travail diplomatique de H. Hugot ouvrira sans doute de
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nouvelles perspectives, m^is ^ Srh<pp(lin itppartiendra (unJouraleBèrilft d'avoir, le premier, aborde ce terraiu hérisse de difficultés.
Les érudits de la trempe (le SchœpfllD , qui priMim^n! !'if»itiafivc d'un immense ouvrage, oui raifitmil le bonheur de l'achever dans lou-, si^s détails. Même s'ils avaient le bonheur d'aticinfire l'âge de Nestor, ib verraient leur but iuit devant eux dan^ un iunuaiii désespérant. Le champ de toute science s'étend et s'élargit à perte de vue; i histoire locale, qu'on dinft d« prime abord ciraoïucrite el frdie ft «mbiAsser, n'échappe point k la lof eomaone. Sons cesse, 4e oooveattx docnnenU, édiippéi au ravage du tenps, s'amonceUeiii sur reitrène froailère et sembleiil délier les pionniers inirépides qoi croyaieni ienr Joomée finie. Selmpflin, l'historiographe de l'Alsace , louche à peine au seuil de la terre promise; il nous l'a montrée du doigt, avant de mourir, et nous Ions , ses humUes disciples , nous serons longtemps encore occupés A eo Ihire la conquête.
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en* avmUù, «Ml 0lttr,
Au moment où Schœpflin fermait les yeux, et où sou héritage scientifique et littéraire fut remis, selon la volonté du testateur, à la ville de Strasbourg, on devait craÎDdre que les recherohes fiitigantes auxquelles il s'était livré, pour éclaircir l'origvie et les destinées de notre province, ne lussent arrêtées ou du moins interrompues. Heureusement il n'en fiit rien. A l'ombre de la cathédrale et abrité par les puissantes institutions de l'Église catholique, vivait alors im jeune ecclésiastique, dont le talent vt l'énidition précoct i avaient frappé Schœpttiii. L'ahbé Graiiiiidici <Hiilippe-André), dont je veux parler, était né à SlrasbuiHg- le 2*.) novembre IV-'i^; il n'avait donc qiie dix-neuf ans à l'époque de la mort de l'auteur de ÏAlsace Hlusirée : mais comme lui , il avait eu , au berceau déjà , l'amour du travail; dans sa jeune mémoire, les ftôts de lliis* loire s'étaient classés comme par enchantement; à dix ans, il avait composé on traité de mythologie et une histoire abrégée de la république romaine. Je ne suis ni partisan ni admirateur d'un développement intellectuel anticipé ; mais souvent aussi « la vertu , c'est-à-dire la force , n'attend pas le nombre * des auiiCf s , » et lorsque la lleur de mars n'est ni flétrie ni étiolée par les ^n-lées d'avi il , ou en termes plus smiples, lorsque rà^re mûr ne donne punit un démenti aux promesses de renlaiice, on ne peut qu'admirer ces organisations privilégiées qui combinent ou qui pensent à un âge où d'autres se livrent aux distractions futiles.
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Grandiiticr appartenait a une famille d'austères magistrats , originaire de Lorraine; son aïeul avait été anobli en 16^9 par le duc Charles IV ; son père, avocat au parlement de Metz, était venu finir ses jours en Alsace , et put encore jouir des succès littéraires du jeune abbé. A Tige de quatorse ans, Philippe • André Grandidier avait reçu -la tonsure, et dii-huit mois plus tard, il signalait son attachement ft l'église de Strasbourg , en publiant le panég^ritpie des évêques saint Arfoogast et saint Amand. A dix-neuf ans, il était nommé archiviste de l'évêché de Strasbourg.
La vie do Grandidier esL Loul eiitière dans ses travaux, c'est-è-(lire dans les ouvrages érudits qui sont la preuve palpable de l'activité intellectuelle de ce savant, en vain caché dans le sanctuaire, où la renommée mondaine vint le chercher, au détriment peat-ôtre de son calme et de son bonheur.
En essayant de reconstruire la vie de Grandidier, sans connaître de loi autre chose que ses ouvrages imprimés, sans être nanti d'une seule lettre autographe, je suis peut-être téméraire; cependaul, j'ai la présomption d'avoir deviné sa pensée, et compris son caractère, en lisant avec attention les révélations intimes qui, sous le litre de préfaces, sont eu léle de ses trois ouvrapres capitaux. Peut-être aussi ni'est-il permis, à raison d uccupatious ajialogues qui ont absorbé huit ou dix ans de ma vie', de porter un jugement sur un confrère du siècle dernier; je me hâte de demander pardon d'une expression qui ne me sied point lorsque je parle d'un prédécesseur modèle.
Quelques-uns de mes lecteurs n'ignoi'ent pas, sans doute, que les archives de l'ancien évéché de Strasbourg ont été, à l'époque de nos tom>mentes révolutionnaires, fondues dans les archives départementales, et qu'elles en forment la section peut-être la plus importante. Ces nombreux parchemins et ces
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liasses plos volmnioeuaes encore ont été analysés minutieusement par Grandidier , et le résultat de ce labeur se trouve
consigné dans vinp-t-cinq volnmes in-folio manuscrits, copiés d'une autre niam (|iic celle de l'archiviste, probuidi im ni sur des feuilles volantes écrites par lui-même. Dans quel asile, en quel recoiu se trouvent aujourd'hui ces minutes, précieuses reliques d'un travailleur infaligable? Je l'ignore et j'en suis réduit aux conjectures*. Quoi qu'il en soit, il m'a été donné de jouir de son csuvre et d*y puiser d'utiles enseignements. Les volumes de rinventaire Grandidier sont reliés et pourvus de registres qui en rendent Fusage Aidle. Le résumé des titres est fait d'une manière si consciencieuse et si complète que, dans beaucon|i dr circonstances, il peut dispenser de la lecture du document lui - même. L'ensemble du travail esi presqu'au niveau des exigences , quelquefois un peu pédautesque, de la science contemporaine.
Quelle idée dominante a soutenu les forces du jeune archiviste pendant qu'il était à l'œuvre? Car, pour se vouer à ce labeur, le plus souvent monotone et ingrat, il fiiut un mobile pris en dehors des intérêts matériels. Sans aucun doute , l'abbé Grandidier, appelé avant luge d*' vinp:t ans à des fonctions austères, mais honorables, soutenu par le patronage du cardinal-ëvèfjue, Louis-Constantin de holuui, et promu f)eu à peu lui-méme à diverses dignités au sein du clergé de Strasbourg, Grandidier éprouva un vif sentimejit de gratitude à l'endroit de cette église dont il était l'un des prêtres fevorisés; puis, indépendamment de cette impression naturelle que des eapriis moins bien doués que le sien auraient pu ressentir, il y avait en lui un désir insttnetif de gloire littéraire que la vie ecclésiastique avait amolli peut-être, sans parvenir à Tétouffer. Ainsi dévoré du besoin de travail intellectuel, qui n est que le
1. La bibliothèque de Strasbourg a fait rtcqnisition d'une partie des notes niMinacriles de Grandidier, en 1864, dans une vente pnblique à I<ei(Mtig.
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besoin d'action refoulé et replié sar lui - même , il dut se dire que pour lui, prêtre^ il n'y avait qa'un moyen de rester à la fois fidèle è ses devoirs de renoncement et à sa nature intime ,
c'était de consacrer en quelque sorte au sanctuaire , aux intérêts et h la gloire même de l'église de Slrasbouig , ses forces, sa patience, ses veilles, ses aspirations inquiètes et le don de composition littéraire qu'il possédait à un émiuent de^ré. D'une part , Grandidier analysait et inventoriait des chartes et des pièces de procédure; puis, avec une ambition bien permise , il utilisait ces documents, en reconstruisant à leur aide le passé de l'église; il en était rarcbiviste et s'en fit rhistorieD : abeille ingénieuse, il construisait la ruche, puis, il y déposait le miel.
Schœpfliii avait circonscrit le cercle de son activité de collecteur; il rapporlait à l'Alsace et au pays de Bade, la plupart de ses travaux; Grandidier, eu débutant, limita encore davantage le champ de ses recherches; avec un sentiment artistique exquis, il avait deviné que, pour écrire Thistoire d'un pays, il faut un fil conducteur, que l'unité d'action est indispensable dans une œuvre d'art Or, pour l'Alsace, cette unité n'ettste nulle part, si ce n'est dans fépiscopat de Strasbourg; la série des évéques qui se sont succédé sur ce -siège , doit tenir lieu eu ce pays, lorjgtenips morcelé et balloUé entre deux grandes nations rivales, de la succession de rois, de ducs ou de comtes qui foiment, dans l'Jiisloire d'autres provinces, le lien unitaire. En entreprenant de composer 1 histoire de l'église do Strasbourg, Grandidier obéit donc à la fois aux régies éié* mentaires et intimes des grandes compositions littéraires ou artistiques et à la voix de son cœur, qui lui commandait de glorifier les princes de l'Église, dont il relevait par tous les liens de la reconnaissance et de l'attachement filial.
De 1776 à 1778 pai-ureiil les deux premiers volumes de sou Histoire ecclésiastique de Strasbourff; l'auteur avait alors vingt-cinq ans.
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L'exofde de ce bel ouvrage , qui nuilheareusement ne conduit le lecteur qu*A l'entrée du dixième décle, est d'une fectare grandiose. Je ne résiste pas au désir d'en transcrire un passage qui pourra en même temps faire connattre le style de
rauteur :
fUne autiffiiik'. ijiii remonte aux temps apostoliques, le «dépôt sacre de la foi conseivr pendaut plusieurs sièchs dans « une suite non interrompue dV véques , la sainteté des pontifes, t la haute naissance des prélats , la régularité du clergé , la
< science cultivée dans des anciens et célèbres monastères , «sont de glorieux titres qui assurent a une église un droit c incontestable à la vénération publique, et celle de Strasbouiig € les réunit à tous égards. — EUe nous retrace sans cesse dans «la liste de ses évéques une espèce de nécrologe, où , coornie «dans une galerie immense, elle rappelle A l'Allemagne et à «k France les noms des anciennes maisons, par qui elle a «été décorée, les grands services des prélats qui l'ont en- « richie et soutenue, et les vertus des saints pasteurs qui Tout t édifiée.
« Recomninndabics par leurs vertus, Inir mérite, Ifurs
* talents , on a vu les évéques do l'église de Strasbourg s'il-
< lustrer dans tous les gont-fs. — lies uns ont obtenu les bon- « neurs de la sainteté ; les autres ont éclairé l'univers par leurs «écrits.... aussi propres aux exercices paisibles du ministère «sacré qu'au métier bruyant des armes, dans les diètes de «l'empire, dans les armées des empereurs, tour à tour mi« «nistres de la religion et soutiens de l*État, nos évéques ont «souvent arrêté la chute de l'empire opprimé dans l'anarchie, «ou ébranlé par les guerres du sacerdoce.
«Paicouii'z la lon^nie siiiti' de ces pontifes, vous compterez «presque autant de lils de nos anciens ducs d'Alsace que << d'évéques.... Fils, frères, neveux dV'Uiperenrs , de rois, de
* princes , tels sont les titres de noblesse qiie plus de quatrec vingt-dix évéques ont laissés à l'évêché de Strasbourg, litres
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cqui loni feit et le feront à jamais passer pour une «les pkis € anciennes et des plus nobles églises du monde. »
Quelque court que soit ce fragment, il laisse entrevoir les qualités de l'écrÎTain ; on a pu reconnaître dans cette phrase a
la fois nmple cl liinpid*' , dans celle cooidoiinance sonore, duij:i cetlé allui e majestueuse , une rémiuiscence des grands siècles de nolvp littérature.
Mais Grandidier n'est pas uu rhéteui*, la beauté de son langage ne sert point à draper et a cacher le vide; Grandidier, il peut s*en vanter lui-même, a étudié les chartes. — tSem- «blables à ces miroirs qui rapprochent les objets qu'ils repréc sentent , ils en donnent des idées plus mies et plus justes, c quelquefois même ils découvrent une infinité de petits «ressorts c«chés, inconnus aux ainialibles ou ignorants ou «partiaux.... C'est avec la plus grande utilité que nous avons «travaillé d'nprès ces espèces de mineurs infatigables qui «découvrent les métaux , en laissant aux autres le soin de les <( polir. »
Dans ce même discours préliminaire, auquel je viens d'ar* radier quelques lambeaux , il récapitule les points principaux du long récit, dans lequel il va s'engager. Ce n'est pas seule* ment la vie des évêques qu'il veut raconter; il analysera leurs
statuts; il dira les révolntioiis que r.Msace a éprouvées dans la reb'gion et dans les mœurs, el i établissement des abbaye.s, des monastères et des collégiales, et l'origine de toutes les familles nobles d'Alsace qui possèdent des fiefs de Tevèché de Strasbourg: en d'autres termes, c'est, sous le titre ô'Hùtaire eedéaitutique, une histoire presque complète de la province qu'il entreprend.
Et maintenant quel sera son guide dans cette entreprise longue et ardue ? Il ie proclame lui-même , son guide sera la vérUé; et il tient parole. Grandidier est impartial ; l'étude des documents originaux fortiiie Inilelligence et assainit le jugement; c'est l'eau limpide des montagnes qui désaltère la soif
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de l'ouvrier. Graudidier applique partout et toigours les règles d*tme saîne criliiitie aox traditions et aux fiiils indistinctement transmb par les siècles; en scrutant les origines de rËglise, il feit la part de Talliage qui s'est mêlé à Tor pur; chrétien, il respecte les dojfmes , mais il discute la légende , el ne craint pniiii *le déclarrr (jiie tel lait, répulc certain, est conlroiivé; ï\h buumis et respectueux de l'Église, il ne cache puinl les fautes commises à l'abri de sa main protectrice ; il llétrit les abus introduits dans des siècles barbares ; c'est une âme oandide qui craindrait de ternir sa virginité , si la mission de l'historien n*élait pour elle un véritable sacérdoce.
En étudiant et en écrivant, Graudidier a d'ailleurs un autre but encore. 11 met son cœur à découvert dans la préfiuse d'un autre ouvrage qui parut une disaîne d'années plus tard ; et je ne crains pas d anticiper sur les laits , en cilanl les paroles auxquelles jr? fais allusion : car elles vont peindre d'un seul trait riioniiTic et le penseur.
c Nés (sic) avec un goût décidé pour rbistoiit: etsm'toul pour c celle de notre patrie , nous nous sommes vus, dès nos plus f jeunes années , entraînés par une impulsion irrésistible dans cla carrière des lettres. — C'est en les cultivant que nous I avons cherché le bonheur 'et le repos, et nous y avons du «moins rencontré te premier, si nous n'y avons pas toiqours « trouvé le second. — L'élude est devenue pour nous une a amie éclairée et sensible qui, nous délivrant du joug des «passions, dans un âge où l'on ne se soustrait ^uère à leur «empire, nous a conduits à celte philosophie religieuse et «tranquille qui nous fait un. devoir d'aimer les hommes sans «les craindre et de vivre avec eux sans les baîr. •
Jfoà viennent cette amertume et la profonde tristesse que respirent ces lignes ? Gomment se fiiit-il que ce jeune prêtre, protégé par un cardmal-évèque et comblé des faveurs de l'Église ; comment se fait*il que ce littérateur-historien qui , à 1 âge de vingt-cinq ans, était membre de vingt et une sociétés I. 12
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savantes et comptait parmi ses amis dea hommes illustres dans le inonde; comment se fait-il qu'une espèce de désespoir concentré se soit emparé de laî , et quil arrive à l'une de ces maximes que Larochefoucault n'aurait peut^tre pas reniées ? — « Aimer les hommes, sans les craindre f — Vivre avec eux , sans les haïr ! » — Les hoiniiuîs oui donc fait bien du mal à ce lévile , t-t sa robe nr Ta donc pas suili^anmient cuuvcrl contre les attaques des envieux et des méchants? C'est que Grandidier avait g:oùté du fniil déléiidu de la gloire mondaine; il s'était fait homme de lettres , non pas dans racceplion qui s'attache aujourd'hui à cette qualification; mais enfin, il était descendu dans la lice, où s'agitent en tout temps les ambitions les plus élevées et les phis mesquines; il avait glissé sur la pente fatale , où les esprits les meilleurs et les plus forts vont presque toujouis se perdre; il était devenu susceptible à raison intime des attaques dont il se voyait l'objet; et l un-cibililé, ce fléau des littérateurs, parait aussi, par moments, s'être emparé de son beau naturel dont la douceur foimait la base , et qui dominait en dernière analyse la misanthrojne qui aurait voulu surgir.
Peut-* être demandera" t- on avec quelque étonnement par quel bout on a pu attaquer un écrivain qui ne traitait aucune question contemporaine, et qui se rétugiait dans les études les plus sévères pour échapper, comme il le dit avec une adorable naïveté, aau joug des passions, p Eb bien, on lui fit ia guerre avec des ai-mes peu courtoises, et en portant l'attaque sur un terrain où l'auteur devait se croire parlailement abrité ; on lui reprochait d'embrasser des systèmes ti op hardis, de ne point respecter tel ou tel document jusqu'ici réputé authentique. Ses détracteurs ne se montraient point à découvert; ils portaient leurs coups dans l'ombre; ils procédaient par insinuation ; pour faire tort au littérateur, pour l'irriter, ils suspectaient sa foi. Le cardinal Constantin de Hohan était mort, et, par un de ces revirements trop communs dans la
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vie des auteurs qui s'abritent soi» Taiie des grands » son successeur ne lui était plus ni ikvoraUe, ni môme indulgent — € Mon cœur m'impose un silence respectueux, » dit-il autre part , « en embrassant la main qui paraissait frapper un ingrat,
«tandis qu'elle uacrahlait qu'un lioiiiiut' toujours vrai , tou- < jours reconnaissant, uaturellemeiil timide, et peut-être trop
« modeste, o
Si riiomme profondément malheureux se peint dans ces premières lignes > Thomme de lettres se peint tout entier dans le dernier trait.
Malheureusement la santé de Grandidier s'altéra au milieu des contrariétés qu'on lui disait subir. Il n'était point cuirassé contre ces attaques ; s'il avait vécu dans un temps d'agitation pareil au nôtre , où l'injure a passé dans le Icuig.igc. joui ualier des hommes de lettres, peut-être serait-il vite arrivé à conipreiidre que le silence du mépris est la leçon la plus sévère que le talent et le caractère , injustement attaqués , puissent ' donner à des adversaires de mauvaise foi. Mais en temps de calme les coups d'épingle sont sensibles. On lui fermait les archives des abbayes et des monastères; on craignait — erreur incroyable et j'allais dire insensée — que ce caractère droit et bienveillant n'abusât de la confiance qu'on aurait m hit. L'aigent nécestiairc pour continuer l'impression de YHistoire de l'église de Strasbourg vint aussi à manquer; de sorte qu'il arriva que les nialériaux étaient prêts, que le troisième volume se trouvait même composé , sans que la publication pût se poursuivre. Chagrin cuisant pour un auteur, voué, déplus, par devoir au célibat, et qui ne connaît d'autre paternité que celle de ses œuvres intellectuelles I Aussi l'archiviste de l'évéché, à mesure qu'il, avançait dans cette voie du désillusionnement que nous subissons tous avec plus ou moins de résignation , aussi Grandidier , disons-nous , se fit-il de plus en plus timide et triste ; et je au pense pas qu'il ail trouve un contre-poids suifi^aiu dans les titres et les emplois honorifiques dont il fut
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peu à peu surchargé. Ainsi , après avoir été nommé protonotaire du Satnt-Siége, puis grand-Ticaîre du diocèse de Boulogne , el successivement ctianoine de Haguenau, de Neuwiller, du grand choeur de Strasbourg, il obtnit aussi, comme son devancier SchœpfliiJ, lu quAilé d kisloriogi apfie du roi en AUace.
S il ru'esl permis de deviner à quelle dénoinmation Graiididicr a pu être le plus sensil)l<' , je dirai que hi titre de chanoine du grand chœur a dù lui sourire plus que tout autre.
La cathédrale , c'était là sa véritable patrie. — On n'a point, pendant une quinzaine d'années, conversé avec les grands caractères historiques qui se rattachent à un établissement reOgieux , tel que celui de Notre-Dame de Strashoui|r, on n*a point épuisé la séve de sa jeunesse au milieu des documents qui constalpiit un grand passé, sans se fondre dans l'institution el je dirai même dans rédifice qui en est l'expression la plus complète , le symbole Fnalériel le plti.s élevé, (iliaque fois que Grandidier traversait à pas lents la nef ou que , poussé par le désir de respirer un air plus pur, il montait sur la piate-formc, chaque fois il a dCk s'attachw davantage à cet édifice sans pareil et se sentir irrésistiblement entraîné à en être le mmntîeux annaliste, comme il avait voulu être Thistorien de TégUse immatérielle de l'antique Argentorat. Aussi, lorsqu'on 17^ il publia son Essai historique el topographique sur C église cathéilrak de Strasbourg , peut - il , à bon droit , s'énoncer ainsi dans la préface : « Les recherches que j'ai faites, (ie>s wvd jilus « tendre enfance sur les auliquilcs de l'hisloirc de ma patrie, c les ressources que me présentent les monuments de cette c église dont j'ai l'honneur d'être membre, m'ont mis à même € de donner an public tout ce qu'elle peut offrir de remar* t quable. t — £t de même que, lors de la publication de son premier ouvrage , il avait proclamé l'histoire < XÈAo de la vériié, > il ponvait répéter ici que c la vérité guidait sa plume. > Cet opuscule est divisé en deux parties bien distinctes; la première renferme 1 histou c particulière de la cathédrale, son
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origine el les révolutions qu'elle a subies; la seconde est purement topographique; elle en détaille toutes les parties avec une ezactitnde assez minutieuse. Cependant, ici Grandidier n'était pas au niveau de sa tâche , et par une raison toute simple: dans la seconde moitié du dix* huitième siècle» les yeux du pabKc n'étaient pas encore ouverts à l'architecture ogivale: nn esprit d'élite, tel que Grandidier , devinait bien tout ce 4u iiiie cuiialiuction, comme celle de notre cntliédrale, renfermait de grandeur , de grâce et de beauté ; mais le goût était corrompu par le système liybi ide qui régnait alors dans Tarchitecture sacrée; la tradition des maîtres-architectes du treizième au quinzième siècle s'était pour ainsi dire perdue; il s'agissait de retrouver et de vulgariser les lois géométriques qui avaient présidé à leur conception ; tl Allait une espèce d'intliation nouvelle pour comprendre les effets de la voûte gothique et pour suivre avec amour ragenoement mystérieux qui a produit le dôme de Cologne et la flèche de notre cité. Dans la descript ion un peu aride de Notre-Dame de Strasbourg . Grandidier est l'homme de son siècle , qui se débat contre le préjugé vulgaire ; il sent fort bien que le grès des Vosges serait plus heaji dans sou coloris natif que sous la couche de plâtre qui dérobe les délicatesses de roriiemcntation ; il dit, mais timidement, comme un homme qui craint d'être hué , c qu'en reblanchissant In nef, on lui a fait perdre cette teinte 9 vénérable et cette obscurité imposante qui augmente dans « les temples le respect religieux ; » il passe en revue tous les autels» toutes lee chapeUes; il indique les sujets représentés dans les reliefs des pôrtails; mais la langue lui Ait définit,lorsqu'il regarde la foçade, «suvre merveilleuse dïrwin , et sa pensée se perd dans ce labyrinthe de colonnetles qui enveloppent » comme un lierre exubérant, le tronc de l'édifice et s'élancent , légères et ^veltes, vers le ciel.
En publiant son ouvrage sur la catliédrale , Gnuiilniiei' avait eu le dessein de renoncer dorénavant à la carrière de l'écri-
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vain : « Ces essais , » avait - il dit , « sont le dernier hommage
< que je rends à ia muse de l'histoire. — Je l'ai servie longc temps avec fidélité et même aux dépens d'une santé qu'on i timfl assidu avait altérée. — Je ne Tabandonne cependant cqne malgré moi, an milieu de ma carrière. — Qnoiqae
< comblé de ses tKmm, je dois sacrifier une ingrate à mon f propre repos pour suim les traces de muses qui , pour étro € plus légères, n*en sont que plus aimables. — Concentré déc sonnais entre les devoirs de mon état et Tattrait d'une rie c douce et tranquille , je rechercherai dans le sein de la divi- € nité et de l'amilié , ce bonheur que les lettres ne peuvent
dunnci lorsqu'elles sont empoisoiiilées par l'envie et par « rintrigue. »
Vous le voyez , c'est toujours la même plainte. Combien la blessure, faite à ce cœur aimant, n'a-t^elle pas dû ôtre profonde, à Toir ces cicatrices que lliomme, soutenu par la foi dirine et par Famitié terrestre , ne craint point de mettre à nu. «Je suis entré très -jeune,! dit-ii autre part, « dans la « carrière littéraire, à l'âge de dix-sept ans; è un ftge où je ne 4 connaissais pas encore les hommes. — Je me les représentais t alors tous bons , justes , honnêtes , reconnaissants ; fls m'ont « détrompé. — Je regrette de voir mon illusion détruite, mais f je ne hais point ceux qui ont cherché a me nuire. — Je leur f pardonne la calomnie , et je ne sentirai jamais avec amer- « tunie que le regret de jie pouvoir leur ^tre utile. »
Il me semble qu'à la lecture de ces aveux aussi simples que naïfs, on ne peut s'empêcher d'aimer l'homme qui les fait, et en même temps de le plaindre.
Grandidier toutefois rompit l'engagement qu'il venait de prendre, de ne plus s'occuper de sujets historiques et de vouer ses loisirs aux muses légères, et il a très-bien ftdt de ne pomt tenir parole; car le peu de vers que je connais de lui sont , sinon détestables , du moins médiocres , et puis la reprise des travaux dignes de lui nous a valu un volume de VHidmrê
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eceiéstasHgtiey mililairey civile et IKltraire de la province d^Aiioee, publiée en i787 et dédiée au roi Louis XVI, dans les tcnnes suivants:
c J'ose présenter à Votre Majesté Thistoire d'une province c qui Ait le bereeau de la monarcbie et qui a été recommant dable dans tous les siècles par son amour et sa fidélité envers f les princes qui loi ont donné des lois.
• L'Alsace, dislijig:uée par les grands évênemeFits dont elle •< fui le théâtre, a goùlê longtemps le ImnliPiir ef !a paix sous «I les nnrolri^s d'iinn roine qui fait \o> délices el 1 oi nement de < la France. Elle révère encore le sang de ses anciens maîtres « dans l'auguste compagne qui partage avec vous le plus beau € trône du monde. »
Deux ans plus tard , cette princesse , les délices de la France, était obligée de se sauver de nuit de son palais de Versailles ; et quatre ans de plus, elle montait sur l'écha&ud.
Grandidier ne vit point ces temps de fimeste mémoire; occupé de fouiller le passé , il oubliait peut-être k présent et ne croyait sans doute pas que Torage qui allait emporter cce plus htda trône du monde , » était déjà tout formé sur les bords de l'horizon.
Je n'ai que peu (ie choses à dire de YHislorrc d'Alsace de Grandidier; ce n'est qu'un Iw nu fragment, une promesse : car l'auteur arrive à peine au commencement du sixième siècle. Comme YHistoire de FÉglise de Slratbourg, cet ouvrage est le résultai de recherches et d'études foites aux sources mêmes, et quoique la science contemporaine ait produit sur les antiquités celtiques et sur le séjour des Romains dans les Gaules, des travaux phis complets que celui de Grandidier, le volume de notre auteur n'en forme pas moins, pour l'histoire primitive de notre province, un beau tableau d'ensemble, qui sera lu avec fniit par les érudils et les hommes du monde. Dans le discours préliminaire il retrace le plan de ce travail que la mort devait interrompre ; il parle surtout des difficultés d'une
histoire spéciale de notre province, et cai^ctérise avec une haute impartialité ses prédécesseurs, parmi lesquels le père Laguille et Schœpflin occupent sans contredit le premier rang. ' Jp ne puis m*expliqiier Tabandon que fit Grandidier de son
Histoire de t Église et rentreprise de ce nouveau travail , que par son désii d'échapper aux ci iliques, et par l'invincible dégoût qu'il éprouvaif à rciuiroil d'un ouvrage qui lui avait valu tant (le déboires el qui avait été loccasiou de:» iulerprélations les plus malveillantes.
Je ne puis me dispenser de parler sommairement des travaux accessoires de Grandidier, ne serait-ce que pour donner une idée de son activité dévorante. Ainsi, indépendamment de son labeur journalier d'archiviste , il était collaboratenr de y Art de vérifier Ut dalet, de la collection de la fie des eaintt, [iiihiiéo pai- Godessard, et de la Ger mania sacra, «nlitée par Don Gorlicrt , a!)l)é de Saint -Biaise dans la Forêt - iNuin* ; il publia une bcne de vues pittoresques d'Alsace avec commentaire — ouvrage précurseur de celui de Schweighfleuser et Golbéry — ; puis une série de mémoires historiques , dont je donne ci»joint la nomenclature*; il s'occupait de physique, de beaux-arts, de littérature, et payait un tribut au goât du dixhuitième siècle, en faisant, comme je l'ai dit plus haut, des vers , qui n'ajouteront rien à sa renommée.
Tant (le travaux , imposés à une organisation frêle et délicate, auraient suffi pour raccourcir une carrière que les nom-
1. Mimoim mrksfirofiei^açoju. -~ MAMfr» kitêtrifue mut Voritimt éê» Mine» â^9r9«mtdê SÊinie'ilariÊ-aug-MhÊet,— Amedoin ki»toHpiet et Httirmtrêi sur la canonistUion dê$ tainti. ^ $fUr0 éê MiM iatqmu. ^
^nmrance de* siéeUê de barbarie: le iM, — IMceuiH de corriger le* ancietu bréviaire*. — Observations sur deux monuments singttliers de la simpficifé de nos pères : Sur te goût des anciens Alfemands pour le vin {Haut-RAin); Sur les pririlr'fir?; fies St rnsbourgeois . Sur !n rnp(ivit(^ de Richard d'Angleterre , vt sur ses chansons — Un tnf'inotrf historique pour servir à l'histoire littéraire des poéteg erotiques du treizième siècle.
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breoi amis de l'homme et du savant auraient voulue longue et heureuse; mais le désenchantement, auquel j'ai plus d'une fois fait allusion dans le cours de ce récit , avait tari la sève de cette existence, et longtemps avant l'âge sa tête était penchée vers l.i lomUe , parce que son ciBur sétail brisé, en silence, dans la lutte avec les hommes.
Dans les premiers jours d'octobre 1787 il s'était rendu à l'abbaye de Lucelles, située sur les frontières du Haut-Rhin et de la Suisse, dans un pays agreste , où Fautomne amène déjii par moments les frimas d'un hiver anticipé. Grandidier arrivait an milieu de cette oonmnmauté de Tordre de Gtteaux , pour y poursuivre ses roclifrches laborieuses dans la bibliothèque et les archives du couvoiif ; mais, à peine an ivé, il fut saisi d'une fièvre inflammatoire qui l'enleva au hout de quatre jouis de maladie*^ Ses derniers moments fui*eut ceux d'un chrétien; il rassurait , il consolait les moines consternés, qui entouraient son lit de douleur; il répondait à haute voix aux prières des agonisants ; il indiquait lui-même du doigt, dans le rituel , les rubriques que le prêtre ému ne parvenait point i trouver.
J'ai entendu dire , qu'à voir cette maladie, au cours si rapide et si fatfll , quelques membres de la famille de Grandidier avaient conçu le soupçoii d'un empoisonnement. Je n'articule qu'avec nne exUèmo réserve celli! indication, sans y ajouter, pour ma part, la moindre croyance. Le poison qui dévore et qui arrive au même résultat infaillible que le sublimé corrosif, c*est le chigrin; depm's plus de douze ans Grandidier en avait éprouvé les lentes morsures; il avait été blessé à la fois dans son amour - propre d'auteur et dans sa juste susceptibilité d'homme d'Église dont on suspectait la foi. L'homme et le prêtre étaient tous deux fi'appés au vif; les racines par lesquelles l'ai bru tenait à la terre , la cime qu'il élevait vers le ciel, étaient à la fois entamées; un premier souiÛe glacial de l'hiver ùl le reste. En succombant, Grandidier n'avait pas accompli sa trente-cinquième année.
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Uu citoyen de Strasbourg , collecteur infotigable ' de toute espèce de documents relatifs à Tbistoire d'Alsace et à nos illustrations locales , conserve un portrait authentique de Tauteur de f Église de Stratbcurff, J'ai longtemps tenu mes yeux fixés sur ces contours délicats, empreints d*ilne inexprimable douceur; une profonde émotion s'est emparée de moi» et si le lien mystérieux qui unit deux âmes, n'est point une illusion de nos sens , si ce n'est point de ma part une présomption de penser que ce lien a pu s'établir entre un prédécesseurmodèle et un succpssenr-élève, j avouerai n'avoir détaché mes regards de cette gravujv , qui e\(n;;iiî sur moi un empire irrt si>li!t)e. qu'après m'èti e bercé de 1 espérance que je retrouverai un jour dans Graudidier une âme protectrice et amie.
I. M. Helti, iaprimenr-Iilmire
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Ce n'est pas sans intention que j'ai [n h pour épigraplit; de cette biogiapiue de Frôderic de Dietrich, les strophes empruntées à l'imp des nit iiitations Ivriqnes les plus soiennelJes et les p\m profondes dti penseur-poete , dont TAUeniagne et l'Europe chréLienne s'honoreront toujours. Dans l'existence tourmentée du premier maire de Sirasbourg , la douleur a tracé de profonds sillons; après quelques années d'un bonheur fugitif, elle s'est emparée de ce caractère ardent, généreux » dévoré de rambition des grandes choses; implacable, ou comme une épreuve envofée d'en haut, elle a poussé Frédéric de Dietrich vers un abtme , où il est tombé , les yeux ouverts , étendant en vain ses bras vers ia rive o{iposée , vers hi terre promise qu'il ne devait pas atteindre.
Frédéric de Dietrich m'a inspiré une profonde sympathie ;
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je désire la ikire partager à mes lecteurs. Je ne me suis point constitué l'avocat passionné de ses crojfances politiques; si j'avais été élevé dans le dernier siècle et a la même école que lui, j'aurais éprouvé peut-être les mêmes fllustons, sans avoir, comme lui , le courage de leur sacrifier ma vie. Une pareille disposition dVsprit prédispose à rinduigencc el pai moments mémo à radiiiuaUoji. Malgré cela je me suis efforré d'être miparlial, el je crois l'avoir été, du moins aux yeux de tous ceux qui ne confondent pas la justice d'appréciation avec Timpassibilité et la dureté.
La famille de Dietrich n'est point d'origine allemande, comme son nom semblerait findiffuer. Dans la seconde moitié du sei-
/.u'inc siècle, un jeune Loiiiiiii , né en 1549 à Saint- Nicolas , vint s'éfahlirn Sli ii-lioiu ff, et «m lianger son iiuni de Dominique Didier contre celin de Domniique Dietrich. (juoiqne étranger, il parvint à s allier à l'une des familles patriciennes de sa ville d*adoption; il épousa la (ille de l'ammeistre Heller, et vécut jusqu'au 98 janvier 162â.
Quelle était la cause de cette émigration? Nous en sommes réduits à ce siyet aux conjectures. Le père de Dominique Didier avait occupé les hautes fonctions de conseiller d'État . auprès des ducs de Lorraine ; suii aui ait-il perdu la faveur de ces princes . à raison de sfîs sympathies prononcées ou secrètes pour la cause de la réforme, et aurait-il quitté sa ville natale pour une cité où il allait trouver le luthéranisme maître de l'État ?
Cette supposition n'est pomt gratuite » car Dominique Didier réussit à se fiiire accepter immédiatement par ses nouveaux concitoyens ; il a fondé une iiimille protestante dont les chefs
marquèrent dans les annales de Strasbourg, il est même peitnis
d ajouter, dans les fastes de la France; deux fois dans l'espace d un siècle , le nom des Dietrich se trouve mêlé à des événe-
FREDERIC DË DiBTRtCH. ' 180
ments d'une haute portée , et conquiert, par des malheurs sans eiemple , une Blustralion historique. Le petit* fils de Fépoux d'Anna Heller fut ce Dominique
Dietrich (né le 30 janvier 1620) qui négocia le Iraité de capitiil iiiuii de Strasbom^^ {30 seplerabiu 168 Ij, el qui l éussil, on sa (jiialilc d'ammeisU'e r<'jî«jnt de la cité libre el inipérialf' , à faire passer, à des rondilujus lionoiahl»'?;, sa patrie d'adoplioii sous le sceptre d'un roi de Fiance, devant lequel s'inclinaient alors toutes les tètes couronnées de rEurojie. On peut ju^r à des points de vue différents ce grand acte politique, accompli sans efiîision de sang , à côté d'un empire en détresse » incapable de couyrir de sa protection une ville isolée , abandonnée depuis trente ans, presque comme une enclave an milieu des États d'un souveram tout-puissant; les amateurs du pittoresque peuvent et doivent regretter que Strasboui^ n'ait point opposé une inutile mais héroïque résistance aux armées qui avaienl humilié les rois di'scendants de Charles V, el foudroyé la grande république halavc . . . : mais le magistrat qui lut rintelligent , Thabile niédialeur ciiire quelq»i*^s bourgeois sans expérience et des diplomates formés à l'école des négociateurs du traité de WestphaUe, rompus aux grandes affaires, ce magistrat aurait dû , ce semble , recueillir les témoignages de la reconnaissance publique. Loin de là, Dominique Dietrich lest un exemple frappant de l'inconstance et du néant des gloires de ce monde; il subit les fatales conséquences de sa position entre deux partis, que sa prudence consommée et son appréciation de la réalité lui commandaient de concilier. Décrié comme traître par ses concitoyens et coreligionnaires , il ne se concilia pas pour cela les bonnes grôces de Louis XIV ; au gré des uns, il avait trop fait, et trop peu au gié de l'autre; sa relégation cruelle daii.s une petite ville de l'intérieur, des obsessions , qui empiétaient sur le sanctuaire inviolable de la conscience individuelle , des affronts plus cruels que la mort lui infligèrent une lente torture à laquelle il succomba; il
BIOGRAPHIES ALSACIEKMRS.
mourut le coeur brisé; car il est des souifrances qui tuent plus sûrement que le poison et le glaive, sans imposer une responsabilité officielle aux agents ifun pouvoir impitoyable.
Et par le pouvoir , j'entends ici celui de Topinion populaire aulanl que celui du roi dv France.
Eu infligeniil à Doiniiiiqn»' Dietr jVIi uiw flétrissure, que le ju^riiicnt calmt' de la posl<''rilé n'est pas nicore parvenu à eflacer complètement, ses anciens collègues , ses parents et les habitants île Strasbourg ont été plus sévères et plus durs que Louvois. Celui*ci , bien informé par ses émissaires , estimait à sa juste valeur le citoyen intègre , qui n*avait point été gagné à la cause de la France par des considérations d'un vulgaire égoisme; mais Louvois, instrument docile de son maître, voulait non - seulement ime soumission politique; il avait compté sur la soiiniissioii morale de 1 iuiiintisfre de Strasbourg , et ne pensait }»as (jue le descendant de tatholiques lorrains pût faire diflicuilé de revenir a la foi de ses pères , dès que cette foi lui serait exposée et expliquée par des docteurs et des orateurs , qui tenaient sous leur tutelle des consciences seigneuriales. De là les vives instances qui troublèrent la solitude foi'cée de Dietrich à Guéret; de lé cette permission tardivement accordée è Tammeistre malade, de rentrer dans ses foyers et de se cacher dans sa maison , comme un réchisiomiuire, sur la tète duquel restait toujours suspendue la menace d'un nouvel exil.
Je n'ai point à raconter ici cette tragique histoire; je crois l'avoir fait ' avec la sympathie que mérite une grande infortune, avec l'impartialité que donne rexpérience de la vie, et qui sait que le plus sûr moyen de gagner l'indulgence d'un juge, c'est d'établir, dans l'exposé d'un rôle joué sur le théâtre de l'histoire , la juste bahmce des vertus et des liiutes.
J'applique le même principe au récit de ht vie de Tarrière-
Voir plus haut, page
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petit-fils de Dominique Dietrich; car, Philippe -Frédéric de Dietrich, le premier maire de Strasbourg, a subi, comme son bisaïeul, de sauglants outrages en retour de grands services rendus à sa ville natale; et il a payé de sa tÀle la généreuse illusion, partagée par plus d*un noble cceur, d'avoir voulu fonder trop tdt en France, et avec des éléments tncoin* pleU, la monarchie constitutionnelle....
n est né à Slrasbourgr le 14 novembre 1748, iib de Jean do Dietiich' nt (l'Aiiri(.'-l)oroUiée Herni.uiiii.
Mes lecleiirs voudront bien remarquer que la jim in nie nobiliaire li^'uru (lovant le Jiorn <lu père de Philippe-Frédéric. En etlet, vers ie milieu du dix - huitième siècle, la famille Dietrich fut inscrite dans la matricule du Directoire de la noblesse d'Alsace, sous l'empire de circonstances très-hrareuses, qui semblaient lui promettre un avenu' non interrompu dlionneurs et de prospérités.
Les descendants de Dominique s'étaient adonnés avec succès au commerce; mais leur fortune était restée dans des proportions d'autant plus modestes , que de nombreux enftnts se partageaient les capitaux acquis. Jean (né le S avril 1651), l'un des lils de Doiiiiiiit^ne , avait eu dix garçons et six f\\\c$; Jean-Nicolas (né le 20 mai 1688), le deuxième fils de Jean, avail^u, à son tour, trois enfants, dont laine, Jean-Nicolas (né le 11 juin 1710), mort le 11 avril Ml:}, a huit enlànls. Jean -Nicolas est le frère de Jean de Dietrich, anobli, et par conséquent, l'oncle du maire. Tous, ils avaient eu le bon esprit de chercher, et le bonheur de trouver des alliances dans les fiimilles de la magistrature patricienne. Le père de Frédéric raconte très^naiyement dans un mémoire autobiographique, comment son excellente mère, restée veuve de bonne heure, lui destinait, longtemps à l'avance, une fiancée dans la fille du banquier Hermanni. Les arrangements, au
l. Jean de Dietrich eat uô le 23 uoTeinbre 1719.
surplus , se firent de la manière la fAm délicate et la plus patriarcale, de Faveu des deox conjoints, qui goûtèrent dans cette union une félicité sans nuage. Le jeune Dieirich avait gagné la confiance de son patron , qui était mêlé à de grandes
opérations financières , par Fentremise de M. Paris de Mont* martel, garde du trésor royal et baïujuier de la eoiir. Pendant la guerre de la succession d'Autriche (17 >*> a 174^) Uermanni était charge du payement des armées françaises en Allemagne; en 1745, il s'associa son jeune gendi e , qui, pendant la guerre de Sept ans (1756 et années suivantes), resta seul cbai^gé de cet important service. Ce fut alors que Paris de Monimariel sollicita le roi d'accorder des lettres de noblesse au jeune banquier strasbouiigeois et de créer pour lui la diaiige de secrétaire - interprète de fùrdre du Mérite mifàaire. Le gouvernement de Lunis XV y cunsenlil et, pour mettre le comble à cette double faveur , il anoblit aussi le frère aîné de Jean de Dietricb. Le lecteur appréciera la délicatesse du nouveau dignitaire, qui n'avait point voulu admettre, de son fait, une inégalité entre les deux branches de sa ûunilie paternelle. Peu de temps après, Tempéreur d'Allemagne (François P> conféra aux deux linères les titres de baron et de comte de Fempire'. . Ce n'était point pour Jean de Dietricb une pure ailàire de vanité, que cette recherche de titres nobiliaires. Dans un état nionaicbique, les distinctions de celte nature, quelque futiles ou dan^^erenscs qu'elles soient aux yeux du plnlusopbe uu du chrétien, conlriburnl à «grandir inilluencc des familles, et à faciliter la carrière qu'auront à parcourir les enfants sortis de ces maisons nouvellement fondées. Jean de Dietricb voulait de plus donner, par ces parcbemins royaux et impériaux, une com^ratîon solennelle è son existence territoriale. 11 avait
1. Les lettres du noblesse de Jean de Dictrich sont datées du mois d'août f7r>l, enreg-istrées an Conseil souverain d'Alsace le 15 septembre 1761 et au Direcloire de la noblesse d'Alsace le 18 septembre 176!.
2. Jean-.Nicoias Uietrich fut fait baron, et Jean Dietricb comte de l'euipire.
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heureuMmenl acquis <de 1700 à i764>, des mains de plusieurs branches de la finnille Linange-Dabo, une portion des seigneuries d'Oberbronn et de Nîederbronn * ; le 6 juin 1761,
Tempereur François F'" lui avait vc udii la ville et la sei(?iieiirie de Reichshofjm " avec loutes ses dépeiidauccs ; et ces acquisitions avaient une raison d'être; car, sur ces domaines mêmes, le nouveau baron donnait du pain à quinze ceuts familles ouvrières j employées dans quatre hauts fourneaux, et dans les vastes forêts exploitées pour livrer le combustible à ces forges. Quelques aimées plus tard (en 1771) Jea» de Dietricb acheta sur un autre point des Vosges , et pour un motif analogue , la seigneurie du Ban de la Roche * (S(einthal) , sans compter quelques fiefs de moindre valeur, obtenus dans le Haut -Rhin , des mains du duc de Deux -Ponts et du duc de \Vuitemi)ei g-
Ainsi, seigneur de HeichsiiofTen , d'Oberbrouji et Niederbronn, comte du Ban de la Koche, se^neur d'Angeot, etc. , Jean de Dietricb pouvait se dire avec quelque orgueil c le « particulier le plus riche en terres dans la province d^Alsace ; »
I. Do lien de la seigneurie d'Oberbroon, un sixième de celle de Niederbroon. Les vendeurs étaient : la comtesse Éléoaorc de Liaaoge-Dalio, le comte Frédéric et le comte Louis-Emicb de la même maison.
?. Je dirai aux personnes étrang:ôres à la topograpliie de TAlsace que NiedcrbroQD, Oberbronii, ncirhsItofTon , tnnîcs localités situées dans le fias- Rhin (arrondissement de Wissecubourgi , iont contijjuës.
3. Depuis le seizième sit-cle le Ban Ue lu Iloche avait passé successivement (les Ilalhsamhauiieii-zuiu Sieiu à la maison de Veldentz, puis aux ducs de Deux-Ponts, puis à M. U'Âugcrvillcrs, euUn a M. le marquis du i'aulmy d'Ari^eoson, ministre de la guerre (1762), qui vendit cette seigneurie, avec rngTéinenl da roi, i M. Jean de Dlefileh.
4. G*est le IS aoftt 1764 que lean de Dletiich obtint do dnc de DooX" Ponts OD lier relevant du comté de RIbeaupiem (Baote-AIsac^r et le 2 Janvier 1765 le due de Wartemberg lui donna rexpectative dn llef de Ramsteln dépendant da comté de Herbonrg. En 1777 (30 mal) forent expédiées lea lettres d'Inveatltnre de ce lier. An mois de mal 1763 , Il avait obtenu le lier d*Angeot pfés 6ell«rt
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mais, comme s'il eût été averti par ces pressentiments de détresse, qui s'emparent des âmes les plus fortes au sein même du bonheur, on comme s'il avait espéré conjurer la destinée, en se montrant humble en face du dispensateur des biens de ce inonde, il ajoute: «Dieu veuille que ces belles «possessions se perpétuent dnns ma descendance, etque ledic ûce élevé par mon travail se consolide par leurs vertus. >
Les honneurs dont le gouvernement français et celui de l'empire germanique l'avaient comblé» ne le rendaient ni indifférent, ni négligent à l'endroit des distinctions plus modestes que pouvait conférer le gouvernement municipal de Tancienne république de Strasbourg, lean de Dietricb sentait très-bien que les i-acines premières de son arbre généalogiipie étaient attachées au sol qui avait donné un asile h Texilé volontaire ou forcé de Lorranie , et qu'il ne fallait point garder rancune à ses concitoyens des mauvais procédés dont leurs pères avaient usé, soixante -dix ans auparavant, à l'égard de son grand-pére, Dominique Dietiicli.
Il eut grand soin de brigaer les suffirages de ses cobourgeois, pour être élu échevin d'une tribu (novembre 1745, é la tribu des drapiers) , [tasser de là au grand sénat (1747) , puis au comité des XV (1756). Le 4 janvier 1759, il fut élevé à la dignité \\ animcislre-régeut , c'est-à-dire à la même charge que son bisaïeul avait occupée dans le nionient le plus critique de l'histoire de Strasbourg. Au bout de trois ans, en 176â, sur les instances de ses nouveaux collègues au Directoire de la noblesse, il résigna cette magistrature bourgeoise, et se flt nommer ttettmeisire honoraire \ Le roi consacra cette innovation; je ne sais si je me trompe, mais on dirait que le gouvernement de Louis XV cherchait à effecer, par ces feveurs accumulées sur la tête de Jean de Dieliich, les torts que
I . Les stettroelstres èt<iient pris dans le corps de la noblesse. U n'y avaii point eu jasqne-là de steltmeistre en non-actlTUé.
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Louis XIV et Louvois avaient assumés vis-à-vis de ïun des sîgnalaires du traité du âO septembre 1681.
Rien ne manquait à Jean de Dietrich; il était arrivé à Tapogée de son déTdoppement; il avait réuni tous les honneurs aux* quels il pouvait aspirer en Alsace et à Strasbourg, et, pour* mettre le comble à ses prospérités, le Ciel lin tîoimait dans la personne de sa femme une rompagnc accomplie, et dans la personne de Philippe- Frrdcric un iih heureusement doué , qui promettait de faire rejaillir sur sa maison un iK>uvel éclat.
Aussi concentra-t-il sur ce second fils * toute sa sollicitude et une affection peut-être trop exclusive.
Jean de Dietrich était évidemment une nature ambitieuse et un peu calculatrice. Il trouvait que sa famille avait > depuis bientôt deux siècles, éparpillé ses forces à Strasbourg, et qu'il fallait regagner le temps perdu. Rien de plus légitime d'ailleurs, et de jilus moi al, que re désir de fonder une maison, qui puisse conserver, de pèie eu lils, d'honorables ti*aditiuiis de famille, et former, au milieu des vagues mobiles de ce monde , un point d'appui et de relâche où parents et amis trouvent, dans des circonstances malheureuses, un refuge et une assistance certaine.
Tous les rêves de l'amour paternel semblaient se réaliser et prendre corps dans le jeune Frédéric. C'était une intelligence distinguée , avide d'instruction et de toutes les nobles jonissnin (jîie donne la culture des lettres, des sciences et des arts, (^onnne sou père, il n'était pas exempt d'ambition; l'idée de jouer un i ôie daiis les grandes aflaires lui souriait, sans le rendre insensible aux douces affections de Ja vie de famille , ni au spectacle d'une nature pittoresque , au sein de laquelle s'écoulèrent en partie ses premières années. Par devoir et par
l. L'alm'' lies lus de ieun de Dietrich se nommait Jean, comme soo père. Il élail ué le 4 septeoibrc I74G, cl épousa Louise-Sophie de Glaubitz. — Un troûiéme flis, nommé J, Henri, né le 22 aorembre 1715, est mort en bas ftge (Jaillc't 1753). Je n ai à ra'occuper ici que du futur maire de Strasbourg.
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goût, il s'adoiiiia dr liojtiit heure, au milieu de» établissements de s(»ri përe, à des études mélalluigjques sévères cl consciencieuses. Dans un temps où ia géologie était à peine devinée , et oii la science minière se trouvait en quelque sorte dansTenlànce, Frédéric de Dieirich devança les connaissances de ses contemporains, et fut Ton des pionniers les plus hardis et les plus laborieux de cette époque d^xploralion première et de lâtonnements, qui a précédé Tére glorieuse do dii-nea- ?ième siècle. Pendant sa jeunesse, de véritables voyages de découverte dans les montagnes de lltalie, de la Hongrie, de rAUemagne, de la France, de TAngleterre, jetèrent le fondement de ce savoir solide et étendu , dont il a fait preuve dans son beau travail raallieureusemcnl inachevé , porlanl le litie de Description des gîtes de minerai et des bouches à feu de la France. Cet ouvrage fait, de nos jours encoie, aulorilé pour k's hommes spériaux' , qui trouvent dans ce répertoire la description exacte des minières et usines des Pyrénées et de la Lorraine^ et l'analyse des droits usagers qui s'y rattachent. L'auteur comptait, dans une série de volumes suivants , décrire avec la même eiactitude les mines et usines de la France entière; une partie considérable de cette vaste statistique minière de la France était préparée, lorsque la révolution éclata*.
Des relations suivies avec les sommités scientifiques de son époque entretenaient en lui le feu sacré , qui éclaire et réchauffe sans consumer. Les recherches de Frédéric de Dietrich
1. Je m'appuie, en émettant ce jugement, de l'autorité de mon savant ami M. Baubrée, membre flo l'Institut, qui a le plein droit de délivrer en cette matière un brevet d illustrai ion.
2, Les deux premiers volumes qui ont paru en I78G contiennent la description des gîtes de minerai et deâ uâiucâ Uc^ Pyrénées: les 3% 4% 5* et 6« parties, publiées en l'an YtU cbes Finnia Didot, sont consacrées i la Lor* laine méridionale. F. de Dietrich ea t de ploi le tndacteur de Ferber (te mnMtfi» en in6), de Sehede, tMr, rSmt t$t*Fm (mi), de Trtbia,
FRKDERIi, LK DIKTHICII
ne se bornaient pas à la spécialité de son état de propriétaire de forges ; il les étendait à toutes les branches des sciences naturelles, à la chimie , à la physique; une bibliothèque choisie , -sans cesse alimentée par la librairie parisienne et allemande, un vaste cabinet d'histoire naturelle, le mettaient en mesure de c progresser, » sans perdre un temps infini, comme TêtudÎRnt prolétaire , qui amasse pénibleraent les miettes de son savuii dans les caliiers de ses cours , et dans les bibliothèques publiques. Heureux privilège d'une nu tune j»atrimonîale, appliquée ;"i (le noltles poursuites , mais privilège daiigei eiix , puisque, la pluj)ai t du temps, il n'est qu'une tentation fjui entraine dans les alàmes. J'ai toujours voué une égale admiration au nis du riche qui s'adonne à des éludes ou à des travaux sévères, et au fils du pauvre qui lutte avec les besoins de chaque jour, pour satisfaire son désir de s'instruire. L'un et Tautre font également preuve de force d'Ame; mais le premier joue à coup sûr, tandis que le second use sa force dans un travail souvent infructueux. Félicitons toujours Frédéric de Dietrich d'avoir compris les véritables devoirs de sa position heureuse , et d'avoir laissé à ses fils et pelits-lils l'exemple d'ujie existence vouée au travail théorique et pratique. Si Frédéric de Dietrich n'a fioint imité la plupart des enfants de fioliles de vieille roche ou de nuldes parvenus, s'il a justifié le hasard de sa naissance, il n'a point, d'un autre côté, échappé aux influences funestes de son siècle, précisément parce qu'elles se présentaient à lui , voilées par un mirage
Sur FiniirUw dei mantagnes Q 767), Paris, iD-fol. avec cartes et planches. — n i ImM ane aérte de dburtatioos dans les Jonrntni et recueils teieDtiflqaet de répoqnè. Le pranier il a décrit le KaimtuAl et algoilè rorfgine voleanfqiie de ce groupe de mootagoei. 0 STalt lUI de la pyiO' leehnie Qne étude spéciale. Le at^le de raateor dans cei dlvera écrits est lODjODrs ferme et lucide ; lorsque le sujet le comporte, H. de Dlefricli sait f!onn*^r du coloris à ses tableaux et de la chaleur à ses r^"flcxiODS. Ses nombreux mérites comme atTant loi valnrent un fauteuil à l'Académie des sciences.
trompeur. Le réveil chrétien qui est et sera ^ quoi qu'on en dise, le caractère distinctif du milieu du dix-neuvième siècle, n'était pas même pressenti à l'époque où le futur maire de Strasboui^ fusait son entrée dans le monde. Je n'entends pas dire par là, qu'en 1760 il n'y ait eu, aussi bien qu'aujourd'hui, des flmes nourries des doctrines évaiigéliques , mais le courant général des idées ne portait point dans cette direction; les encyclopédistes régnaient et gouvernaient dans les liautes spht ics (!*' la société, et les esprits qui échappniciii au matéî inlisme Itrulal des eiifaiils perdus de la philosophie , se rangeaient dans la phalangf* déiste , ou sous la bainiière de la philanthropie , qui avait la préleution d arborer son drapeau, pour le bonheur du genre humain , siu' les tours des maisons de ville et sur celles des églises. Frédéric de Dielricb, en un mot, était resté étranger aux idées dogmatiques du catéchisme chrétien; je suis loin de lui en làire un reproche; il a subi la pression atmosphérique de son temps; la lecture du Vicaire savoyard et du DieHmmaire philosophique avait remplacé pour lui , sinon la lecture, du moins la méditation recueillie de la Bible; et quoique protestant de nom rt chivlieii pratique par lamoiir et Tintérêt qu'il donnait aux travailleurs sous ses ordres, par rafîeclion g-énércnse qu'il jxd iait diuis toutes ses relations, il paraît ne pas avoii' compris la nécessité de cette régénération intime, qui est, de nos jours, au fond de toutes les consciences délicates, de toutes les natures droites et de tous les esprits élevés, à quelque condition sociale et à quelque confession reh'gieuse qu'ils appartiennent. La suite de ce récit ne fera que trop bien comprendre pourquoi finsbte, dès le début, sur cette analyse inthne qui doit nous donner la clef du caractère et en partie des actes de Frédéric de Dietrich.
Ses travaux scientifiques , ses études d'économie politique
surtout, l'avaient mis en rapport avec Turgot, dont il devint Tarai ; plus taid, et peu d'années avant la révolution, il s'était
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Hé avec Condorcet, et, dm& ses généreuses aspirations, il s'était passionné pour Véinancipation des nègres. Toutes ses tendances devaient le porter à voir dans les premiers mouvements de réforme politique une ère nouTelle de bonheur et de prospérité pour les peuples de TEurope. 11 devait surtout, en sa qualité de protestant, saluer la proclamation des principes de tolérance qui allaient être inscrits dans les codes, et pratiqués dans la vie publique.
L'ancien régime ne lui avait cependant pas été défavorable, mais il avait an èté son essor et circonscrit la sphère de son ariiMié. Va) 177;idéjà son pèro , pour lui faciliter Ir chemin des homiem s, avait résigne en sa faveur la charge de secrétaire-interprète de l'institution du Mérite militaire*, et le 5 septembre 1779 M. le comte d'Affry annonce à Frédéric de Dietrich que le roi Louis XVI lui accorde la charge de secrétaire général des Suisses et Grisons , vacante par la démission de M. de Hortanges. A pludeurt reprises le gouvernem^t l'aTait chai^ d'inspecter, en qualité de commissaire royal, les mines, les foiiges, les usines de la France, de TAngleterre, de la Corse', et il se trouvait en relations suivies avec Fadministration des maisons de Monsieur et de celle du comte d'Artois, pour les exploitations métallurgiques qui se faisaient , au nom des frères du roi , sur quelques points du pays. Mais , soyons de bon compte, ces missions, ces honneurs de seconde main ne devaient point suflirc à un homnie qui, jeune encore, se trouvait au premier rang du mouvement scientifique de son époque \
1. Lettre signée de H. de Honteyurd à M. BerllD, annonçant, le 6 Janvier 1773, qoe le rd approuve eet arrangement et que le brevet va SDlvue. Lettre de M. Bertin dn 12 Janvier 1773 A H. de filelricb.
t, Mpèehe dn 20 février 17S5, de M. de (^nnes, nq^pelut une
précédente commission, expédiée le 1 1 janvier 1785, par laquelle IL de Dietrich était délégaé à la Tente des mines à partir du 1" Juillet 1784. La dé*
pêcbe de février étend cette mission à la Corse.
3. Il fut nommé correspondant de l'Académie des sciences, d abord, et quelques années avant la rëvolutioa, membre de la même académie.
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et qui alliait aux connaissances théoriques du savant, Texpérience acquise au milieu de ses propres ouvriers et dans toutes les minières de fEurope.
Frédéric de Dietrich devait gémir de ces entraves qui tenaient à des lois surannées. J'ai même entendu professer l'opinion, basée sur je ne sais quelles données, qu'il avait abjuré, pai" ambition, la foi de ses pèi*es.
Ccfte imputation est d'une extrèmo gravilé. Je ne l'adopterais, pour ma part, qu'autant que des preuves certaines seraient fournies à l'appui de ce dire; et dans ce cas, je serais obligé de contester les motifs qu'on prête à cet acte. Dans le cours de sa carrière publique antérieure à la révolulion , Frédéric de Dietrich n'a obtenu aucune récompense, aucune faveur royale, qui eût pu être refusée à sa qualUé de proteiUmi: il n'a été ni chevalier de Saint •Louis, ni ministre secrétaire ti Klat. S'il avait changé tlu l ulipioii , c'est que dans son for iutéricnr il se serait opéré un reviremeul . une conversion, dont Dieu seul aurait en le secret et dont lui seul esl le juge. Mais dans l'immense correspondance qui a passé sous mes yeux', dans les lettres intimes qui émanent de Dietrich ou qui lui sont adressées, rien n'indique le lait d'une ahjnration: dans les lettres touchantes qu'il adresse de la prison de l'Abbaye & sa femme, à la veUle de mourir, lorsque le cœur n'a plus de vofles, dans les lettres échangées avec son père , rien ne trahit cette illumination intérieure qui aurait pu amener, dans la règle de conduite de 1 liomine et du citoyen , un chatigement aussi capital. Dietrich , au pied de réchafaiid, conserve la sérénité du sage; mais c'est le calme de Zénon ou de Socrate, entrecoupé pourtant de regrets et de larmes; ce n'est point la foi du martyr chrétien.
U faudra donc classer, jusqu'à meilleure information, la
I. J'ai la, parcouru, annoté des centaines de lettres adressi-es a M. do Dietricti par de& hommes de toules les classes, surtout à rëpo(|ue où U exerçait les fonetiODS de maire de Strasbourg.
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conversion de Frédéric de Dielrich au nombre des faits trèscontestables qiii embarrassent le récit biographique de tout homme dont le nom a eu quelque retentissement dans Thistoh%. Je viens d'effleurer les rapports de Frédéric de Dîetrich avec son épouse. Née dans une lamille bAloise , sœur du chancelier Oclis', qui se dévoua de cœur et d'flme à son beau*firére, M"^ Louise de Dîetrich s'était identiGée avec toutes les tendances de son mari, et, comme maîtresse de maison accomplie, elle réunissait autour d'elle les étrang'ers de distiiiclion et les savants qui ilhislr»"'renl S|r.n>huuig dans la seconde moitié du dix-huitièiiK Mecle; elle avait porté sans embarras le fardeau de ses grandcui-s passagères , et son nubie cœur ne iléchit pomt sous les terribles épreuves de la révolution.
Elle avait à peine, depuis huit ou neufans, joui de son bonheur d'épouse et de mère de iamille, en donnant à M. deDietricb deux fils'» lorsque les premiers indices de Fora^ se montrèrent à l'horison.
Frédéric de Dîetrich se trouvait depuis quelque temps retenu i Paris , en sa qualité de membre de l'Académie des sciences et de secrétaire des Suisses et Grisons. Son vieux père entretenait avec lui une correspondance suivie, et le mett.iit au courant des affaires |Kiliii([iics et des nombreuses que?.(iunà d intérêt qui se pr idui-sent jonrnellenienl dans l'adminiâlralion d'une g^rande lot lune basée sur l'industrie.
Les noms de toutes les sommités sociales de l'Alsace, ceux de tous les fonctionnaires ûgurent dans ces lettres. M. Jean de Dîetrich siégeait alors dans l'assemblée provinciale et dans l'assemblée intermédiaire qui examinaient et traitaient de 1787 i 1790, côte à côte de l'intendance d'Alsace, les grands intérêts du pays. Partout on sentait et on articulait la nécessité de
L'aiîteur estim»^ d'une histoiro >\o la ville de Bàle
2. M. de Lamartine, dans son Hisfon-c des Gironditu, eu parlant de la composition de la Marseillaise, menttoiioe les filles de M. de Dietricb. Le premier maire de Strasbourg n'eu a jamais eu.
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réformes radicales; dans le curjis nobiliaire même, les hommes désinléressés et clairvoyautâ y poussaient; mais en Alsace, comme dans les autres proTinces du royaume , ils se hetTrtaient contre les résistances qui déjouent par l'inertie les meilleures intentions. L'assemblée intermédiaire i Strasbourg avait été l'occasion de violenta démêlés .entre son président, le bailli de Fkiland , et le cardinal de Roban; des questions d'étiquette cacbaient des dissentiments plus profonds et plus graves. cLe Directoire (de la noblesse), écrit M. Jean de Dietrich à son fils à la date du 2(j janvier 1789 , le Directoire a adressé une lettre circulaire à tous les nobles pour les exhorter à faire le sacrifice de leurs exemptions et contribuer aux impositions à l'instar des autres individus. Nous avo}is adhéré purement et simplemmit; mais plusieurs des gentilshommes ne sont pas de cet avis; il faudra voir ce qui eu résultera. >
11 ne Aiut point se laisser tromper au calme apparent de cette missive; le père de N. Frédéric de Dietricb n'était arrivé à cette résignation qu'après plus d'un mécompte, et noua sommes déjà bien loin de l'heureuse époque où il se disait, avec quelque complaisance, le propriétaire le plus riche et en quelque sorte le plus heureux d'Alsace. Dans cet intervalle il avait perdu, pendant un voyag^c à Vnn^, son épouse; l'ahié de ses fils n'avait pas tourné au gré de ses désirs; les soucis de l'avenir politique du pays venaient agirraver ses chajrî ms personnels et les embarras que lui causait le maniement des nombreux employés de ses forges et de ses forêts S Toute sa tendresse se reportait sur celui de ses fils qui était Toi^eil de sa fiunille et « qu'il voudrait voir solidemejit heureux. > Ce mot, lancé dans rinlimité, semble indiquiff que M. Frédéric de Dietrich, très-désintéressé, avait négligé ses propres affaires pour remplir les nombreuses fonctions, en partie honorifiques,
penoanet rdevateat des Bifaiet de M. d» DMrieh
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qui le retenaient à Paris. Plus d'une fois son père lui reproche atee douceur son indulgence à l'endroit d^agenls subalternes
qui ne méritaient point sa confiance.
Mais ces I%ers rnia},'^es ne trouljlaient point l(!s rapports entre le père et le lils; et les secousses qui ébranlèrent le sol de la France aliaienl les rapprocher davantage encore, dans le besoin d'une défense commune et d'un épanchement mutuel.
On avait procédé le mars, à Strasboorg, à l'élection des députés qui devaient représenter les intérêts de la ville à rassemblée des États généraux. M. Jean de Tûrckbetm , am- Rieistre, et filienne-Josepb de Schwendt, syndic du Dh%ctoù« de la noblesse de la Basse-Alsace, avaient reçu celte mission difficile sous plus d'un rapport; car le cahier des doléances qui traçait leur ligne <lc ( ( laiuite, renfermait, il faut bien le dire, des exigences intempestives. Si les électeurs de Strasbourg s'étaient bornés à demander le maintien de la capitulation de i68i, on comprendrait cette crainte et cette réserve» mais la noblesse réclamait le maintien de ses droits seigneuriaux, et certaines tribus élevaient des prétentions spéciales; les bouchers , entre autres , exigeaient la diminution du droit d'entrée sur les bestiaux, dans nn moment où les tinances de 1 '^tal étaient déjà embarrassées; la iiourgeoisie voulait être cxempt«'e du service de la milice; en un mol, on répugnait à se fondre avec le reste de la France , tout en cherchant à profiter des avantages que donnait la réunion à un grand royaume. Les trente-deux commissaires , délégués par les représentants de la bouiigeoisîe, signèrent le cahier , rédigé dans les deux langues y et parmi les signataires on remarqua le nom du commandant Klinglin , qui allait jouer un triste rôle dans les U'uubles de juillet 1789.
Depuis quati e à cinq ans il régnait à Slrasboui^ une fermentation qui eût été inaperçue peut - être dans les temps calmes, mais qui allait prendre un cai'aclère grave sous i empire des circonstances politiques.
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Le conseil des XV , chargé de la j>olice de la ville , avait ▼oulu, dans l'intérêt même des consommateurs, introduire un nouveau mode de pesage des viandes. On ne tint point compte au magistrat de ses bonnes intentions. Les bouchers, lésés dans leurs intérêts, étaient parvenus A exciter les esprits de la moyenne bourgeoisie contre les XV; dans les cabarets, dans les brasseries, une opposition violente se fiiisait contre fautorité locale, et Farreslalion de quelques feuteurs du désordre, en octobre 1787, n'avait fait qu'envenimer la plaie.
Pour expliquer cette liaiiie jniblique contre les XV, il faut rappeler qu'en vertu de son pouvoir discrétionuaire , ce comité de police avait admis à Strasbourg quelques artistes et artisans étrangers : tous les métiers se trouvèrent donc liés par une espèce de solidarité avec les bouchers.
Dans les premiers mois de 17S9, le magistrat, sentant l'urgence des concessions, avait proposé des conférences avec les délégués de la bourgeoisie; mais ces entrevues ne menèrent à aucun résultat; on s'était d'ailleurs ajourné du S5 mai au S5 juin , et les deux députés qm* siégeaient dans rassemblée de Versailles, informés de ces pourparlers infhictaeux, manifestèrent leur vif déplaisir. Ils écrivent an mois de mai : t Nous avons rendu M. le ministre secrélnire d'Étal de la gueiTe attentif à la situation de Sti a^.buurj,-^ et à la néressité d'y envoyer un coniiuissaii e royal eu qualité de médiateur. »
Quoique le grand conseil de la ville de Strasboiug blaïuàt cette demande des deux députés et se préparât à envoyer des délégués spéciaux à Paris, pour éclairer le ministre, celui-d n'en tint compte et annonça, par dépècbe du 6 juillet, que M. Frédéric de Dietricb était nommé commissaire du roi, chargé de remplacer le préteur royal , M. Gérard, malade à la suite de violentes discussions avec les bouchers. De ce jour commence le rôle politique de M. de Dietricb.
Il y était préparé par son long séjour de Paris , par sa connaissance parfbîte du mécanisme administratif de la France,
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par ses rapports avec les hommes d'État, qui tenaient en main le gouvernail, par ses études, sa rare capacité de travail, et
par les espérances de réussite que , jeune encore , il apportait à raccomplisscnieiil do sa lAche.
M. de Dietri( h avait quarante ans au moiuent où il allait se mêler aux alliuies de sa ville natale. Le dés^illnsionnenient des hommes et des choses n'avait pas encore ilétri ses convictions premières. On vieillissait moins vite de son temps que du nôtre. Il ne pouvait ignorer que sa position serait difficile entre un gouvernement central qui allait exiger des sacrifices de tons ses sujets, et une cité avide à la fois de libertés et de privilèges, désireuse de nouveautés et 'se cramponnant a son passé historique avec Tobstination d'un vieillard caduc, qui, le pied dans la tombe, snit la nécessilô d une niétanioiphose, mais ne fieni renoncer aux souvenirs de ses beaux jours. M. d(» Dietrich partait de Paris avec la ferme intention de concilier autant qu'il le pouirait ces prétentions opposées, de sauver, pour sa ville natale, quelques-unes de ses anciennes franchises et de la décider à des saci^ces mdispensables. Son programme devait être cehii de Thonnéte homme, qui répugne aux mesures absolues , n'épouse les passions d'aucun parti dans les temps de trouble, et qui recueille, pour ses peines, ringratitude toujours . ! < pi ison et la mort quelquefois. Le souvenir de Dominupit' liidrich, au lieu d'arrêter son airière-ptiii-lds sur la pente où il allait se trouver, semblait, au contraire, flotter devant ses yeux , comme un modèle à suivre. Peut-être aussi Frédéric de Dietrich, comme il arrive dans les révolu* tions, se jetait-il maintenant au cœur de la mêlée, sans trop regarder ni en avant ni en arrière , uniquement poussé par le désir de bien fiiu% et de constater, aux yeux de ses conci* toyens, l'énergie intellectuelle et morale qu'il avait np[»liquce naguère au service de l'État dans des positions plus mô* dcsles.
Feu de mois avant de quitter la capitale, il avait accueilli,
906 BIOGRAPBISS AL8AGI1IINBS.
sur la recomniandalioii d'un jjasleur de Niederbrorin' , le célèbre Troiick *, qui avait pu lui montror les traces visibles des fefs dont le roi-philosophe par excellence Tavail chargé. Jusqu'à quel point Frédéric de DieUricb avait - il été inipres^ sîojiné par le récil de cette crueile infortune ? et la vue de ce martyr de rautocrale sans contrôle aurait-elle en dernier lieu exercé quelque influence sur ses convictions politiques qui allaient se prononcer contre tout régime arbitraire» que ce régime tùi exercé par un roi ou qu'il procédât d'une assemblée ou d'un club?....
Quelles que fussent les dispositions d'esprit de Dietricb, il était précédé à Strasbourg par le vent de la faveur pupulaii c et par une vt-rilaiiie célébrité; il allait y trouver, à côté de quelques rivaux ou adversaires clair - semés, des amis, des partisans et des clients nombreux. Sa position, sa fortune, l'avaient mis en mesure de rendre service à beaucoup de savants, de négociants, d'hommes de labeur; les luttes et les revers politiques n'avaient pas encore aflailiU ces sympathies, et lorsque, le 6 juillet 1789, il se présenta devant le conseil de la cité en compagnie du prince Maximîlien de Deux>Ponts , maréchal de camp, colonel du régiment d'Alsace', el de SI. de Ghaumont qui remplaçait l'intendant, H. de la Galaixière, un murmure approbateur TaccueilUt. Le brev^ daté du 98 juin
1. H. Eissen, Taii des correspondants les plus assidus de M. de Dletrich et Tua de see imifl et ooUaboratam les pins dèvoaës. M. Kissea lUsait, pour obliger son patron, des obsemtloas méléondofiqnos Buivies. J'ai tiouTè dans les papiers de famlUe une lettre tréa-curieuse datée de dioembre I7S4 oonlenaot la description à la fois sérieuse et burlesque d'un btTer exceaiivenient liBonreux et de l'effet produit par le froid dans le presbytère.
2. On n'ignore pas que Treock fut enformù, pendant neuf ans et cinq mois, dans i:n cachot de Mag-lcbourg, pour avoir Jevé les yeux sur la sœur de Frédéric 11, roi de Prusse. Il a raconté lui-même dans des mémoires intéressants sa longue et douloureuse captirité.
S. Plna tard rot de BaTiére, som le nom de IhxbutlIeD I*.
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1799, qui le nommait commissaire du roi près la ville de Strasbom:^, Ait remis au secrétaire du conseil des XIII (aiftiires
extérieures), qui en donna lecture à l'assemblée, les portes ouvertes'.
Puis le nouveau conniii^saire, faisant fonctions de préteur royal , prit lui-même la parole :
( Jp dois au zèle que mon père a porté de tous temps aux intérêts de la ville l'opinion favorable du magistrat. Je connais les difficultés que je rencontrerai dans Texercice de mes fonctions.... Tous tes moments de ma journée seront consacrés au bien de la ville et des citoyens, mais je saurai aussi maintenir
les droits et la dignité de l'autorité Sa Majesté ne s'est
décidée à nie déléguer près de vous, qu'en vue du triste élat
de sanlê de M. de Gérard Je ne croirai avoir rempli ma
mission fju'auiant qne j'aurai réussi à conquérii' la bienveillance du magistrat et de mes concitoyens. >
En même temps il annonce que le commandement militaire en Alsace est confié au comte de Rocharobeau et au baron de Flachsianden, et que le gouvernement du roi refuse d'accueillîr les deux délégués que la ville comptait envoyer à Paris, mais dont la mission serait évidemment inutile maintenant qu'une commission spéciale se trouve sur place jiour recueillir les doléances et éclairer le ministère sur la siluaiion.
Cette dernière partie du discours de M. Dielricli causa uue légère irritation dans l'assemblée , mais le commissaire du roi réussit à la calmer bien vite , en faisant remarquer les termes bienveillants de la dépêche ministérielle et en donnant Tas* surance que lui-même, au besoin, défendrait la constitution locale si elle était attaquée.
Quinze jours s'étaient à peine écoulés depuis cette entrée
1. J'entpronte les détails de farriTte de IL de Oietrich à Strasbowg, i l'excellente Histoire de la rieoîutinn à Strasbourg, écrite par feu M. Heori EDgelfaardt, pour fkire suite et servir de compléiDent i VBiêtoire«tAUae9 de Strobel.
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solennelle de M. de Dietrich , loi'squ luie dépêche des députés de Sti-asbourg , lue au couseti le ^0 juillet, annonça la pme de la Bastille. Cet événement allait avoir son contre-coup immédiat en Alsace, comme dans tout le reste de la France; mais à Strasbourg Teiplosion populaire, depuis long^mps préparée, fut plus violente, je dirais plus onglaaïe, si je ne répugnais à employer cette expression pour caractériser des scènes d'un désordre hideux et d'une dévastation gratuite.
Les scènes de vandalisme qui signalèrent, dans la capitale de l'Alsace, la journée du 21 juillet 4789, ont été plusieui-s fois racontées, et je pourrais me dispenser d'y revenir, si elles n'étiiieiil vu ([ii<'i(|ue 6oiic iiitHiifiiiciil liées à la liio^^iapliie de Frédéric de Dieliich, qui se trouva, pv\\v h\ im-mière fois, en regard d'une de ces tourmentes qu'aucune force humaine ne peut diriger* Le commissaire du roi a dû, dès ce moment, concevoir quelques doutes sur l'heureuse issue d'une révolution qui s'annonçait avec un aussi redoutable éclat. Mais déjà il n'était plus temps de reculer; et par des concessions faites à propos, il était permis d'espérer que la haine des classes inférieures contre les privilégiés se laisserait apaiser.
Les deux jours qui précédèrent le sac de YhâUl de vUis de Strasbouig se passèrent en pourparlers entre l'ancien ma* gistrat (le grand cojiseil) et les représentants nouvellement élu^ de la bourgeoisie ; les derniei s siégeaient à l'hôtel du Miroir (rue des Serruriers), dans le voisiun;,'e immédiat du grand conseil'. M. de Dietrich allait des uns aux autres, cherchant à uj)aiser les cxig-ences des mandataires de « la jeune cité , » et à arracher au vieux conseil raocepiation de tous les poinb de léforme polilitfuc ou municipale , signalés par une commission que l'on avait nommée au sein des représentants. Le magistrat était disposé à tout accorder ; mais pendant qu'il
1. Celui-ci siégeait daiu l'hdtel actuel dn conuDerce, appelé alon die Ikue P/ttls,
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rédigeait dcclaration sur le cahier des doléaiices de la bourgeoisie > pendant qu'il délibérait, on agissait dans les raes et dans les conciliabules seci'ets, dont les véritables fauteurs, cachés et devinés dans les coulisses, n'ont jamais été complètement dévoilés.
Des scènes partielles de désordre avaient, pendant deui juurs, préludé au coup de théâtre duâi. La population, ameutée par les iiR'JU'urs, s'était portée (levant la demeure d'un membre détesté du conspil des XV el avait lu isé les vi(r»_'s. Le lendemain lu même opéralioii fut dirigée contre l'hôtel de ville ; pendant que le magistrat était en séance , quelques fenêtres avaient volé en éclats. Une députation des boucliers s'était présentée aui portes du grand conseil et avait demandé à être introduite: «Que voulei-vous, citoyens?» leur avait demandé le commissaire royal. — c L'abolition de l'impôt sur les viandes, l'adoption immédiate du cahier des doléances. » — M. de Die- Irich, qui iiioulrait au milieu de ces scènes de tumulte une présence' d'esprit imperlurl)al)le . avait porté rnilimatum du magistrat à la commission réunie au Miroir. Ici, la peur avait eialté les esprits; on coimaissait les menaces du peuple, on savait qu'une partie de la garnison était douteuse; on ne se montrait plus satisfait des concessions qui, quarante - huit heures plus tdt, auraient semblé immenses. Les clefe de l'hôtel de ville et du Pfennîgthurm (la caisse d'épai-gne) étaient réclamées comme gage de la sincérité du grand conseil ; ces conditions humiliantes lapporlées par le commissaire royal au sein du conseil furent acceptées sajjs discussion l ins la soiiée du 20 juillet , et Toii put croire un moment que Tordre serait rétabli. Des illuminations spontanées témoignèrent de là joie des bons citoyens qui croyaient à la réalité de cette paix plâtrée. Mais déjà il n'était plus temps; les rôles du lendemain étaient distribués , et les meneurs, acharnés contre l'ancienne magistrature dont ils voulaient la chute instantanée, honteuse , se uioquaiejil de la mise en scène officielle , qui I. U
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leur avait laissé le temps de préparer la mine quils allaient faire sauter.
Le commandement de la place de Strasbouiig était confié , en juillet 1789, au baron de KUnglin , fils de ce préteur royal de triste mémoire qui avait payé de son honneur et de sa vie des malversations impudentes, longtemps impunies, mais à la fin dévoilées par quelques hommes de cceor. Une haine impla* cable contre les magistrats républicains , cause unique de la chute du préteur, dévoiait Kliiiglin, qui caressait le? passions rie la populace abjoclo et ne reculait point, \m)\\v uvir .sa vengeance, devant l'excitation au di'snrdie malérid. Ou l avait VU, dans les soirées du 20 et du 2i juillet, circuler m milieu des groupes qui brisaient les carreaux du quinsenier Ijemp et les croisées de lliôtel de ville; on Tavait entendu dire à haute voii: cToot doux, mes bons amis! tout douxt mais pas de
feu ! t Lorsque le grand contai avait ftiit connaître i la
commission du Miroir, par l'internindiaire de Frédéric "de Dietrich, qu'il était pnH , aulanf que le permettraient les circonstances , à diminuer les chat ges qui pesaient sur les objets de consommation , Klinglin avait parcouru à cheval les rues delà ville, en proclamant la dînu'nution immédiate du prix du paÎD et de la viande. De pareils procédés, malheureusement prouvés, n'ont pas besoin de commentaire. Que les traditions de sa famille aient été pour le commandant de la place de Stra^ourg un pesant fhrdeau , qui aurait pu lui en faire un i .proche? Mais il eût été plus noble de les secouer, de les eilacer par une vie sans tache, ( l [)ar le pardon des injures , s'il avait trouvé la peine , iiilligée à l'auteur de ses jours , hors de proportion avec son crime.
Le baron de Klinglin voyait en outre, avec un dépit à peine caché, le commissaire du rot, désigné par le gouvernement et par ses concitoyens, remplir la même charge de préteur, que Ton avait arrachée des mains impures de son père; il voyait suiigir à ses côtés un rival dans la fiiveur populaire, et
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comptait sans doute le discréditer, en montrait son impuissance à calmer et à arrèler Icà fureurs de la foule. En fullail-il davantage pour pousser une nature rancuneust' dans la voie où le comuiandaul de Strasbourg elierchait une double bulisfaction pour son amour-propre malade et son cœui- ulcéré? Dans les journées néfiBUStes de juillet 1789, rien ne contrebalançait rinfluence occulte du commandant de la place de Strasbourg. L'arrivée de M. de Dietricb était dé date trop récente » et ce magirtrat n'avait pas encore conquis la &veur et la confiance dont il allait jouir six mois plus tard. Au-dessus deElinglin, dans la hiérarchie mib'taire, le gouverneur de l'Alsace» le comte de Hochambeau, avait peu ou point d'autorité ; il venait à peine de prendre le commandement des troupes, ne connaissait point le pays et subissait, sans aucun doute , les insinuations malveillantes du baron de Kliuglin contre la haute magistrature locale.
Ces indications suHiront poin* expliquer l'altitude iiyufitiiiable de la garnison pendaul les désordres.
Dans la matinée du 21 juillet, une rumeur perfide se répandit dans la viUe : « les concessions arrachées au magistrat n'étaient, disait-on, ni sincères, ni sur le point d'être exécutées > .... et on disait cela avec une assurance impertuiiiable, à rheure même où le magistrat assemblé 8%naiisa déchéance, en apposant le nom de tous ses membres sur l'acte d'adhésion A Tultimatura des délégués de la bourgeoisie.
Il aniva alors, au petit pied, à Strasbourg, ce qui s'est vu dans toutes les émeutes, dans toutes les journées révolutionnaires do Paris des figures étranges, inconnues, sortirent
comme de dessous terre; une agitation inusitée se fit remarquer dans les principales rues de la ville ; les ateliers de maçonnerie, de chaipenli^e, de menuiserie, de serrurerie furent abandonnés en masse, à la même heure, par les ouvriers; tous les métiers fournirent leur contingent à cette troupe de démolisseurs qui s'acheminaient, munis d'mstruments
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de desliniclion , mais sans bruit, vers l iiuiel de ville; la tourbe bniyante des gamins suivait le corps d'armée, et une horde de mégères , de femmes et de ûlles perdues fermait la marche. U était à peu près trois heures du soir lorsque cette immense cohue déboucha par toutes les issues sur le marché aux herbes (place Gutenbeiig), que d'ignobles baraques, destinées à la vente des poissons, encadraient alors du côté de FEst.
La force armée avait été convoquée à temps; des piquets de troupes stationnaient sur la place menacée, au moment de Tan'ivée des pillards. On devait s'attendre à voir opérer des ar^e^f;ltln^s ou refoul» r l( s émeuticrs sans effusion de suiig ; ces démonstrutions semblaient commandées dans Tintérét de la sûreté publique et du magistrat municipal réuni dans la maison de ville. Mais les soldais, maintenus dans une incroyable inaction, l'arme au bras, laissèrent reprendre et achever Fœuvre de destruction, interrompue dans la soirée du SO juillet. Les croisées qui avaient été épargnées la veille, volèrent en éclats ; la gfrande porte d'entrée fut enfoncée ; des échdies furent appliquées contre les murs et en un clin d'œil l'antique édifice se trouva, comme une loi t tresse prise d'assaut, livré au bon plaisir des .'issaillants qui se repandii ent dans les salles de réunion, dans les bureaux, dans les archives, dans les greniers , dans les caves ; glaces, tableaui , meubles de toute nature, étaient lancés à travers les embrasures béantes, puis ce fbt le tour des parchemins et des actes, qui encombrèrent tontes les rues avotsinantes i quelques pieds de hauteur; la toiture disparut plus vile que si la grêle mêlée à l'ouragan en avait brisé les tuiles; dans les caves, les tonneaux cenLenaii - s furent défoncés; le vin bu sur place, emporté dans des brocs et des hottes, répandu sur le sol; à tous les étages de ce vaste édifice, se reproduisaient les scènes d'un révoltant délire; les enragés, poussés par ce besoin contagieux de ûiirele mal, que Ton a toigours remarqué dans les foules ameutées, gâtaient et détruisaient en pure perte; les prudents dérobaient
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OU s'adjugeaient , le front haut , les dépouilles opimes de ce palais bourpfonis , symbole d'un ordre de choses délesté ; les caiss iinl Ikjuls se trouvèrent forcées, pillées; et l'argent ne coula poiiil, comme le vin , sur les paniuels. Les membres du grand conseil et des divers comités , surpris par l'émeute , avaient à peine eu le temps de se sauver par des issues dérobées, et d'épargner à cette foale aveugle des actes de violence.
Quelques habitants notables, indignés i la fois et inquiets sur le sort de la ville, qui pouvait d'un moment à l'autre se trouver livrée à ces hordes pillardes, s'étaient rendus chez le comte de Rochambeau et avaient réclamé avec vivacité l'intervention pacifique de la force armée. Ce ne fut pas sans peine, après de longues hésitations et stu- les instances faites par le prince Max do Deux-Ponts, que le maréchal se décida à donner des ordres, pour inellrr' (m au scandale qui durait depuis quatre à cinq heures. Mais déjà le salut était venu d autre part: le prince Frédéric -Louis de Uease- Darmstadt, à la tête du régiment d'infanterie qu'il commandait au service de France, avait assumé la responsabilité d'une interv^ition, sans attendre les ordres supérieurs. Il avait empêché la prise d'assaut de la dèombre des corUrcUs qui renfermait tous les actes notariés, et il avait balayé, avec un détachement de ses troupes, l'hôtel de ville envahi. Cette heureuse infraction aux règlements, commandée par le bon sens et par une impérieuse nécessité, lui le salut de Strasbourg-. Le prinee Max de Deux- Ponts, en sortant âu quartier général , avait ofin [k* un détachement du i-égiment de Royal - Alsace, et aciievé cette pacification.
Fendant toute la durée de ces saturnales , dont l'hôtel de ville était le prétexte et le théâtre, le baron de Klinglin , fidèle à son rôle, et poursuivant jusqu'au bout les joies de sa vengeance, avait stationné, à la tête d'un piquet de cavalerie, dans la rue des Serruriers, et avait tenu au peuple les mêmes
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propos que la veille : « Mes bous eufants , tout ce qui Voua plaira, tout, excepté du feu! »
Ëspérail-il que la destruction des archives municipales ferait disparaître les protocoles , témoins muets, mais irrécusables de Taction désastreuse que son père avait exercée sur l'ancienne magistrature? On serait tenté de le croire, ne considérer que Tobstination systématique des bandes qui avaient envahi les archives et qui lançaient dans les ruisseaux des rues les voluiiies et les dossiers de la chancellerie. Mais Klinglin ne pouviiil ij:;norf'r que les actes mènirs de la procédure dirigée contre son père se trouvaient au parlement de Grenoble , et qu'il n'aurait rien gagné par la destruction partielle de quelques documents antérieurs au procès. Sa mémoire se trouve déjà anflSsamment chargée; il serait peu loyal de lui imputer gratuitement des délits imaginaires.
Le quart d'heure de Rabelais fbt rude pour les acteurs vulgaires de ce drame tragi - comique. Autant Ti lTroi avait été grand, au iiiomL'rit môme de rénicute, aulaiit la réaction fut vive t't iuslanlanée. On opéra jusqu'à ti ois cents arrestations le lendemain du sac de Thôtel de ville, et par des procédés sommaires , on condamna à mort un ouvrier mayençais, qui avait été convaincu d'avoir dérobé une assez forte somme en or. La nécessité de statuer un eiemple ferma la bouche à toute autre considération. Ce malheureux étranger, cocher, dit-on, de l'électeur de Mayence, paya |)our tous ses camarades; il fut exécuté. Mais quatre autres condamnations à mort n'eurent point de suite sérieuse; le magistrat saisit lui-même la prenne le oecasion, pour envoyer les dossiers criminels aux députés de la ville qui siégeaient à l'Assemblée constituante ; dès que le calme fut rétabli à la surface, les habitudes d'indulgence et de bonhomie qui sont au fond du caractère alsacien, prévalurent; le magistrat qui s'en allait ne voulait évidemment pas se charger de la responsabilité de quelques jugemenU sévères. A la suite des nouvelles que les députés
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strashour^eois , MM. de Tûrckheim et deSchwendl, donnèrent sur la séance historique du i août, tous les menilii-es de l'ancien jrouvorncmeiil munii ipal de Strasbourg (ioiuièrent successivemeul leur démission. Les XV avaient ouvert la marche, quelque peijie que se fût donnée M. de Dietrich pour empêcher cette retraite. Les consuls et les autres comités suivirent; les trois cents échevios fennèrent la marche; le 12 aoUij tout était eonsommé. Le commissaire du roi avait aussi offert de se retirer; le débat n*était pas engageant; il céda pourtant à des instances unanimes et consentit à remplir auprès de la magistrature strasbourgeoise, réorganisée dès le 13 « les fonctions de médiateur et de délégué, interprète du goureniement central.
Ce n'était pas encore la municipalité, telle que nous allons la voii t odstiluée peu de mois plus tard ; on conservait provisoirement les anciennes formes du gouveniemenl local; mais au grand conseil on n'admit qu'un tiers des membres appartenant au corps de la noblesse, et partout, dans les comités , dans Téchevinat, l'on fit prévaloir la parité absolue entre les deux cultes: le commissaire du roi réunit au Miroir les noa- ▼eaox élus, et deux comités, chacun de quarante membres, prirent en main les affaires courantes.
Cette nouvelle administration sentait instinctivement qu'elle n'aurait qu'une existence provisoire ; elle manquait d'onion et d'énergie. Les magistrats dépossédés ajrilaient sourdement la ville; les patriotes exaltés poussaient en avant et demandaient l'abolition de la ciiarj^^e de préteur et son remplacement par un maire. Le nom de M. Frédéric de Dietrich fut jeté en avant par un membre du corps des éehevins; mais lui-même, par nn sentiment depnidence et de délicatesse facile à comprendre, protesta contre cette idée. tU fallait, disait-il avec une appréciation perfoite des circonstances, attendre que TAssemblée constituante eût prononcé sur toutes les parties du service public. >
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Mais il était évidemment le magistrat désigné par la voix publique et par la dtrce des choses, t Vous serez ntaii e île Strasbourg-, lui écrivait de Paris M. Jean de Tui« kbeiin, dès le comniencemenl de stploiubre , mais nous suamics à la veille d'une grosse révolution. > Ses amis influents le tiennent au courant de tous les symptômes de rupinioa publique i Strasbouiig, lui désignent les intrigants dont 11 devra te défier, lui suaient les écueils, et H. de KlingUn, qui entretient officiellement les meilleurs rapports avec lui , écrit d*un ton patelin (lettre du 36 septembre), après lui avoir parlé avec malice du reiiclit'rissement du pain: «Je crains que vous uayez delà peine à vous faire entcniJrc du peuple. »
Le peuple, on efl'et, coimueiiçaiL à sentir sa force; le âl juillet la lui avait révélée à Strasbourg; dans les campagnes on pillait les abbayes; une guerre de paysans s'oiganisait! Pour lutter avec le désordre à Strasbourg, on avait, immédiatement après le sac de Tfaôtel de ville, formé cette garde civique, (pii bientôt devint ^rdefialtoniiiè, et contribua d'une manière glorieuse à défendre la frontière et la cité. M. de Dietrich exeiça sui- cette organisation nouvelle une excellente influence; il fallait, dans le principe, lutter avec l)eaucoup de répugnances et de préjugés ; mais déjà il faisait face à tout et préludait à l'activité prodigieuse qu'il allait déployer comme maire de la ville.
A côté des affiûres publiques, il était obligé de songer à des devoirs de fiuniUe compliqués et pénibles. Ses amis, ses hommes d'affaires de Paris « lui demandaient des instructions de détail sur la gestion de sa maison; et du fond de la Galicie, des Pyrénées, des villes d'Allemagne, il contuiuait à recevoir des missives scieutitiques , comme 8*il avait vécu eu plein repos au milieu de ses forges du Jœgerlhai et de âon caLùnet de minéralogie.
Le frère de sa femme, le chancelier hâlois, qui parl9geait ses idées libérales , cherchait à soutenir sa confiance dans un
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avenir île liberté, t J'attends avee impatience les lettres de Strasbourg , lui écrit-il à la date du 6 septembre, on dit vaguement que ta paix y est rétablie; mais ce ({u'il m'importe de
savoir, c'est vout, c'est vos succès, votre bonheur. Je suis
de ceux que les convulsions actuelles n'effi-ayeat aucunement Je m'étonne chaque jour qu'il ne se fasse pas plus de mal; que Ton se rappelle ce que la liberté des Suisses, Findépendance des Hollandais, la constitution des Anglais, ont coûté de sang. » Puis il donne des nouvelles très - curieuses sur le comte d'Artois, qui vient do passer en Suisse , essayaui en vain de contracter un enipnml de 100,000 fr. àDerne, et subissant à Zurzach des mortiiications plus cruelles, parce qu'elles lui étaient infligées par des Français. Le chancelier bftiois abandonne au flitnr maire de Strasbourg le soin de tirer les inductions de ces Adts significatifs. L'auréole qui avait jusqu'ici entouré les têtes princières s'éclipsait, et un nouveau pouvoir, avec lequel il s'agissait de compter, se dressait, à la fois menaçaiit et riciie de promesses, en face du palais de Veisailles.
M de Dielrich jugeait parfaittjuent la situation; mais à SU'âsbourg il avait aiïaire, je l'ai déjà dit, à des gens qui voulaient le noir et le blanc, la fîn sans les moyens, le progrès et la conservation. A la date du i" octobre, le conseil général des échevins présenta les conditions que mettait la ville de Strasbourg à se soumettre au décret du 4 août qui avait aboli tous les privilèges. Dans cette espèce de manifeste local, signé par le baron de Neuenstein, stettmeistre, et Puirot, aniraeistre, on établissait une distinction un peu subtile entre les droits féodaux de Finlérieur de la France et les droits régaliens de la cité de SUnsboui'g; entre la con ée seigneuriale et la corvée transformée en redevance pécuniaire telle qu'elle était établie dans les bailliages de la ville. On demandait le maintien de la capitulation de i68i et de quelques articles de la paix de Westpbalie; la conservation des fondations religieuses; le
mainlieii de la ligne de douane sur les frontières de Lorraine; la libre nnvi^lion du Hliin, etc. En d'anfros l<Minos, Strasbourg voulait bien l'aire partie de la France politique, niais elle entendait, au milieu de la fusion générale qui s'opérait, former un îlot municipal inaccessible. A Paris, cet acte fut envisagé comme une démonstration de résistance. If. Jean de Tûrckheim en ftit si vivement contrarié, qu'il donna sa démis^ sien comme député, et à peine de retour A Strasbourg, il y joignit sa démission comme échevin. Le s^eul député re:5taril de Strasbourg, M. de Scbwendt, fil de vains efl'urlî> pour s.'mM r quelques débris de l'ancienne constitution strasbourgcoise; TAssemblée constituante passa à l'ordre du jour, le 20 décembre.
Les lettres de M. de Scbwendt à M. de Dietrich portent l'empreinte d*un profond découragement, c Considères ma position, écrivait-il i M. de Dietrich, j*ai été le seul réclamant^
oui, le seul du royaume entier, contre les munteipalités. J*ai été écoulé; je n'ai riou obtenu... Coinmeul veut-oii «pie je fasse de nouvelles réclamafioris quand uu décret foruiel a déterminé la loi après m'avon" entendu?... i» M. de Schwondl, au surplus, était un esprit chagrin, disposé à ne voir que le mauvais côté des choses, et ne risquant guère de se tromper en fiice de la désorganisation générale. Il avait été sur le point de jeter le firoc aux orties, et de partir pour l'Amérique avec Bl. de Lézay- Ifemésia. M. de Dietrich, au contraire, essentiellement optimiste, cherche toujours à tirer le meilleur parti des circonstances (I l i ées, à jouer le beau rôle de conciliateur, à calmer les passiou.s surexcitées, les inquiétudes des partisans exclusifs de la langue allemande et les frayeurs gratuites du commerce qui ne voulait point d'une ligne de douane portée sur le Rhin.
Dans les deux discours qu'il tint, \ei^ décembre 1789 et le 8 janvier 1790, dans l'assemblée des échevins, toutes les questions confessionnelles, commerciales, municipales sont
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discutées avec beaucoup d'habileti^; il s'applique à préparer !es espi'its aux rli itigenieiils politiques désormais inévilables, et finit pai' demander avec quelque véiiéiiieiice si Strasbourg veut fiiire bande â i>art'. € Vous avez épuisé, leurdii-il, tous les «moyens de rcmpbV les premières vues de vos commettants, c avant que la loi suprême fât portée; sans doole, si vous les c rassembliez, ils se soumettraient aux décrets de l'assemblée; «leur fidélité, les marques éclatantes de leur attachement à la «nation sont le gage assuré de leurs sentiments... Non, Mes* «sieurs, l'esprit d'insurrection n'est point en etix, et je ne leur «ferai pas l'insulte de leur supposer l'idée de ne recevoir que «par force l'empire de la liherti^, après avoir tout fait pour <i briser leurs chaînes; soumettre aux corporations de la ville « les démarches qui vous restent à faire {)Our exécuter les dé- «crets de l'Âssemtdée nationale, ce serait donner à ceux des «individus de ces corporations qui ne sont pas assez sufTisam- «ment éclairés, l'idée fausse et dangereuse qu'il dépend d'eux «de suspendre l'exécution des décrets du souverain.
«Si un tel principe était admis, si chaque commune pou- «vait, en vertu d'anciens privilégps, admettre ou rejeter à «volonté les lois. du pouvoir législatif, autant vaudrait-il dis- «soudre l'Assemblée nationale, car chaque commune s'érige- «rait elle-même en législatetir!... »
La voix du bon sens Irioniplia; un succès éclatant couronna les efforts de M. deDiefrich; lors(pie, au mois de janvier 1700, on procéda, dans les (pnnze assemblées primaires ou sections nouvellement formées, à l'élection d'un maire, il réuni i 9,liH5 voix; son concurrent, l'ammeistre Poirot, n'en obtint que :^,i86. Mais ses adversaires ne se tinrent point pour battus; ils attaquèrent son élection comme illégale, puisqu'il n'avait point le
î. Voir !a brocluire : l}iscours prononcé le \** décembre 1789 à la séance de Mil. les 300 t'cliPcius, repré$eninnts de la bourgeoisie de Straiùourg / par M. lu barou de Dietricli, f«iisan( fonctions de préteur, et le diseonra pio* uoocè le 2 janvier 1790.
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temps voulu de résidence suivie à Strasbourg. Quoique les assemblées primaires fussent conipél finies pour décider la question litigieuse, le maire voulut la porter devant rÂâsemblée constituante, où il obtint , dans la séance du 8 mars, une édataDle confiimation*. Dès ie 9 mars, le prince de Broglie laî annonça ce triomphe et lui eiprîma la vive satisfaction qn'il en éprouvait*.
Dix- sept fonctionnaires municipaux et trente-six notables» formant dans leur ensemble le conseil du la commune, avaient été élus le même joui tj ie M. de DicU ich. L'installation solennelle de la nouvelle municipalité eut lieu le 18 mars 1790; c'étaient les funérailles de la vieille constitution. Les paroles d'adieu, adressées par le maire au magfistrat qui se retirait, sont pleines de convenance; elles couvrent le cdté pénible de cette abdication...
( Rendez-moi la justice de croire que si j'ai vu avec enlhouf siasme les principes d'égalité se répandre, le voile des pré- • jugés se déchii'er, l'amour de la pali'ie renaître, et celui de
I. Ce ne fut pas louleIbU saos quelques dèniarelies prélimiDaires de M. de Scliwendt, qal «v«U à neotraliser la malveillance de quelques députés alaacfena. Pénitent cea uégoclatkHis, une indiscrétion Ibt comndse par les amis de H. de Dietricb: on publia une lettre intime du député, qui traitait tort eavaliérement lea menéea pitoyables des antagonistes du maire. De lA, dea récriminationa aoeibea qui troublèrent un iustant la bonoe intelligence entre les doux correspondants, sans toutefois ralentir le zélé de M. de Schwendt, qui était en quête d'une position el avait besoin de l'appui de M. de Dictricli.
Los relations de M. de Diefrlch avec le prince Victor de Broglie, et le luarédial son père, dont le nom est intimement lié à l'histoire de Strasbourg, remontaient à pinsienrs années; elles devinrent trés-frëquentes pendant les trois iireniiorcs années de la révolution. Une nombreuse série de lettres du prince (iié|iuté de la noblesse d'Alsace) au maire de Strasbourg, en font foi. Lu duc de Larochefoucauid est aussi l'un des correspondants les plus assidus du maire; il le tient au courant de certaines afllrirea: celle des juifs , par exemple. Les lettres de MM. de Scbwendt et de Broglie s*oecupenl de tous les soijels , indilKMfflmenl.
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♦ la liberté enllammer mes concitoyens, j'ai souvent gémi, «lorsque, en ma qualité d'interprète de la volonté du roi, j'ai c dû vous engager d'accélérer les mesures qui allaient priver cde leur position des personnes que j'ai révérées dés le ber- «ceau.i
Puis s'adressent an nouveau corps municipal: cËt vous> c Messieurs, choix précieux de la confiance publique, supplées ipar vos lumières n ce qui me manque; soutenez mes travaux, «soyez imlulgenls; je ne serai fort que par vous; travaillez «avec moi à faire fleurir dans nos murs le commerce, les «sciences et les arts; à maintenir l'abondance, à secourir la «misère, à faire renaître sur les rives du Rhin les beaux jours cde Rome, de Sparte et d'Athènes; unissons tous nos efforts cpour nourrir, échauffer le patriotisme et maintenir Tempire f des lois nationales.* Enfin, au pied de l'autel du Temple- Neuf, ioTÎté par le pasteur à renouveler son serment civique, le maire, ievan| la main au ciel, prononça ces paroles solennelles : c Concitoyens, mes frères! le serment que j'ai prononcé «ce matin devant Dion et devant le peiiple, je le réj)èle daus «ce lieu sacré; je maintiendrai, je détendrai la Constitution et «la liberté de toutes les forces de mon être, de tout mon bien, « de tout mon sang, de toute ma vie; prêt à vivre, prêt à mou-
crir potur la nation, pour la loi et pour le roi t Tous
«mes efforts n'auront d'autre but que d'assurer le bien-être cet les droits de tous les citoyens! ce n'est qu'en fiiisant des c heureux que je le puis être moi-même! »
Et ce serment, qui sur beaucoup d'autres lèvres u'am'ait été qu'unn fonnule, le maire <le Sli asbnurjj la teim dans son acception la plus littérale; il a donné sou bonheur domestique, son bien et sa vie à son pays. *
La première séance publique du nouveau conseil municipal n'eut lieu qu'un mois plus tard (le 19 avril); on avait employé cet mtervaUe à sonder le nouveau terrain, à scruter les dispositions individuelles des nouveaux conseillers qui se trouvèrent
tous d'accord par leurs lendaiices, et marchèrenl comme un seul homme sous la bannière de leur chef électif. Cchii-ci déploya, pendant les trente mois' qu'il passa dans celte haute et dangereuse position, une activité intelligente et un roumg^e A toute épreuve. Dans ces années de transition entre Tancien régime et rétablissement de la république, le chef municipal de Strasbourg étendait le cercle de son influence bien au delà des limites qui forment at^ourdlmi le domaine d*un maire de grande ville. Ses attribulions n'étaient pas nettement défînies; l'inteiidatK e ayant cessé de fonctionner, il se trouva, par la force (les choses, iiivesli d'un pouvoir à peu prés préfectoral, en correspondajice directe et de tous les moments avec les autorités niilitaires et judiciaires de Strasboui^ et du Bas-Rbin, avec les maires des communes rurales, avec les maires de plus d'une grande ville des départements voisins, avec des agents de toute nature é fintérieur et à Tétranger. H. de Dietricb, maire de Stradioufg, était une véritable puissance. Il n'arrive que trop souvent que les honimes publics placés dans une position enniienle sont écrasés par le farrleau des affaires et entraînés jiar le couiaiit des événements; souvent aussi il se fait que des inlelligenccs distinguées usent leurs ibrces dans des positions qw' ne leur permettent point le libre jeu de toutes leurs facultés; c'est une coïncidence rare sur le domaine politique que celle d'une lâche complètement appropriée aux forces de fouvrier... M. de Dietrich Ait de tous points l'homme de la circonstance; pendant deux ans et demi il maintint dans la ville de Strasbourg, au milieu d'un pays en combustion, l'alliance de l'ordre, des lois et du libre jeu de toutes les insiihaions; et s'il succomba en août 1792, c*est qu'il avait épuisé le système des concessions, et que, après la déchéance du roi constitutionnel, il ne pouvait, sans devenir infidèle à ses convictions les plus fortes, pactiser avec ki ré-
I. H. dfl Dietrich est nuire depuis le 1 8 ma» 1790 juisqu au 22 aoftt 1792.
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voile couronnée et avec la licence hypocrite, u&urpanl tous les attiilml.s de hi déesse de la liberté.
Mnis je devance les événenieiilî>; je ii atteindrai que trop lot cette limite extrême où cessèrent les succès de Dielrich et où, par uoc loi fatale et universelle, commence pour lui la rude QXjMatioii de sa prospérité et de quelques distioclioos passagères.
En ce moment, M. de Dietrich en était encore à sa lune de
miel politique De tous les coins de TAlsace, de Paris*, de
Suisse, d'Allemagne arrivaient des lettres de félicitations; on saluait le soleO levant, et ce concours inusité de témoignages flatteurs, au début de sa carrière publique, prouve à l'évidence à quel point les amis de la Coiislitulion comptaient sur lui. M. Hamond de Carbonière lui recommande toutefois la fermeté, et M. de FJachslanden fait entendre, dès ce jour, des accents moins enthousiastes : « Il y a plus d'épines que de c roses sur la roule que vous avez à suivre... La confiance que «j'ai en votre prudence est la seule chose qui me rassure... cLa révolution n'est pas à beaucoup près achevée, il se pré* c pare de grands orages. » Puis il £iit un tableeu de la situation
I. Voiei une lettre, qne Ufcfstte lui éerEvaft à eetle cpuque :
Penneltei-iiioi, Nonsietir, de rmu «dresser H. de dtanBionl, mon
iide de camp et non ami, que J*ai ctwrgè d'une lettre pour U gtrde nstlo* oale de Strssboaig, et qoi vous porte en m^e temps une lettre du ministre du roi. M. de Chiuraont eausem ivec vous sur tous les objets relatifs i la cause nationale. Votre correspondance avec M. de la Bochcfoucauld et mol me ferait souhaiter bien vivement de causer avec ^rous; mais puisque nos occupation* ri^ppectives nous retiennent à une grande distance l'un de l'autre, je pense que les conversations de M. de Ternan et de M. de Cbau* mont auront pu y ^lupplèei. Vuui> ùla entouré d'obstacles et d intrigues , mais votre patriotisme et vos talents en triompheront. Je lierai toujours prêt à solliciter auprès de l'Assemblée nationale et du roi tout ce qui pourra faciliter vos travaux et déjouer les projets de vos ennemis» •âgfées, llooateur, rassorsace de mon sincère attacbement •Paris» lOJola 1790. Signé: Lava vans.»
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(lin de féviier 1790): «...Voilà les queslu/ns du jour, sans c doute exagérées, cl suite nécessaire d'une révolution qui < nous procure d'ailleurs tant d'avantages, plus de roi , fim € d'armée, plus de niarine, plus d'argent... nos grands fiiiseurs «ont au milieu de cette anarchie si désirée un Taste champ f pour eiercer m animâ viU,* L'ironie était poignante. Dès ces premiers jours, H. deDietrich entendait derrière son cbar d'ovation les chants de la satire.
Je ne dois point cacher que le jeune maire, d'ailleurs si pnidenl, fil un faux pas a^i début même de sa carrière: dans les premiers jours de janvier 1790, un club s'était établi a Strashoui^, à l'instar de ce qui se pratiquait alors dans toutes les communes de France. Cette réunion portait le titre trèsrassurant des Âmk de la ConsHMion et parlait d'abord conformément à cette enseigne. II. de Dietrich avait souffert qu'on raffiliflt à cette société; en cela il ne ftdsait aussi qu'imiter l'exemple de tous ses amis politiques, menil)res de la Constituante. Il eut lieu plus tard de se repentir amèrement de celte condescendance «lui »'ntravail ou compromettait les libres allures du magistral municipal.
Quant à ses aflaires personnelles , il dut, dès ce moment, renoncer à les suivre avec assiduité. 11 était à peu près en permanence à la mairie et, magistrat populaire dans le vrai sens du mot, accessible, du matin au soir et fort avant dans la nuit, â toutes les réclamations, à tous les solliciteurs.
A moins de tenir en niiiin la corne d'abondance, il ne pouvait suffire à tous les niallieurs qui s'adrcasaienl au 4pôi c de la cité;» il soulageait à son détriment, sans acception d'état ou de culte, les pétitionnaires les plus méritants; mais il creusait un abirae sous ses pas.
Une vieille et respectable dame, de ses amies, lui ^t à ce siyet, dans une lettre pleine de bon sens prophétique, des reproches qui ont dû, sans l'ébranler, lui montrer au bord de lliorixon ce point noir devant lequel les yeux se ferment
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volontiei-s, lorsque les pieds sont enchaînes et iocapabtes iFéviter l'orage prochain... Je ne résiste point au désir de cttep (pielques passages de cette lettre familière qui révèle les graves soucis dont les caractères les plus forts et les plus élevés ne pouvaient se défendre aux approches des commo* dons de 1792 et 179d.
f Votre fils, mon cher enfent, sera le portenr de ras
«lettre....; en le revoyant, sans vous, il nra rappelé qu'h pa-
• reil âge <jnt' lui et dans une circonstance lii»'n douloureuse et déchirante pour t xis les deux (lorsque M. de Dietrich p^r-
^ dit sa mère encore jeune, à Paris), vous vous jetâtes dans mes <i bras , en me demandant de vous servir de mère. Depuis ce
• moment, vous m'êtes cher, te temps a fortifié mon sentiment « et le vôtre ; j'espére qu'il me conduira au tombeau ; j'ai peu
* lait pour vous et j'ai reçu beaucoup de vous; vous m'aves donné une fille charmante que je chéris, des petits enfants
•idont Taurore est brillante; je les aime, et quoique séparée
< de vous tous, votre tendresse et celle que je vous porte me « soutiennent et me font supporter les amertumes dont ma vie
est remplie; mais je ne peux vous dissimuler plus longtemps «que vous me causez aussi de grundes an{,'-<>isses; oui, mon •'cher enliuit, je voi^ avec douleur (ju'en ne reruf^lissunt pa.s " les promi sses que vous m avez liules, vous voii> (oeltez dans « une dépendance cruelle des rirconslances , rependant
< vous avez bien éprouvé combien il est cruel d'en recevoir la t loi....
< Je sais que votre répugnance vous suggère beaucoup de
* pi'étextes auxquels vous vous laisses aller; mats, mon enfant, « le moment viendra où vous vous reprocherex de vous être « laissé séduire par eux, et je parierais que, sans vous Tétre
< dit positivement, vous attendrez la seconde mairie pour faire «cette confession....
« La chose publique mérite bien votre attention ; votre en- « thousiasme n'est pas tel que vous ne voyiez fort bien le péril I. 15
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»(ui ii(tn> nieiiace; n<jus irons iaiit que iioui ;iuronï< des rapi- « taux à manger, dont nous nous servons pour payer les inlé- « réts. Voilà plu» de ^00 niiilions. des iOO du clergé, dépensés, « sans qu'il y ail un sol de dettes de payé : la ville de Lyon • Tient de donner un terrible exemple» qui ne sera que trop f suivi ; les confédérés, qui sont id, disent à qui veut rentendre, «que tout ira, tant qu'il ne sera pas question d'impôt; FAssem- «blée le sent si bien qu'elle ne veut pas Télablir, et qu'elle (S*en tiendra à en poser les bases, et quand cela sera feit, elle «n'aura rien de plus pressé que de s'en aller....
rt Vous jiiji fz voU e part dans le malheur général qui ;ii i i\ cia
dans deux <ui trois ans au plus lardî » Quelle prédiciiiuiî «Arrangez-vous donc, je vons en conjure, pour n'en pas :i\uir de «personnels encore à suppor(«îr; la lâche quon aura alors sen «assez forte à supporter; Necker, je crois, va nous quitter, ou
«le laisse couler M. de Larochefoucaultme demandait hier
«ce que produira sa retraite: Pas grande chose, lui dis- je, « mais son successeur fera beaucoup, et si tous nous donnez « l'évéque d'Autun, tout sera perdu. — :Mais qui mettra-t-on là, « sera-ce Dufresne?— Le choix sera bien plat, lui dis-je, il ne «repoussera pas comme révc(pk', mais il n'attirera aucune «confiance; Dufresne sera regardé comme un commis cl pas •(autrement. — Mais, cependant, ajouta un autre, il est le seul iiiHii rouuaiss*' les affaires. — M. Blondel opinait parrotfe rai- «sou fortement pour lui, el je me permis une conipurai.sou •(qui leur lit effet : Oui, dis-je, c'est comme si ou vous char- (geaii de laire la cuisine d'une grande maison, parce que vous «avez acrpiis, par la tenue des livres, la connaissance de ce «qu'il faut pour la faire. — On trouva ma comparaison juste < et on revint à demander qui on mettrait lâ.... Dieu, le Père» «dis* je, car il n'y a que lui qui puisse nous tirer d'affaire, s'il «veut bien dire son fiât Uug„„
« Encore une fois, je vous conjure de mettre ordre A
«vos affaires; c'est la dernière fois que je vous en parle; je
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(n'ai pas le droit de vous persécuter; si vous me refusez,
• i csieiai loujoui's voire mère, mais votre mère bien aflli-
Hélîts! M. (le ni<»lrirh ;iurail-il voulu proiUer et suivre r»»5 conseils, il ne l'aurait pu : il avait des engagements d'honoeur pris & la face du soleil et nu pied des autels; il était sur une pente que Ton remonte difficilement et où Ton ne se sauve du ridicule de la chute que par Pexii ou la mort.
Dans ce moment, d'ailleurs, F. de DJelrich devait encore se trouver sous le cbanne des souvenirs les plus récents, et être Irop enivré d'applaudisseuicuts pour f)réte?" une oreille attentive et obéir aux sommations de son Hiniu Mi.'UemelIc.
On venaif de rélébi'er la fôte de la fédénrfion rhénane , et les nombreux témoignages qui nous restent de cette solf^nnité s'accordent à la représenter comme une émouvante démonstration de patriotisme et d'enthousiasme républicain. Depuis soixante ans, tous les régimes qui se sont succédé en France ont si souvent usé et abusé du puissant levier des andes filtes, pour ébranler les masses et agir sur leur imagination, que nous sommes (invcniis à la fuis indifférents »'t incrédules Inisrfue nous lisons le récit de grandes représeiKaùons nationales ou locales.
Je ne fatiguerai point mes lecteurs par la reproduction de tous les détails du programmf^ ofTlciel, qui avait appelé, le dimanche id juin 4790, dans la plaine des Bouchers, la popu* lation de Strasbourg, celle d'une partie de l'Alsace et du margraviat de Bade; je m'appliqucmi plutôt à rechercher la signification politique de cette cérémonie et à rendre en ipielques mots le rôle qu'y jona le magistnil éminent, dont l'administraliou l'ail en ce monjcnt le sujet de mon récit.
Dans ces premiers joui*s de la révolution fi nnçaise , où la majorité de la nation semblait avoir bu à grands traits dans la coupe d'une toute -puissante enchanteresse, qui aurait promis le retour de l'âge d'oi* sur la terre, dans ces premiers jours
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d*enivrement général, citoyens, gardes nationaux, soldats, éprouvaient le besoin de se voir, de s*entendre, de ^embrasser,
de s'encouragera la poursuite de celte terre promis*», veiilable Eldorado, mirage séducteur qui fuyait à mesiu c 'jn'on rroynii
rattciudi e Des villes d'un certain rayon fixaient un jour où
elles se l'CDCOUtreraient par dépulation, sur un point donne, pour renouveler sur Fautel de la patrie {c'était alors la for* mule obligée) le seitnent de vivre libre ou de mourir. Mais ces phrases, qui nous semblent un peu vides aajoordliui, ne Tétaient pas le moins du monde le lendemain de la prise de la Bastille, l'avant*veille de la levée de boucliers de tonte l'Europe soulevée contre la France rajeunie; elles ne l'étaient pas pour des hommes convaincus, nullement désil lusionnés, coiiuuc
nous, sur toutes ciiuscs L'autel de gazon, élevé dans la
plaine des Bourlici s de Strasbourg, pour y recevoir, au pied de ses degrés, les gardes nationaux délégués de beanconp de communes de l'Alsace, de la Lorraine, de la Franche -Comté et de la Bourgogne, cet autel était bien le symbole d'une fraternité sincère, d'une fusion de tous les intérêts moraux, po* litiqnes et sociaux. Les entreprises de bourse nous passionnent aujourd'hui à un degré pareil, et il n'y a peut-être pas lieu de nous en féliciter : car mieux vaut l'enthousiasme pour des biens môme imaginaires, que radoration trop exclusive des intérêts malériels.
En juin 1790, cette fêle de la fédération rhénane avait d'ailleurs un caractère spécial; c'était de la part de Strasbouiig et de l'Alsace une profession de foi politique, un solennel démenti donné à des insinuations calomnieuses qui avaient montré les Alsaciens décidés à abandonner la cause de la France et à se confédérer avec les populations ultrarhénanes. On avait, comme il est plus d'une fois arrivé depuis, confondu à dessein l'amour que professe l'Alsacien pour ses in>iilulions et ses ti aditions locales avec les sympathies politiques. Maintenant, la ville de Strasbourg et l'Alsace se déclaraient unies de cœur et de pen-
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sée avec leurs voisins d'au delà des Vosges, et conviaient à ce spectacle, comme des hôtes chéris > les habitants de la rive
droite, qui allaient faire dans leurs foyers la propagande des idées libérolos tMiianées de ia France.
L'organisation de la fôtc était partie de la municipalité. Le iiiaire, qui avait passé luiu partie de sa vie à Paris, ne dédaigoail pas une belle mise en scène; il savait, d'ailleurs, avec mesure et intelligence, remuer la fibre populaire et parler ce langage chaleureux qui émeut les grandes réunions. L*honneur de la journée lui appartint, et tous les yeux étaient fixés sur lui, lorsque, traversant Fiinmense carré que formaient les troupes de la garnison , la garde nationale de Strasbourg et les dépulations, il monta les deg^rés de l'autel, et prononça, d'une voix sonore, la formule sacramentelle de fidélité au roi, à la loi et à la nation.
La physionomie mâle et expressive de M. de Dietrich rayonnait de bonheur; et lorsque, quelques moments après, le détachement des tenihnts de la patrie,! commandé par son jeune fils, s'approcha a son tour du tertre de gaxon pour répéter le même serment, son cœur paternel dut être enivré par les acdamations qui partirent de la foule des tpec-
taleurs.
Mais ces liiunienls de triomphe passager se payent toujours à un prix excessif; et la fiction, qui montre, planant dans les nuages, des génies envieux du bonheur des mortels, cette fiction personnifie la mélancolie qui surgit fatalement au milieu de la joie dans la tête du penseur.
Dès le mois de juillet, le maire de Strasbourg fut obligé d'intervenir dans une aflàire très-grave et très-compliquée qui louchait la ville de Haguenau. J'ai déjà donné à entendre que, par la force des choses, dans ces temps de désorganisation sociale, où les pouvoirs n'étaient pas légulièrenieiil limités et déliuis, M. de Dietrich se trouvait appelé plus d'une fois à donner des avis, des conseils, et à émettre des décisions sur
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ties faits liii^jMcux qui ue relevaieul uuiieiueat de son ftdmi* uisu-aiioa locale.
A Haguenau, la municipnlité nouveilement instituée s'était trouvée en butte aux insultes et aux violences de la popu* lace, agitée, on le croit, par la magistrature ancienne; car cette dernière, non -seulement avait dA céder la place, elle avait été poursuivie pour c non-reddition de comptes depuis 1785.1 L'instigateur des désordres de juillet était un simple greffier de la mairie, nommé Westermann, qu'une partie de ses concitoyens envoya prolester à Paris, auf)rès de l'Assemblée naiiuuale, contre l'élection des autorités de Uagucnan.
L'exaiiieii df c litige fut déféré à la muiiicipalité de Sti^sbourg, en d'autres termes, à U. de Dietrich, qui mit à faire instruire une affaire, qui ne le regardait qu'indirectement, son activité et son impartialité habituelles. Il recueillit, comme arbitre dans ces pénibles débats, un témoignage éclatant de gratitude. A la date du 9 novembre , tous les bouiigeols notables faisant partie de la population de Hagnenau, lui adresjièrent une lettre ainsi conçue :
< (Test par le courrier d*bler que nous avons appris rbeoreux € dénouement de nos affaires; le premier mouvement dont « nos cœurs étaieiil saisis s'est aussilùl porté vers vous, Mon- « sieur; c'esf à vus soins îreurreiix. c'est à votre zèle vraiment ((patriotique, (jue nous devons le inoniphi' dont nous jouis- V sons; le calme, la tranquillité et 1 heureuse harmonie, le tout «si essentiel pour le bonheur d'une ville et de ses habitants, « en naîtront indubitableroenL Dans ces moments d'un doux < épanchemeot de nos cœurs, nous vous appelions notre père, «le restaurateur de notre liberté; agréez. Monsieur, ces qua- « lifications, et celle de citoyen de notre ville, que nous allons «faire consigner dans les actes publics; elles sont les exprescsions faibles, mais fidèles, de nos ftmes pénétrées; elles « doivent vous servir de ((âge de notre gratitude et entier dé-
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c vouement, qui se pro[>agei'ont Jusqu'à noire postérité la plus «reculée.
«Nuui ioinnies avec respect,
«^loiisicur,
«Vos liès-liuinblesi et très-obéissants serviteurs , « les citoveus nctUs et chefs de différentes Liibus (de la ville de Uaguenau. > -
{Suigent les sigmOuru»)
L*un des anciens magfistraCs de Haguenau, H. de Vorstadt et M. de Pons» qui avait coramandé la garnison lors des pi*e* miéres émeutes de juillet , adressèrent aussi à 11. de Dietrich
des ictti es de félicitatiuii et de remercîiiioiit.
Il avait été piii fiiileraenl assisté tlansl»^ cours «K* celle insti-iiclion par Tavocat général, M. Fisclier, délégué par lui, sur les lieux, et par M. de Schwendl, qui avait présenté l'atTaire dans • son vrai jour auprès des comités de l'Assemblée nationale. Westennami) qui parait avoir été une espèce de bretteur de bas étage, lut arrêté à Paris et renvoyé à Strasbourg. Les lettres de H. de Broglic sont remplies d'allusions à cette alftire de Uaguenau et relatent les démarches ftiites par les députés de la noblesse daiis le but d'en liàter la solution.
Des troubles analogues s'étaient produits à Sclilest i li contre la formation de la nouvelle municipalité; des couiiiiissaires strasbourgeois avaient été réclamés; l'ordre fiit rétabli par eux et par Tintervention de la force armée.
De& difficultés embarrassantes surgissaient partout autour des autorités nouvelles. Les princes étrangers, qui avaient conservé, par le traité de Westphalie, leurs possessions en Alsace, protestaient contre les décrets de FAssemblée constituante, qui les spoliaient de leurs droits historiques, Les Israéhtes réclanioienl leur admission comme citoyens au sein de la nation régénérée ; ils ré<"lamaienl au nom des di oits de riioiiniie, et étaient repoussés au nom des intérêts matériels lésés pai> les marchés usuraires; les régiments en garnison dans les forte-
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resses se révollaient contre leurs officiers supérieurs, aristocrates de naissance et de conviction; le clergé, blessé dans sa conscience» jetait des cris de détresse; et la population des districts catholîiiues, habituée à obéir à l'influenee de ses curés, b.L' iiioiiliaiL rebelle à un gouvernement qui confisquait les biens des abbayes et exig-eait des prêtres un seiinenl iiicumpatibleaveo leiirs devoirs crrlésiastiques. Le cardinal de Rohan, mal lamé comme tiomnie, mais puissant comme prince tle rÉglise, agitait, de sa retraite d'Etlenheim, le clergé d'Alsace et les fidèles de son diocèse *. Le commerce, au milieu de la sti^alion des affiiires et du déclin de la confiance publique, portait ses plaintes devant les personnalités baut placées et influentes, ft Strasbourg surtout , oà la ville perdait par la seule abolition de< droits féodaux, 52,000 fr. de ses revenus ntjiiiiels, et 85,000 fr. pai le reculemenf de la ligne des dotiane:} de la fïoiitièrf> d>'s Vosfîes à telle du Rbin. C'était un véritable pandémonium, un déchaînement de vents orageux de tous les coins de Tbonzon, qui exigeait, de la part de ceux qui tenaient le gouvernail au milieu de la tourmente, un calme imperturbable, pour ne point aller A la dérive. Pendant une sédition militaire, dans les journées du 6 et du 7 août, IL de Dtetricb se jeta tête baissée entre les régiments et reçut les félicitations les mieux senties de M. Victor de Broglie, qui était juge compétent en f ut (le cuuinge.
Noui! venons, à uiesur»' que se déi ouleront les événements, quelle était l'attitude du maire dans ces contlits d'opinions, de prétentions, d'exigences violentes ou réactionnaires; et si l'on veut bien se rappeler qu'à la même époque la France entière était dans toutes ses parties livrée à la même tourmente, le cakne relatif qui r^ait à Strasbourg, grflce à la considération dont jouissait le maire, doit inspirer à Tobservateur
I. Il curoya à K. Je Dietrich un loug mémoire, conteoaut le détail de Mt griefs, et demandant que les choses fussent remises dans l'état où eUeSSe trouvaient autéheurement au 4 août 1789.
Digiii^ca L^y GoOglc
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impartial une véritable syinpatliie pour le fonctiomiaire qui reopliuait son devoir, sans antre eqioîr de récompense que le témoignage de sa conscience et de quelques amis.
Dans le cours de 1790 il exerçait encore uue souveraine autorité sur le dut» des Amis de la Conslitulion; il parvint à 1 aide de celle sociéie , qui avait des ramitications dans toutes les classes, a luaioteoir l'ordi-c matériel, quoique des pamphlets Incendiaires eussent été distribués dans les casernes pour ameuter de nouveau la garnison. Les libelles furent livrés au bourreau.
Dietrich, dans le courant de la même année, avait dirigé l'organisation des nouvelles administrations de districts ci du département; le changement dans la constitution judiciaire du pays exig'oait aussi de sa part une action directe. Il avait , dans les premiers temps, curmdé, avec ses fonctions h la mairie, celles des justices de paix 6X11*8 muros. Cette anomalie, qui doublait son fardeau , cessa» lorsqu'au 12 novembre 1 790 il put opérer la cldture des anciens tribunaux. Alors 8*arréta pour toigours ce rouage compliqué qui foisait de Strasbouiy» par exemple , le siège prévdtal de la maréchaussée, du directoire de la noblesse, de Tofficialité épiscopale, du tribunal universitaire , du ^l effe de tous les bailliages (du tribunal matniiioiiiaJ I et de l«'ur li iiiuuiil d appel.
Loi s de rinstallation du nouveau tribunal de district , siégeant à Strasbourg, le maire, après avoir félicité ia commune d*étre délivrée des fonctions judiciaires, s'adressa en ces termes à ses concitoyens : cSoyee satisfaits , citoyens; médites cavec reconnaissance sur les rapports actuels des différents «pouvoirs.... les attributions, les eommiUimuB, les juridictions «privltégîé<>s ménageaient nm individus autant d'exceptions 4 aux lois générales; le citoyen ne s'intéressait qu'ati maintien de ces exceplions qui lui étaieuî utiles; il ne s'ia«pii< tait pas <si la chose publique souffrait, ou si son voisin était opjH iiiK*. «Mais ne jetons pas un regard aûligeant sur le passé; aiyoui -
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<• d'hui iiuus soniiiies tous soumis û la même loi, tous égaux «devant elle; les ministres , autrefois si redoutables , comme ile ciloyeo le moÎDs puissant, les membres des départements «comme ceux des moindres munici|>alités; les évéques eomme «les sous-diacies; le mat^hal de France comme le soldat; le «juge supérieur comme le juge de paix: tous, sans exception et * l'éciproquemeat, dépendent des pouvoirs attribués à chacun 4 de ses corps; tous doivent être soumis au même trliranal de < justice, tous doivent è ses jugements respect et obéissance. >
11 ne fallait rien inoins que ces admirables conquêtes du bon sons et de l'éqiul»*, (jui sont la j;loii\ tin mouvement de 1789, pour rt'( (uu;ilici- rcsj>rit avec une siltuilion anormalo et pour calmer l<'s apprébensions qui voyaient tlans un avenir prochain tous les malbeurs à la fois fondre sur la France. Les principales causes de l'agitation <]ui régnait en Alsace et à Strasbourg-, pendant les années qui précèdent les journées de septembre i79â et la Terreur, résidaient dans f exécution du décret sur le clergé, et dans le rassemblement des émigrés sur les frontières.
Si les patriotes étaient exaspérés par le voisinage inquiétant de ces derniers, les fldèles catholiques voyaient une atteinte portée à la liberté de const-îence et à des droits consacrés , dans riulrodurfion «l'un cler^^é cunslitutionnel et dans la vente dcû LlL■lJ^ lie inainuiorle. De «:e moment, la position d un inaire de Strasbuur|,% chargé de faire exécuter les décrets contre les prêtres réfracta ires , aimés de leurs ouailles, approuvés en cour de Home , devenait dilTicilc ; elle l'était d'aulaut plu$ que ce magistrat appartenait à uu culte dissident
I. La position de M. de DIetrich eût été, en elTet, plus uette et plus facile, :i'il D'arait, en sa qnalitè prote&tant, inspiré des appréhensions snx deux fractions du clergé catholique.
La question de l'universito et du Iraitcineut du cierge prole&Uiit occupa aik>bi M. de Dietricb, nix corrcâpoudance avec M. de BrogUe touche à cette questipQ délleate eteonplexe. Je résiste, parce que les boraesde esite
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Les instruclions et les mandements (93 et S8 novembre) de Févéque de Strasbourg appelaient ouvertement le clergé
et les fidèles à résister au décret du 12 juillet 1790; il n'y avait plua à hésiter : la iiiuiiK ipalité , à moins de quitter la place, se vit obligée de défendre ia lecture de la einuiaice épiscopale dans les églises ; le directoire du département , qui renfermait plus d'éléments aristocratiques, hésita un instant, puis il suivit cet exemple. Une surveillance active Ait exercée sur les bords du Rhin {lour empêcher Tintroduction des brochure qui venaient d'Ettenheim ; mais ces mesures ue prévinrent pas toute espèce de démonstration ; lorsque, dans les premiers jours de janvier 1791 , on se préparait à transporter aux archives départementales les docwiiit iits provenant du chopilre de Sain! -Piene-le- Vieux , une résistance assez vive fui opposée à cet acle dans 1 église même ; la garde ualiunale dut mtervenir pour opérer ce tiimsfèrement. Quelques joiu's plus lard (le 10 janvier) il y eut un mouvement dans la catlH*drale à Toccasion de la clôture du chceur; un dub catholique se réunit sous le patronage du professeur Dietrich dans le séminaire et protesta contre l'exécution des décrets. Il fallut en venir à la clôture de cette réunion. Les paysans des villages cui1imIii(iics , aux environs de SUusbuur^, élaieiit vivement agites , tandis que les villaf,'es protestants des anciens bailliages de la ville otï'raienl d'accourir an secours de la municipalité. Le 2i janvier avait été fixé pour la prestation du serment du
note me commaDdent cette réserve. Je rùjjiâte au désir de donner dm extntts des leltras de M. de Broglic. qui «ont rciupUes despreures de riotérêl qn*tt donne aox eOUrea d'Alsace, et qoi, dans les matières de ouUe, reapirenl ane Mge tolérance^ — Gonme leprèsentant de la nobleaae, M. de BrogUe fait de vains ettontM pour sauver, je ne dirai pas les privilèges, n»ls une partie de la position des seigneom alsaeleiia. Lorsqu'il a échoué, il écrit une lettre désolée à son amlle maire» car 11 sait bien que cette non>réu88iC6 va le bronlller avec raristocratie de l'Est. — Quant i la vente des biens nationaux, il insiste sur la nécessité de l'activer; il voit le snccés de la réveittlion dans i'esécution de cette mesure politique.
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clergé; une petite minorité fit cet acte de soumission. La situation parut assez grave à l'Assemblée ooostitimnte de Paris* pour envoyer des commissaires royaux (Matthieu Dumas» Hérault deSécheUesetFoissey) qui approuvèrent, au surplus, la mesure adoptée par le maire et prononcèrent la révocation du directoire du département , dont le dévouement è la cause constitiiliomielle n t-lail pas sufïisamment avérô. M. <ie Dietricli iil des tentatives de conciliai loii auprès du cardiiiul de lloliau lui-même, mais cet échange de lettres devait ne pas aboutira un résultat satisfaisant; le cardinal -évéqpie persévéra dans sa manière de voir et se félicita de ce que la majeure partie du cleigé était resiée fidèle à son devoir (88 janvier 1791).
Le 6 mars était le grand jour fixé pour l'élection de l'évéque constitulionnel ; M. de Schwendt avait discuté , dans une correspondance confidentielle avec M. de Dietrich , le choix d'un candidat et conseillé de jeter les yeux sur l alihé de Marmoulier ou celui d'Ébersiimnster. On ne tinl point compte de cet avis. Quatre cents électeurs procédèrent à l'acte inusité qui devait produire au sein du corps clérical et des croyants une exaspération indicible.
L'abbé Brendel^ qui avait prêté le serment voulu par la loi , Ait nommé évèque de Strasbourg. On assure, quelque incroyable que paraisse le Mi, que des électeurs protestants (brent trouvés au nombre des votants! C'était plus qu'il n*en liallail pour imprimer au nouveau pi'élal un stiffrnaU» indélébile; il élait décrié, avant son ontiér en fonctions, comme evètjue luthérien . pI matériellement menacé. Les commissaires <lu roi se virent obligés de le couvrir de leur protection et de l'abriter dans leur hôtel. Dans la cathédrale même il Ait grave* ment insulté par l'ancien curé de Saint-Laurent, lorsqu'il se préparait è officier pour la première fois. A Strasbourg, la vigilance du maire prévint de plus grands troubles; mais A la campagne , où Faction de l'autorité ne pouvait se multiplier , riuslallation des curés consUtutionuels duuna lieu à des dés-
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ordres qui dégénérèrent quoiqnps mois plus tard, à Obernai, en véritable émeute que la lourde nationale de Sti*asbourg comprima violemment et non sans commettre des excès réprébeusibles.
Les esprits lionnètes et modérés gémirent de ces tristes incidents; ils devaient peut-être, dès ce moment, perdre con- 6ance dans le succès absolu de TAssemblée nationale, puisqu'elle ne reculait pas devant les moyens de rigueur sur le domaine inviolable de la conscience. Le maire de Strasbourg, qui avait inscrit sur sa bannière officielle et au fond de son cœur les pnncipes de la tolérance , fut bans aucun duule pro- Ibndémenl ému; mais il subissait ici la loi de sa position.
Cependant il ménage autant que possible de justes susceptibilités; il se retranche derrière les commissaires du roi, qui, dans une proclamation adressée le 18 mars i79i aux Français habitant le département du Bas-Rhin , font un peu de théologie déclamatoire pour défendre Vélectitm de l'évèque Brendel , «de ce pasteur, digne des premiers siècles du christianisme « par se^ vérins, et des beaux jours de l'Église par ses lumières; «nouvel Auibroise qui, demandé à la l'ois par deux religions, " cuiuum le citoven le plus désirable poui- la tranquilliié cuni- « roune , a paru confondre un inslaiil tous les cultes dans des «acclamations universelles.....
c Nourri par une longue étude de la saine et antique doc* «trme, il vous dira que, si Ton conteste au peuple le fiiit t d'avoir jamais nommé les évôques, c'est une erreur contre c laquelle déposent tous les monuments de l'histoire.... il vous « dira que l'exconimunic^lion ne peut être lancée par un évéquo f déchu de sa juridiction : il vous dira, enfui , (|ue les censures «iniques ne lient point devant Dieu et que, suivant la pensée r des Pères de l'Église, celui-là se retrancbe lui-même de fia communion qui en retranche injustement ses frères.» (Lettre 75 de saint Firmilien à saint Gyprien.)
Si Frédéric de Dietrich a dû se voiler la téte en face de
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maax auiquels il n'y avait pas de remède, oa si, pour laUer avec les graves mouvements résultant de la retraite ou de
rabsteiilion do landen clergé, il coiisentil à admettre à Strasbourg: quelques pn'tics éli-angers, auxiliaires dangereux el roni|»rometfaiil> , il déploya <ur nu autre len ain une vigiianci' , luie énergie louable et qui fut rouronnée de plein succès. Xentends parler des mesures adoptées partout à leiidroit des émigrés, et en face de l'étranger qui commençait à menacer la France.
Déjà dans les premiers mois de 1791, Tarmée de Gondé se formait sur la frontière et projetait d^envahir la France en passant clandestinement le Rhin à Marckolsbeim el Rliinau, pour marcher \ini itosbeim, (^lieniai, et pénétrer par le val de Bruche en Lorraine. Le maire de Sira^hourg, averti par des agents zélés et inudiigents» surveilla ces plans, moins insensés qu*on ne le dirait de prime abord; il les déjoua.
A BAle, son beau-frère, le chancelier, le tenait a» courant de toutes les démarches des émigrés, dn chapitre d'Arlesbeim el de révéque de Bâle, alors en résidence à Porentruy. Celle curieuse correspondance montre la trame ourdie dès ce moment contre le génie révolutionnaire de la France el les forces occultes rassemblées pour étouffer dans son lierceau le jeune Tilaii «jiii allait troubler le repos île TOlynipe iuoiiarchi<jue. Bàlc était le théâtre où se nouaient beaucoup diuirigues; le grand conseil était divisé d'opinion, el dans tme circonstance assez grave ce fut le beau-frère de Dietrich qui fit penclier la balance da côté du parti français. L'évéque de BAIe avait demandé passage sur le territoire du canton de Bftle et, au besoin, à travers le chof-lien, pour des troupes autrichiennes, sous prétexte de comprimer ô Porentruy les velléités de révolte qui se manifestaient dans ces parages. Ou ne ]»unuul se tromper siu' rimuieuse portée de cette mesure, si elle avait été a(Jo()léc par le gouveinemenl canluual. Sans |)arler de la première infraction flagrante au principe de la neutralité suisse ,
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il était évident que les troupes de l'empereur Léopold, fort mal disposé pour rA.<semblée constifunnte, formeraient ilans le pavs (le Porenli uy » | tle Di li» I' noyau (i nné année d'invasion ({ui Hicnacerail à la fois la t rancbe-CouUé, la Lorraine et l'Alsace.
Berne, Soleure et Liioerao engageaient la magistrature de Bàle à se rendre an vœu de VéTêque, organe de Tempire germanîque; le Conseil de Zurich était partagé d*avis» maïs cons^'illait, à une faible majorité, décéder, cil est prouvé, écrit le
t chancelier à son beau-frère Dietrich A la rJate du 6 février, il test prouvé rpie. si l'on no prend tlt^s précautions, l'aigle ini- - périait s* la .ii l>urûeà l'urciilruy; ce que l'évêque obtiendi*a, «le comte de Montbéliard (le duc de Wurtemberg) le deman- «dera aussi. Quatre compagnies en attireront d'autres, et vous «aurez là un noyau de contre-révolutionnaires, un centre de c ralliement pour les émigrés qui remplissent nos contrées et «pour les mécontents de Tintérieur.»... Puis, quelques jours plus tard, il le rassure: «Non*seulement le passage n'a pas été « accordé, mais tout annonce qu'on le refusera énergiquement. tOii voulait nous ai radier par surprise im consentement fu- •îneste. Les arislocrates de l'évèch»' et le résident impérial «sont alarmés de ee <{ue ce coup ait manqué. Les parties cor- «respondantes du plan total auront été mises en jeu sans effet. «L'insurrection de Golmar, les adresses incendiaires, les émt- «grés rassemblés de l'autre côté du Rhin, toutes ces disposi- «tions sont à présent comme non avenues*
«J'ai été hier ao concert... d'un amas d'étrangers, la salle «était remplie... Italiens, Parisiens, Alsaciens, Fi^ancs-Comlois»
< épiscopaiix, il fallait voir leur intimité, leurs rassemblements,
< leurs entretiens nivsléi ieux... Les triumvirs de celle horde «sont Mirabeau-Tomieau (le vicomte), Monljoie lie Veaufray et «le comte d'Allamand. Ce Mirabeau restera encore qnelrpie «temps ici. Il formera un des anneaux de la grande chaîne «que Gondé tend autour de la France. Il y a quelquefois aux
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* Trois Rois, à la table d'hôte, jusqu'à quaranlp émigrés f leurs propos fool frémir; il y a mcnie danger à y dîner. »
Dbds une lettre du 18 février 1791, le chancelier bHoift raconte comineiit, de baute lutte, il a obtenu le renToî des émigrés les plus influents. «Le vicomte de Mirabeau, avant € d'obéir au décret qui Téloignalt d'ici, doit avoir menacé « notre État en général et moi en particulier de son illustre «vengeance. J'aîme à croire qu'on Ta calomnié, car cela ren-
♦ droit S.OII porli birn méprif»able à mes yeux. Lui et il ^julres «< cmigraiil.s se sont rendus à Lœrrach, bourg du niingiave à tdeux lieues d'ici, .l'ignore >'ils y sont encore. Eii allendanl, « nous avons lien de croire que ces preux chevaliers nous ont « déjà fait seulir, A la manière de leurs ancêtres du moyen «âge, les efl'ets de leur noble courroux. La maison de notre «bailli de ftiehen» village qui nous appartient au delà du «Rhin, entre notre ville et Lœrrach, a été pillée et abtmée «dans la nuit de mardi à mercredi. Mais il s'en &ut bien que «cela nous ait intimidés, car le mercredi matin, jour fixé pour t décréter sur les mesures à prendre relativement aux aristo- «crates logés dans des maisons particulières, il a été décidé: •(l** (Juon déclarerait à M. le (omle Montjoie de Veaufray t (c'est lex-député) qu'il an à nous quitter dans le courant de «•celte semaine, pour >\\ j)ropre sûreté et pour tranquilliser Miotre bourgeoisie; T qu'on ferait dire à M"'*' de Pont (df " Nancy) qu'elle doit avant six ou huit jours s'éloigner de «notre ville et cantun; ,"»" qu'on insinuerait à tous les étran- « gers logés dans des maisons particulières (ou chez des par- «ticuUers), qu'on attend d'eux qu'ils se comporteront avec « toute la circonspection possible et qu'ils ne fréquenteront ni « ne recevront ches eux d'autres étrangers. — Le renvoi de «Hon^oie est ce qui a coûté le plus de peine à obtenir. Il est «parent de Metternicb, de toute la coterie ehapitrale de l'évè- «ché, de l'Alsace, de l'Autriche antérieure; il est en liaison < avec plusieurs nobles de quelques cantoos aristocratiques; il
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«avait adopté le ton fier et décisif de rarrogance et de la «ronlre-révoliitioii immanquable; il avait fait (à ce que jai «lieu do supposer) plusieurs fausses coniidciices. Fiiilin 15 voix « pour le garder et 15 voix pour le renvoyer. C'était à moi à ■ décider. Je voyais des yeux menaçants touraés vers moi. Un tmoi*ne silence régnait dans la salle. Je prie le Conseil de «garder le silence sur nos délibérations, et je prononce que «M... sera renvoyé dans le courant de la semaine. Sur-le^ «champ un de nos oligarques s'écrie que cette décision me- «nace notre État et la Suisse des plus grands malheurs; mais «je lui impose silence et déclare que je ne révoquerai pas ma I décision.
«Le niargr.ive a purgé ses htals (du moint» dans uo» cou- «trêeb) des cnrôleuis et eniôlés. 1/Aolriche, assnre-t-on, en « fei*a autant. Cejiendant je ne m'y lie pas, d'autant <pjc les
< chefs ne sont pas compris dans cette dénomination d enrô- «leurs et enrôlés. Un GreifTeneck, membre de la régence de « Fribourg en Brisgau, est ici depuis dix à douze jours. Sans «lettres de créance pour le gouvernement, il n'en foit pas
< moins des visites à noe oligarques pour nous engager à per*
«mettre le passage des troupes impériales Berne a eu
«rindignité de nous reprocher d'avoir refiisé le passage et «surUmt d'avoir écrit au roi de France, au département du «Haut-Rhin et an général d'Affry. Ce canton a fait plus. Il a «écrii au cusdit (ireiffeneck qu'il aurait vu ce passage avec <4 plaisir. L(i6 intrigues de ce canton ont laiL {\uc Soleiu'C ef ♦< I.nccme, tout en approuvant nos uiulifîs, n'ont pa:> laissé que
' de nous faire entrevoir qu'ils l'eussent désiré On se plaint
«de Berne ouvertement; on lei^ appelle de mauvais Suisses, «qui nous sacrifieraient, qui se remettraient sous le joug de «FEmpire, pourvu qu'ils écartent le danger d'une révolution «dans leur canton. J'insbte sur l'inviotabilité de notre terri- «toire et dis que, si les Bernois veulent le passage. Os n'ont «qu'à raccorder sur leur territoire et sur celui de Soleure.
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«Mais gare alors pour le pays de Vaud qui touche à Versoy el
«au pays de Gex.
«Qu'il anive au reste ce qui voudra; j'ai obtenu mon but. « L'invasion du 4 février a nianqn(,\ Vous avez eu le temps de •«vous mettre en mesure... L'évêque a demande aux cantons
< de Berne, Bàie et Soleure six députés pour l'aider de leurs «conseils et rétablir la sûreté dans son pays. Les nôtres ont
< été nommés hier après diner et ils partiront demain malin. cUn parti voulait me députer, l'autre s'y est opposé par la «raison (à ce qu'il était fticile de comprendre) que ma pré- «sence n'inspirerait pas de la confiance à Févéque et en inspi- « rerait trop aui sujets
« Je crains fort que la Prusse ne veuille réduire l'em-
«pereur ft diviser ses forces. C'est encore une idée vague, «mais que je vais suivre pour y rappurler les divers détails « des événements qui se préparent. Il est ceilain que le clia- « pitre d'Arleshv'ini a toujours fait grand bruit de la protection «du roi de Prusse; que les chefs du canton de Berne sont «très-tiers de l'ordre de l'Aig-Ie noire, dont il les a décorés; «qu'ils ont, à cause de l^eufcbâlel, d'étroites liaisons avec lui; «que, si l'empereur peut passer sur terres suisses, le roi de « Prusse en pourra &ire autant pour se rendre â Neufchfltel.»
J'ai cru pouvoir, sans Iktiguer mes lecteurs, donner presque en entier le texte de ce curieux rapport politique envoyé sous forme de lettre familière et intime; il peint fldèlement, ce me kemble, les dangers qui menaçaient dès lors la frontière française de l'Est.
La sociélé constitutionnelle de Slrasb(»ui j^ se plaignait, avec vivacité, des mauvais Iraitemenls que subissaient les AIsacieui>, lorsque, pour affaires ou lournécs de jiiaisir, ils avaient le malhenr de franchir le Rhiti; el M. de Schwendl écrit à M. de Dietrich vers la lin d'avril : « Les événements qui se passent «ici depuis huit jours ont fort échauffé les aristocrates; plu- «sieurs sont partis et, sans aucun doute, ils sont allés joindre
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f les Afgkîfe dans yob environs; surveillez bien les passagers,
til voui; en viendra de temps ii autre n Strasbourg sous des tnoras et des costumes déguisés, pour connaître votre inté- « rieur, IVspril de la garnison et celui des officiers.»
La fuite du roi, en juin 1791, et son arrestation à Varennes produisit à Strasbourg une vive agitation. H fallut, pour la combattre» prendre des mesures do salut public et réprimer une démonstration populaire. Des mannequins représentant mi de Klinglin et de Bouillé iurent portés sur la place d'Armes et brûlés par les gamins des rues. A cette époque, le général Klinglin avait pertlii Joute sa popularit»' factice et n'était plus à Strasbourg. M. de Dietrich avait eu soin do le faire remplacer par le général Gclb; H njaintenanf il s'agissail de rassui cr la frontière et le maréciial Luckner, qui iospirail toute conllance, vint prendre (le 17 août) le commandement de l'armée du Rhin.
Les premiers mois qui suivirent Tincident funeste de Varennes lurent pour le maire de Strasbouig Tune des époques de la plus étonnante activité. H contribua, pour une bonne
part, à rarniement de la frontière du Rhin, en mettant la garde nationale sur le pied de p^iierre et en faisant un appel à la jeunesse pour former un cor])s tle volontaires. Trois cents jeunes gens des premières familles de Strasbourg s'enipressércnt de s'enrôler à sa voix. Plus d'un maire de l'Alsace rurale s'adressait à lui pour avis et conseil. 11 entretient une curieuse correspondance avec le maire de Neuf-Brisacb, qui le tient bien au courant du mouvement A rintérieur et à Textérieur et fiût des démonstrations de patriotisme un peu burlesques; c'est, au milieu du grand drame qui se joue, la comédie ou la farce obligée, car les événements les pins austères présentent un revers de médaille. tCes messieurs, écril-ii vers la fin de c juillet 1791, en parlant des émigrés à Brisacb et à Friboujg, «ces messieurs ont reçu beaucoup d*arjant {sic). Colmar est le c siège de tous les aristocrates et prêtres réfiractaires; tout le
tvinioble (sic) a les yeux fixés sur Colmar, et ce vinioble est (le fanatique... U a fait brûler en effigie, sur la grande place, cpar les mains de Ghamcoquin {sic}, à dé&iut du bourreau, crimprimé du serment des officiers à Farmée du traître c Souillé. •
Les nombreux pétitionnaires nobles et citoyens roturiers qui s'adressent au maire de Strasbourg ne savent pas beau-
coup mieux rorlhogi aphc fiain;aise que le docteur magistrat de Neuf-Brisach ; ils ont dû déridci- le front soucieux de M. de Dietricli l<'s jours où ils ne l iiupatieiilaienl pas- M™*' Slreitl d'Immendiuyen demande un passe-port j)Our 1p Palatinat; elle à eu le quignon {sic) de ne pas être reçue par M. le maire à rbôtel de ville... M. de Kircbheim (il signe Kircbheim) fait des protestations de dévouement à la liberté; il n'aime que Dieu et sa patrie; il veut être employé, coûte que coûte, dans l'entre^ prise la plus périlleuse du monde: cil donne sa vie pour cage c (sic), il demande que le maire fasse d'un homme malheureux c un citoyen heureux; il veut donner au maire le nom de libé* «rateuri» H*"" de KUnglin lui recommande le précepteur de son fils; c'était autour du pouvoir municipal, en 1791, au petit pied^ le même concours de làclielés triviales que Tojj voit à toutes les époques se produire près des hommes ioÛuenb à quelque titre que ce soit.
L'une des grandes préoccupations du maire de Slra^bourg à cette époque, c'était la question du numéraire. Un décret de TAssemblée constituante en prohibait Texportalion et donnait lieu sur les frontières à des tracas incessants , à des réclama- Uons journalières, à des cas exceptionnels qu'il fallait apprécier en assumant souvent une grave responsabilité pour enfreindre la règle impitoyable.
M. de Uackau, le ministre de France à Stuttgart, se plaml
lorsque ses fonds n'arrivent pas; des maisons de Bêle qui
ont fint vendre de bonne foi de nombreuses marchandises à la foire de Saint-Jean a Strasbourg, ne peuvent en emporter le
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produit et préseotent leurs doléances... Des maienteodus ou des applications stupides de la loi compliquent une question
déjà si délicate Ainsi la municipalité de Ligny arrête des
fonds considérables qiil sont envoyés de Paris à une maison de banque de Strasbourg pour le payement des troupes; et le maire est obligé d'écrire à son collègue lorrain pour lui expliquer doucement que l'on pouvait pécher par excès de zèle... Un capitaine, en garnison à Ilagnenau, demande inipéri«'nsomcnt la mise en liberté d'un sellier de Iluningue, an été à Strasbourg comme porteur d'une somme de quelques milliers de Arancs qui appartient à ce militaire... Puis la municipalité de la même ville réclame la mise en liberté du courrier de la malle de Huningue.
Je multiplierais des citations de lettres pareilles, accumulées quelquefois sur un seul et même jour, sans compter celles qui ont dA se perdre dans les soixante-cinq ans écoulés depuis cette époque de luttes ri de désastres. Le maire de Strasbourg, en un mol, était harcelé par ses amis et ses ennemis; il sudisait à tout par un travail opiniâtre qui ne se donne pas \in jour de relâche et qui peut â la rigueur se soutenir au milieu de la sureicilation fiévreuse des grands événements. J*ai déjà dit ce qui se préparait le long du Rhin et en Suisse. Sur la frontière du Luxembourg le même danger menaçait. Le maire de Thionville écrit à la fin de juillet è M. de Dietrich que les énn'grés réunis aux Pi ussiens sont prêts à fondre sur la France, et que les bourgeois de Thionville travaillenL nuit et jour aux foi lificationsV a La conti-e- révolution nous sapera par la misère, <f dit-il, et forcera la pauvre classe d'égorger les aiistucrales c et les patriotes qui ont quelque chose à perdre. Veillons et tt soutenonS'nous, mon cher confrère, car nous sommes trahis.»
1. A Strasbourg, la population avait, sur t'appe! <le la municipalité, démoli ]cs forts blancs et/orts de Pîerret, qui éUieul considérée comme les bastilies de la ville.
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Puis ces cris d'alarmes soot inlerroinpus par de bonnes nouvelles. M. de Schwendt lui annonce que l'Assemblée vient de décréter l'inviolabilité du roi (15 juillet), en ajoutant avec une naïve complaisance: cLes têtes couronnées de l'Eurojie doi-
< vent être contentes de nous! » Je ne doute pas que H. de Dietricb, plus clairvoyant que son ami le député, n'ait parfaitemeiU jugé la satisfaction qu*éprou\.iit'nt les souverains allemands! Il ne ralentit en rien ses préparatifs de défense, et, il faut le dire à l'honneur de la majorité de ses concitoyens, on lui rendait pleine et entière justice. Rien de plus significatif sous ce rapport qu*un simple extrait du procès-verbal de rassemblée électorale du Bas*Rbin qui venait, le 29 août, de nommer les députés pour la nouvelle assemblée législative. cUn membre,
< y est-il dit, donne lecture d'une déclaration s%née par un «grand nombre d'électeurs et portant en substance que, re- «coiiiiai^^aut les services signalés que F. Dietrich, maire de « Strasbourg, a rendus à la patrie el au dLpai leriienl lu Bas- «Rhin par sa prudence, son pati iotisme, son amoui- pour la c Constitution, et par sa fernieié niàle et Inébranlable, ils n'auc raient pas un désir plus vif que celui de le députer, de préf férence à tout autre, à la première assemblée législative; «mats que, le regardant comme le principal soutien de la (Constitution et le conservateur de la tranquillité publique, « ils n'avaient pas voviu l'éloigner d'une contrée qui ne pou* « vait pas encore se passer de ses services. »
Le diplôme de civisme qui le retenail dans sa ville natale par des liens d'amour et <le confiance, lui fut porté par une députation d'électeurs et envoyé ensuite par extrait, couveil de quelques centaines de signatures, à l'Assemblée nationale et à tous les électeurs du royaume. A la date du 2 octobre, son ami Briche peut lui mander de Paris que l'Assemblée constituante, avant de se réparer, avait entendu la lecture de cet extrait, et que le témoignage éclatant donné au maire d'une grande ville frontière avait été couvert d'applaudissements.
Il recueillait j en ce moment encore et coup sur coup, la récûmpenso (h^^ efforts appliqués depuis j^lus de deux ans au service de Strasbouig. Lorsque, le 25 septembre, on célébra dans le Bas^Rliin racceptation de la nouvelle Constitulion par le roi, une députalion de daines vînt, après le Te Deum, oflrir an maire une couronne civique.
M. de Dietrich déclina cet honneur, déposa la couronne sur un exemplaire de la Constitution et dit, avec son sourire le * plus gracieux, au cercle charmant qui Tentourait: tJe n'ai f fait que mon devoir; la salisfaction de mes concitoyens est *i ma plus Ijeile récompense; s'ils sont heureux, ils le doivent «à la Constitution; je crois répondre à leurs intentions en cou- «itnmant noire nouveau code d'alliance de ces feuilles de c ehène offertes par vos mains. > ^
Après la cérémonie religieuse et militaire, un dîner Ait servi aux orphelins, aux enfents trouvés, aux vieillards de la maison des pauvres sur la terrasse de Tancien château éplscopal, transformé en maison de ville. Le maire, sa femme, les dames de Strasbouro-, les ofliciers municipaux, les notables servirent les mets sjiartiat^s de cette table républicaine. A ne voir que la surface des choses, toutes les opinions semblaient, ce jour-là, fondues en un seul et même sentiment patriotique. On se rappelle qu'à Paris aussi les fêtes de la Constitution avaient fait trêve à Tai^itation des discordes civiles. Hais c'était la dernière lueur de cette aurore de 1789, saluée par tant de vœux et tant «fespérances. A Strasbourg comme è Paris, les diflîeultés de la situation srandissaient chaque jour. A cAté et au-dessus des amis de 1 ui di e et des lois, qui voulaienl^incèi eiiii ni la Constitution avec le roif des fautein's d'anarchie travailhiicul à rendre impossible l'exécution mèmu transitone de celle charte vilipendée dés son oiigine. Au mois d'octobre déjà, le vicaire général de l'évêquc constitutionnel de Strasbourg signale au maire le danger de l'enseignement donné par Euloge Schneider au séminaire, hi connivence de révêipie Brendel avec ce fou-
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gueux professeur et les doctrines détestables répandues par la
feuille de Kammerer.
Il faudrait avoir vécu dans rmtimiU; de M. de Dielrich, à l'époque même dont je parle, pour savoir jusqu'à quel point il était troublé ou non pur des renseignements de cette nature. Dans son compte rendu , présenté au conseil général de la eommune, le 24 novembre 1791, sur les travaux de la muni- • cipalité^ 1790 et 1791, rien ne trahit, même de loin, une appréhension sérieuse ; c'est le rapport d'un fonctionnaire qoi a traversé des temps difficiles^ mais qui s'efforce de convaincre ses administrés qu on touche à des temps plus calmes. En passaut eu revue les allaii i .s de police, de iinances, de domaines, de ti-avaux publics, traitées à la mairie, il fait ressortir, avec quelque cuniplaisance, l'assiduité du maire et de ses aides, pour maîtriser le courant de chaque jour; il se félicite d'avoir fait démolir la tour aux questions, le gibet et les armoiries , mais sans vouloir pressentir l'instrument de supplice qui allait se dresser à la place des tortures féodales, ni les insolences démocratiques qui se pavaneraient à la place des armoiries •noffensives. U venait de recevoir, d'ailleurs, une nouvelle ovation à l'occasion de sa réélection à la inaii'ie : sur 5,000 volants, 4,000 lui ;iv;iirnt été favorables. Le sul>slitul du procureur de la commune lui offrit, au nom de la bourgeoisie, une médaille d'or représentant un aigle qui prend son essor vers le soleil, et 8ur le revers, la ville de Strasbourg sous les traits de Minerve, présentant au maire une couronne civique, avec cet exergue : A Didrieh, premier maire de StraAeurç, De semblables témoignages devaient, sinon enivrer, du moins ras* surer Dietrich sur l'avenir de sa carrière administrative. H croyait devoir compter sur le concours des bons citoyens, n'ayant pas eucoi e fait l'expérience de leur pusillanimité ; c^r, en général, les études historiques n'instruisent qu'autant que les faits personnels et contemporains sont venus les éclairer et leur donner une consécration dernière. Si F. de Dietrich
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croyait, dans l6S derniers mois de i791» à un danger sérieux, il le voyait au deift du Rhin, où la légion noire des émigrés
formait un corps de 23,000 hommes; il le voyait dans les protestations tle l'Knipiie germanique contre la dépossession des pi iiicesi alU'tiiaiuis , dynastes alsaciens \ et dans la drclaralion *lt' i'enijXMcur Léopold II, qui confirmait les rccès île l Enipire (10 déceml)re 1701). Mais notre année, commandée parLuckner, comptait ^,000 hommes; mais M. de Narbonne, le ministi*p de la guerre, <]ui venait de visiter Strasbourg, rendait, le i^'' janvier i79% boo témoignage à Paris de notre attitude : f L'activité du maréchal Luckner,8a vigilance, son patriotisme, «et les talents du maire garantissent la sécurité de cette place < forte. 1
Ainsi cette année néftste de 1792 s'était encore ouverte, pour Dietridi, sous d'heureux auspices ; il avait reçu, le i*' de Tan, de loin et de près, de nombreuses lettres de félicitation;
le commissaire tl(\< g^tiprres, Matijieu-Faviers, Im < < rivait de Toulon, que le seul moyen de multiplier les parii.>.ans de la Constitution, serait d'établir partout des miniicipalilés pareilles à relie de Strashouig, en ajoutaul ; «Mais où trouver des
«maires comme celui qui n'a pas son pareil? » Tous ses
amis de I^ris, sans exception, lui mandent, peudant les premiers mois de 1792, qu'on le désigne pour le ministère de rintérieur, sans le féliciter, au surplus, de cette éventualité, qui, dans ces temps de crise révolutionnaire, ne lui vaudrait, pour tout profit et tout honneur, que d'être en butte aux traits de la calomnie. A Strasbourg, du moins, rien n'était changé à la surface; mais le fNctionnement du club du Miroir ouvrit pour le maire cette série de disgrâces , qui , par une gradation fatale, devait aboutir à la révocation, à l'exil, à la prison et à l'échafaud.
M. de Dictrich avait eu le grand tort de laisser introduire.
Strottei-KDffeUunU, t. VI, p. s-S
dÔO BI04SRAraiBS ALSAClBmiBS.
dans la réunion tlu Miroir, plusieurs membres farialiijues, étrangers soil à lu France, soit ù l'Alsace, tels que Euloge Schneider, le prêtre renégat, le Savoyard Muuiiet, le Lyonnais Téterei, Laveau et Simond. C'étaient, sans exagératioB métaphorique, des serpents qu'il avait réchauiïés dans son sein. Lorsque, le â1 janvier, en vue de la situation dangereuse de la frontière, Dietrkh demanda que la place de Strasbourg et les autres places fortes situées sur le Rhin fussent déclarées en état de guerre (il s'abstenait de prononeer le mot d'état de siège), ses aiiversaires politiques exitloilèrent immédialenieiit cette proposition : « Le maire de Slraslioiug voulait livrer la libel lé civique à la force militaire qui dépend de l'autonlé royale.» Après (}uinze jours de débats au club et d'une guerre de libelles, cent citoyens notables , amis de Dietrich , se séparèrent brusquement de la réunion du Miroir, qui prit de ce moment le titre de club des Jacobins, et fit attaquer le maire avec virulence dans le Courrier du Bi»-A%ttf, alors rédigé par Laveou. Le journal allemand, kHiixûéVArffvs, Torgane d'Eulogue Sclineider, qui déversai! son liel dans ce réceptacle, renchérit encore sur les accusations du Courrier. Le maire, ou le pense bien, n'était pas <léuué de défensetirs; il avait pow lui la GateUe de Strasbourg , alors rédigée par Salzmann, un parent de Tami paternel de Gœthe, et un membre du conseil départemental, nommé Uiricb*, qui lançait de temps ft autre de spirituels pamphlets dans le public, liais IL de Dietrich avait Fesprit trop sérieux et des tendances trop pacifiques pour approuver ce mode de procéder; il eut la malfaenreuse idée de tenter un itipprocbenient entre les Jacobins et le club modéré; il eut déjà quelque peine à entraîner ses amis avec lui ; mais arrivés au Miroir, ses partisans y rencontrèrent une résistance forcenée; un acte oiliciel d'accusation contre le
1. l*«ittear du Uore Utu, qui renferme de earleuset rèf^allons sar la rèYOlntlOD à Slmbonig.
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maire était déjà di essé ; les i édacteurs de ce libelle ne voulurent point renoncer à leur œuvre et la transmirent au club central de Paris (avril 179â). Celte première tentative contre Dielrich échoua; les modérés avaient, de leur côté, dénoncé à l'Assemblée législative les intrigues impudentes des Jacobins strasboui^eois et demandé la clôture de toute espèce de société politique. Lareaui le rédacteur incendiaire du Courrier, avait même été cité en justice ; mais, acquitté par le jury, il redevint plus insolent que jamais»
Détournons nos yeux un moment de ce pMile spectacle. Le maire de Strasbourg méprisait, trop peut-être, ces adversaires de bas étage qui allaient se gonfler et grandir sous le soleil (le juin et d'aoï^l et dans la rosée sanglante de septembre. Il se réfugiait, loin de ces clameurs, dans le sein de sa famille et dans un cercle d'amis restés fidèles au culte des beaux-arts et aux traditions d'une société d'élite. On était en avril ; sur la provocation de l'Autriche, la guerre était déclarée ; en face de l'étranger, un seul cri se fit entendre sur tous les points. de la France ; et ce cri d'enthousiasme guerrier étouffa un moment toute autre pensée, couvrit un moment toute autre clameur. Sur la frontière de FEst, la plus exposée du territoire national, rentbousiasme guerrier Ait au comble, et le chef municipal de Strasbourg, lui, qui depuis deux ans avait invariablement inspiré à ses concitoyens l'idée qu'il s'agirait peul-être de défendre par les aimes cette liberté sortie des mines de la Bastille, le maire de Slra^hniji ^r resta fidèle à ses antécédents, en donnant une impulsion dernière à ce mouvement de détense qu'il avait lui-même organisé. On improvisa, dans les murs de Strasbourg, trois nouveaux bataillons de volontaires, et l'un des jeunes (ils du maire se fit inscrire sur cette liste \
Pendant le cours du dernier hiveri un jeune officier d'artillerie s'était Mi remarquer dans le modeste arion de M"^ de
t. L'ttoé de tes IHs aemit dt^â «ms les aiiin de Lindiu.
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Dietrich , en prenant uiie pari active aux délassements musicaux que se permettait le maître de la maison, compositeur lui-même, dans ses inoiueuts de loisir. Cet officier, tous mes lecteurs roiit uommé avant moi, c^était Ilouget de Ilsle. Parler aujourd'hui de la com position de la Marseillaise, qui fut non pas écrite, mais exécutée, pour la première fois, dans le salon de IP*' Louise de Dietricb; en parler après l'auteur des Girondins, après les millions de Toix qui Tont enlonnèe ou hurlée sur tous les points du globe, avec ou sans inteUigence, bnitalement ou héroïquement, (tendant les festins ou sur les champs de bataille, et presquau pied des éehafliuds/ce serait assumer une tftche ingrate. Ce que je puis me permettre, sans encourir le ridicule, c'est de fixer, à l'aide des documents dont je dispose, nue eircnii.st;iin * ijui a quelque valeur lorsqu'il s'agit d'un chant de vicluiic el de colère, qui a en, depuis plus de soixante ans, le privilège inouï de passionner jusqu'à l'exal" lation les masses et d'an'acher même aux adversaires de la révolution française laveu tacite d'une commotion électrique.
A quelle époque précise la MarseiUaise a-trelle été com-
posée par Rouget de l'isle? La déclaration officielle de
guerre de la France à rAutricbe est du %0 avril 1799; elle n'a pu être connue à Strasbourg que le 24; c'était le temps nécessaire é cette époque pour la transmission la plus prompte des dépêches. Or, je tiens en main une lettre de M. Duehastellel, commandant de la forteresse de Schlestadt, qui écrit à M. de Dietrich, à la date du i9 avril : «Ayez la charité de me
mander un peu ce qni se passe dans le niuude, car mes «lettres et mes gazelles ne Mcnnent point de Strasbourg, «en sorte que je suis dans un abandon total. Je n'ai point «reçu le chant de guerre de M. de Tlsle que vous m'avies «promis.»
Il est donc présumable que l'hymne de la MarsmUaise a été composé, comme le veut la tradition, d'inspiration, au moment même où la déclaration de guerre a été eomiue, dans la nuit
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du au 25, et exécuté sur le fùauo de la maison Dietricb» dans la soirée du même jour.
Sous Tempire de l'éiDOtion éprouvée , M. de Dietricb a pu écrire à son wa, le commandant de Scblesiadi, dès le 26, aans avoir eu le temps de foire copier immédiatemeni les pa* rôles el la nmsique.
H. Rouget de llde a dû quitter Strasboni^ peu- de temps après la soirée qui lui a valu un renom immortel. Dans une lettre de Huningue, à M. de Dielrich» à la date du i2 juta 1792, il s*énoncG en homme qui est resté sérieusement dévoué à la famille dont riiospilylilé avait été pour lui l'occasion d'un tnoiii|tho inattendu : «lPsous sommes ici dans une violente in- 4 quiétude, dit-il, sur les troubles qui ont agité Strasbourg «ces jours derniers. Les versions, à ce sujet, varient à l'infini, t comme cela arrive toujours. îious attendons avec impatience « le courrier d'aujourd'hui qui doit mettre fin à notre incertit tude. D'après la scène qui s'est passée au Miroir, et la macnière dont vos ennemis se défendent et battent la campagne, «/ose vous prédire que désormais vous^ en aurex bon compte. «(Hélas! il n*a pas eu le don de prédire juste....) Encore
< quelques coups de massue du brave Ëleuther *, encore quelcques arguments de M. Gharopy dans le genre de ceux qn'il « a poussés dernièrement à ce scélérat de Schneider, el je tiens «toute cette canaille pour anéantie. Ce ne sera pas le moindre *. des sei vices que vous el vos amis aurez rendus à la chose «publiipie. De mon côté, je m'occupe très-sérieusemeul à « recueillir un certain nombre de laits qui prouveront au pu-
< blic la manière dont il doit apprécier les éloges et les satyres «de Laveau et de ses adhérents. Vous ne concevez pas, Mon- « sieur, à quel point on est soulevé dans ce pays* ci contre la «conduite du département, et ce que vous concevee encore
I. C'est CTidemment un nom de ^erre senraDl à désigner quelque ami du nisir«.
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ttinoins, ce sont les actes de violence, les arreislalioiis , les « taxations arbitraires , les inlractions journalières aux lois f dont les administrateurs du peuple se rendent coupables dans
< cette maUieareuse contrée. Le rapport conforme et unanime c de cinquante personnes les a à peine rendus vraisemblables « pour moi. Lorsque j'aurai acquis les preuves légales qu'on ff m'a promises, je tâcherai de trouver le temps de les rédiger; « sinon, je les envemi à M. Gbairon, qui pourra en faire son « profit.
«Je rne suis présoiUc chez M. Oehs, sous les auspices de «M. Fritz', et j'ai reçu de lui et de Madame votre belle -sœur <! toutes les honnêtetés auxquelles je suis accoutumé dans voire ( famille.
1 Daignez me rappeler au souvenir de M*"' Diétrick (sic) et «lui faire agréer mes hommages. Ne m'oubliez pas non plus, cde grâce, auprès de la petite société du soir, où l'on parle
«si bien patrioUsmey et oiï Ton rit quelquefois de si bon cou- « «'ra^e niix dépens do ceux qui le iiicritenl. Je ne vous
< (lirni rien de mes bculimctUs pour vous, Monsieur; ils sont « ceux de toutes les personnes qui ont le bonheur de vous con- « naître, et vous n'êtes pas à savoir qu'elles n'ont pas deux «manières de penser à votre égard.»
A la date du 19 juin, il continue en ces termes : fUn autre « vous féliciterait des marques d*estime et d'attachement que «vous av^ reçues de vos concitoyens dans ces dernières cir^ «constances. Je ne vons féliciterai, moi, que lorsque, à fbrce «de soins, de peines, de périls peut-êtrf , vous serez parvenu • à démas<juer les scélérats, autours de tous ces tiouliies qui "nous ag-itenl. .le ne tiendrais pas ce langage à un homme «dont le caractère me serait moins connu. Mais il n'y a plus «de milieu à garder avec ces hommes pervers. 11 ^ut non plus «les réduire è l'inaction et au silence, mais que le poids de
i. Le ttls do maire.
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fleurs crimes relonibc sur cu\ et les écrase, ou bien il vous « écrasera vous-même et tous les bons citoyens. >
A partir de ce moment il n'eiiiste plus de traces de relations suivies entre l'auteur de la ManeUUtiae et le maire de Strasbourg. Les événements emportaient les hommes dans un eflh)yable tourbillon. Rouget de Flste, Pauleur de l'hymne qui a contribué sans aucun doute au succès matériel de la France conti o la coalition tie l'Europe entière, Houget de Tlsle, on le bail, lut eniprisonnf^ , et ne dut son salul <iu'au il ihermidor'. Nous assisterons bienlùl au lent martyre de son ami.
Les troubles de Strasbourg auxquels Rouget de Tlsle fait allusion avaient été, en effet, très-graves. Les enrôlés volontaires en étaient venus aux mains avec le régiment suisse Vigier (le 8 juin); le maire de Strasboui^g avait été obligé d'intervenir avec le vieux Luckner pour rétablir l'ordre.
Au sortir des lattes de la rue, il se trouvait en fiice des Jacobins, en farc île raiirien cl» rgé, en face du clergé assermenté. Les catholiques sérieux, partisans de l'ancien ordre de choses, représentaient le mair<' comme un ennemi de la relipfion; les membres du clergé constitutionnel le prirent en aversion» parce qu'il était juste et qu'il empêchait leurs manifestations intolérantes envers leurs ënctens collègues. C'est un iliit avéré que y en temps de révolution, il faut, pour avoir un pomt d'appui, prendre parti pour le rouge ou le noir; les hommes qui cherchent à tran^i^ur se perdent presfjae irrévocablement et ne satisfont que leur propre conscience.
Le club des Jacul ins, sous la pression de Laveau el eu parlie de Schneider, persistait à anéantir rinlluence de iJielrich par le canal de la société mère. Un nouvel acte d'nrrusation fut présenté contre lui dans la séance du 1 1 juin, du club de Paris, et cette fois avec plus de succès qu'en avriL Maurice de
1. lia célébré la chale de Robespierre par un hymne très -éloquent, mais qui n*t ea aaeon retentlSBement, pas plus que son hymne à 1s Mmiii.
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Hesse cl le baron Frey, deux Allemands réfugiés, appuyèrent vivement le factum de Laveau, et le même jour, 11 juin, le ministre de l'iiiléricur, Holand, écrivit à Dietricli: tUn bruil, «Monsieur, qui vous inculpe, ainsi que les administrateurs du «départemeol du Bas-Khia, s'est répandu dans cette ville. On «parle d*ime conspiralion pour livrer Strasbourg aux ennemis «de la France; ce bruit est fondé sur des lettres qui m'ont été «communiquées, venues de Tétranger et de Strasbourg même. «Il en est question id dans les sociétés patriotiques, dans les « papiers publics. Il est parvenu au conseil du roi. Je crois de- «voir vous instruire de celte espèce rie dénonciation, puisqu'elle a acquis ee degré de publicité. .) ignore sui quels fon- «L déments elle peut s'appuyer; mais je ne doute pas que vous «ne preniez de promptes mesures pour détruire les impres- «sions désavantageuses qu'elle ne peut manquer de faire dans «le public. U importe de rassurer toute la France sur le sort «d'une ville aussi importante que Strasbouig, et je siiis en «droit de vous demander tous les renseignements qui peuvent «me servir de moyens pour vous conserver la e(wfiance que «le roi a dans voire civisme et voire lidélité.
«J'ajouterai qu'on va jusqu'à citer les sommes d'argent ré- «pandues pour etlecluer la corruption et les infamies dont je « viens de vous entretenir. Signé : Roland. »
Le ministre de la guerre, Servan, écrit le H juin à Lamor- Itère, qui commandait par intérim l'armée du Rhin poui* se plaindre de la négligence avec laquelle se faisait le service et des mauvais sentiments de son entourage. C'était une allusion a M. Victor de BrogHe, chef de Vétat*major... Le maire, averti d'ailleurs chaque jour par ses amis de ces menées de Paris, et ne pouvant plu.^ ^L' iaire la moindre illusion sur riniuiiuence du (langer qui le menaçait, pensii, * omme le lui conseillait Houget de Tlsle, qu'il n'y avait plus de ménagements à garder; il donna lecture au conseil municipal des lettres ministérielles et demanda à se rendre à la barre de l'Assemblée nationale.
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L'iiidignalion de «es collègues fui vive et sincère; ils pruteslè' reiil contre l'idée que le insire pût s^absenter dans ce moment de Strasbourg. Tous les membres afiirmèrenl iadividuellement, sur leur honneur, qu'ils n'avaient aucun*' pari à Tindi^fue et talunmieuso accusaliou porté»* contre leui inaii c; un rédif-oa, séance tenante, une prolestalioii tu faveui' de F. de Dietricli; elle circula dans la ville, chez li> t iiovcns niudérés, encore eu majorité, et l'ut couverte de quelques millier;» de signatures, t Législateurs, est- il dit dans cette adresse, les hommes si € légèrement accusés de conspirer contre la Constitution sont «ceux qui Tout établie et consolidée dans ce déparlement et « qui aujourd'hui la défendent contre les rebelles, les despotes
< et les Ibdieux. M. Diefrich surtout, maire de cette commune, ta consacré à la chose |)ul)li<|ur des talents .-.uiiérit-uis, un f caractère terme, un»' iul.iu^.dde activité et un dcvuiieiiMiii a « toute ( preuve. Porté deux l'ois à celte place éminente et ora- (geuse, il a su préserver celte ville des troubles qui ont dé-
< soie presque tous les autres points de lempire. Législateurs, ( il siégerait parmi vous, si les électeurs du département du « Bas-Rbiu avaient consulté leur reconnaissance plus que leur
. «intérêt. Justes appréciateurs du mérite et de ses services, ils « font dédommagé d'un sacrifice pénible. Vous avez l eyu vons- « mêmes les expressions de leurs sentiments, et vos procèsf verbaux eon>< i vt nt encore ce glorieux témoignage rendu à
. * ses talents et à son patriotisme par les représentants d'un «département entier. 11 n'a pas démérité depuis, et les calom- « nies d'une odieuse cabale n'ont fait qu'accrolti'e sa gloire et «notre estime.
« 11 avait demandé a aller lui-même confondre à vos yeux «ses détracteurs; mais le conseil général de la commune et
« tons les citoyens n'ont pas cm que son absence pût être sans
«danger pour la sûreté de celle \ ille «'I de l'euipiru.
«Nous vous déclarons, et par vous à la France cnlièie, (jue «Frédéric Dietiicli, utairc de Sliasbourg, et les aulies loue- I. • 17
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«tionnaires publics dénoncés au ministère de rintéricur, c comme coupables du projet de conspiration mentionné dans csa lettre du il de ce mois, ont toi^ours joui et jouissent « encore de toute notre confiance.
«Strasbourg, le 15 juin 1793, l'an IV de la liberté.»
Ont signé les membres du conseil général de la commune el une foule de ciloyeiîs.
Deux amis du maire, MM. Noisette et Ghainpy, se chargèr ent de déposer ce manifeste municipal entre les mains du prési* dent de l'Assemblée législative. Mais l'Assemblée refusa d'entendre les délégués (séance du iâ juillet), et se déclara satislaite de la marche suivie par le ministre de Tintérieur, qui fl^était refusé de déclarer au maire de Strasbourg quels avaient été ses accusateurs anonymes, La néfaste journée du 20 juin exerçait son influence sur les décisions de l'Assemblée; de ce moment, Dielrich était voué à roslracisnie.
L'un de ses correspondants lui avait écrit dans la soirée même du 20 juin: cNous venons de passer une journée terc rible,... heureusement les malheurs que je craignais ne sont «pas tous arrivés... Je suis au désespoir d'apprendre que vous «êtes accablé de dégoûts et de chagrins; mais jamais ii n'a «existé un homme vertueux a qui justice n'ait été Me tôt ou « lard >
Depuis le mois de mai, les lettrus d<' <tm beau-frère, le chanci'lifT Itàlois, dcvieniKMil aii.'^si d*- jdiis l'ii jilus iiKjuiélanles et soucieuses ; il trouve les exigences de l'anibasbadeur français (Barthélémy) trop grandes. D'un autre côté, aux affaires publiques se joignent les soucis de famille; la fortune particulière du maire périclite de plus en plus; les lettres des agents du Ban -de -la -Roche sont désespérantes; l'anarchie régne dans les forêts; les ordres de M. Jean de Dietricb sont méconnus. Dans son intérieur, M. de Dietrich éprouve pendant c<\s journées si agitées une félirili' mêlée d'inquiétudes navrantes; il a le bonheur de devenir père pour la troii^ieuic
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fois. M"^ de Dîetrich, vers la fin de juin, donne le joui* à un
fils qui ne sera pas destine à fournir une longue carrière;... les anxiétés de lii pauvi c mère avaient évidemment réagi sur ce rr-jrfon de la doulonr.
De l'aris, M. de Schvvendl, le pessimiste', lui qui, dans des jours reialivemenl calmes, était coostamnient au désespoir, encourage mamfenant le maire: c Quant à vous particulièiec ment, lui dît-il dans une lettre du 8 juillet, vous voilà dans
< le temps où vous pouvez consolider votre réputation. If ainc tenez le bon ordre, écrasez tous ses ennemis, et si la guerre
< devait porter ses fléaux en Alsace, conservet Strmbûftrffà la ^France \n\v tous les nioyens de vigueur et de force dont vous • êtes capable. Ne craignez pas les roquets qui aboieront contre I vous. >
Son vieil ami, M. de Nostitz, lui parle dans les mêmes termes (lettre de Paris du V juillet): t Paris est à la merci f des brigands; cela ne se passera pas sans efi^ion de sang. •Donnez le pi'emier l'exemple à la France entière, en ne < souffrant pas une aflSliation avec une société nuisible au cbonbeur général. J'ose presque affirmer qu'on attend cela «de vous et des Slrasbourgeois. »
Le maire de Sedan lui écrit (lettre du l*^"" juillet): « Courage^
< brave Dielrich^ et soyei persuadé que tous les honnêtes gens cont voué leur estime à des administrateurs tels que vous.» Le maire de Nancy recourt à Dietrich pour réclamer son intervention au delà du Rhin dans une affaire d'arrestation, et Dietrich, au milieu de ses embarras et soucis personnels ou publics, rend le service qu'on lui demande. Chaque jour la situation s'assombrit. Schwendt recommence à sonner le toc> sin d al.iuae. «11 n'v a plus qu'un espoir (lettre du 9 juillet au (soir), c'est qu'ils poussent les choses au point de forcer les
i. n était en ce moment Juge au tribunal de cassation et manquait à peu près dn nécessaire.
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thoDoétes gens paimi eux de se rendre ailleurs et d'appeler «à leur aide la nation fidèle aui principes, & la sagesse, à la t Constitution... Pourquoi les bons citoyens dans les départecments D*ouvrent-iis pas les yeux, et ne présentent-ils adresses
« sur adresses contre les infractions journalières à la Conslitu- « lion et au bon snis : contre cette provocation au renverse- 1 ment (\o (oui ordre; contre (•♦•1 enipirc de (ribuiies fjui, au « premier juiir, .se précipilei oiil dans ki >ijlle; contre ce peuple tde Paris (pii iàit la honte rie ta nation... Dieu sait ce que nous c serons dans six semaines. >
Il calculait à p(Hi près juste, M. de Schwendt; on. était, jour par jour, à un mois de date du 10 août et é sept semaines des journées de septembre.
Leii juillet, il pousse on nouveau cri de désespoir: «Le «délire est à son comble; il est tel qti'un étranger pourrait «prendre Paris pour Me des fous, mais des fous furieux. «Hier soir, on a vu le moment où la tribune muassent e «descendrait dans la salle; les membres eiira<j:és se sont HisftU ibué!> vers les deux sorties et injunaRut comme des cliar- € retiers ceux de la droite, (jui ont clé nccueillis de la même < manière par le peuple ; on vonlail la rétiabilitalion de Péliou...
« Le plan des furieux est de transporler l'Assemblée et le «roi à Montpellier, si d'il î la ce prince ne succombe,... la «France est à la merci de la populace excitée par vingt ou «trente coquins qui lui préparent le meurtre, le carnage et «les fers; tout le monde fiiit; eux-mêmes ont tous des passe- (ports; le mois de septembre nous verra dans Tesclavage le «plus vil, si dlci là nous n'avons pas péri sous le couteau. Il «n'y a plus de remède que dans les baïonnettes, de quoique « part qu'elles viennent. La lâcheté inconcevable des honnêtes «gens ne nmis laisse aueun espoir;... j'ai reçu l'adresse du «département du Ras-fUiin, c'est le meilleur esprit qui l'a «dictée... Tenez-vo is i rôt à appuyer les iioonèles gens s'il « arrive un événement. »
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. Cette recommandation d*eDcourager les honnêtes gens était fort encourageante^ après ce qu'il a dit deux lignes plus haut; mais Frédéric de Dietrich n'avait pas besoin de cette sommation, son parti était pris'.
Je continue à extra iru quelques j)assng-es des iellrcs de M. de Seliwt'iicll qui nous jellc au milieu de la situation à Paris, et nous initie par contre-coup dans les angoisses qui ont dû assiéger le cœur et l'esprit du maire de Sti-asbourg pendant ces journées orageuses qui précèdent la catastrophe du 10 août. «Dire où Ton nous mène, pour le peu de temps (que l'on a encore à nous mener, c'est chose impossible ((lettre du 20 juillet 179â), parce que Ton ne peut calculer c jusqu'où peuvent se porter la folie, la déi^ison el la perfidie, «poni' ne rien ilii*' de plus... Les généraux n'osent pas duc à d'Assemblée ce qu'ils dl^t•llt jini'loul ailleurs; les ministres ( (on se rappellera que le ministère Holand avait été renvoyé) (sentent que les moyens de résistance ne sont, sous aucun «rapport, en proportion de ceux employés contre nous. Luck- <ner écrit dans un sens et parle aux comités dans un autre. (Tel homme se laisse aller comme on le pousse et ne voit pas (le nœud de rintrigue... On veut perdre Lafeyette, et s'il n'est (pas tué, il sera pendu. I>a garde nationale, dont il était le «héros, ne lajjpuie pas, rniii> i si eu partie tournée contre ■• lui... Les fédérés ne veulent jtlns partir d'ici; la municipalité «(de Paris) est perveise; le déparlement est nui;... les projets « les plus atroces circulent;... il est probable que beaucoup de «députés donneront leur démission;... mais vous avez un beau irâle à jouer. Conserves Strasbourg à la France. Tant que les c principales places fortes, telles que notre ville, MeUs, Lille,
1. L'adresse â laquelle H. de Scliwendt fait atlasion, avait autvl liiimè> diatemcnt celle du conseil municipal do Strasboiir<>; elle était rédigée dans nn esprit pareil, adressée nu ministre Kulaml qu elle sommait de faire justice des cnlamniateurs odfenx et absurdes qui aocitisaient de coDspiralion tes hommes d'ordre de Strasbourg.
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«seront à nous, nous pourrons ne pas nous laisser faire eom- « plétement la loi. Mais faiies imre chez vous tous iesfacHeux, cet prenez des mesures telles qu'ils ne puissent plus se réunir. tU est temps d'en finir; et vous donnerez un exemple qui «pourra être suivi. Une ville en état de guerre est en dehors «des mesures ordinaires» et votre position est trop iinpor- « lante pour rien négliger de ce qui peut assurer un méroe » esprit... «
A la date du 4 août, M. de Schwendt renchérit encore sur les précédentes missives; ce ne sont plus des paroles, ce sont des éclats de colère et de rage: «La mesure se comble, et «nous en sommes au point où Ton ne peut plus s'arrêter;... cles combinaisons les plus scélérates ont éloigné de Paris, les c troupes de ligne, y ont attiré les Marseillais, ont rendu odieui «ceni de la garde nationale qui se prononçaient pour le bien, uel oui aiuài ùlé à la force publique toute son action. On avait «aposlé les Marseillais aux Ghamps-Élysées. ils y oui ma-sacré « trois grenadiers et blessé vingt autres gardes iiaLiunaux. «51oreau de Saint-Méry a pour sa part deux coups de pierre tet six coups de sabre, dont un pénétre dans le dos, du bas c en haut, de plus de trois pouces; trente l'ont assailli.
c Enfin les Marseillais avaient feit des dispositions pour atla- « quer le cfaflteau dans ia nuit d'avant-hier, et ils se fiiisaient f fort de l'abandon que la garde nationale avait fait de ses ca- «marades « u ne les vengeant pas. On a su le projet, et on y a «pourvu f)ai- uin* lurce sullîsante...
«L'Assemblée a refusé l'impression du message du roi, et « elle a applaudi aux horreurs vomies contre lui! quel siècle! c quelle barbarie! le jour oij celle atrocité sera consommée, «je donnerai ma démission, j'aime mieux mendier mon pain «(et j'y serai réduit) que de remplir des fonctions publiques «sous de tels monstres, et je le publierai. Mais vous, mais «mes concitoyens, adopteront-ils une pareille atrocité? jes- «pére que non; j'espère qu'ils se déclareionl formellemenl
Digiii^uO Ly <j
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c contre ce boideversement de la Constilation, de la justice et cde ]a raison; ils se trouvent pour cela dans la position la plus € heureuse.
cCalenlei les suites de cet odieux complot et pleurons sur t le sort de notre malheureuse patrie ! Restera-t-il beaucoup
• lie genî? honnêtes à lu tèle cl im sein de nus armées? et quel test riiuiiiiète homme fjni voudr;! icmv à la chose publique, «gouvernée parées piiales qui seront en exéci'alion à leurs <t eontemporaius comme à la postérité? Paris sera une seconde «Nipive.
c Adieu; je compte sur votre fermeté comme Sur vos senticments, et vous les inspirerez à nos compatriotes.»
Deux jours plus lard, le 6, le chefd^une maison de banque avec laquelle M. de Dietrich est en relation , écrit de sa main au bas d'une lettre d'affoires : cUne Action infernale tient c notre ville dans une agitation bien inquiétante. Les suites en «sont incalculables. Si les malheurs dont nous sommes mena- «cés arrivent, nous vuus félicitons de la fermeté, du courage, « de la vertu que vous avez apportés dans lonte votre adminis- »( lralion..yt
h' n'ai point à raconter lelO aoiV , niais i'aftitude du maire de Strasbourg pendaul celle crise. M. de Dietrich fut tel que ses amis avaient espéré le voir : courageux, calme et digne d'un meilleur sort.
Pendant que l'on discutait à Paris dans les rues, dans les sections, dans les dubs, dans les comités, dans l'Assemblée, la question de la déchéance du roi, le conseil municipal de Strasbourg, sous l'influence de son chef, rédigea , & la date du 7 août, deux adresses, l'une au roi, l'autre è l'Assemblée législative. Ces pièces n'étaient que trop explicites ; dans l'une, les membres du eorps municipal pnjnieltenl de rester bdèles à la llonslitiilion, et déclarent que du jour où elle serait violée, ils se croiraient quittes de leurs eng-agements.
Ën laissant partir cet acte, qui arriva à Paris dans la soirée
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même du 10 août, el loiiiba entra les mains du représentant Rûhl, le maire Dietricb se constituait Tennemî du parti qui allait remporter la victoire; il signait sa déchéance et son arrêt de proscription. Hais ce n'était point assez; le maire
allait se rompromeltre d'une manière plus fatale encore el lu ùltr Ions SCS vaisseaux.
Lorsque h jiouvelle de la prise des Tuileries par Jes fédérés arriva dans les murs de Slrasbouig (c était le l:î août ), Frédéric de Dietrich convoqua sur-le-cliamp le ron^ïeil et provoqua d*urgence des mesures de sûreté. On doubla les postes; les citoyens étaient sommés de fliire connaître sur Tbeare aux autorites compétentes toute nouvelle qui intéresserait Tordre public; les rassemblements, les réunions de toute nature furent interdits, les dvhs proviioirement fermés. De concert avec le directoire du département, il fut décidé que Ton resleniil fidèle à la Coxstilution !
ïl n'y a pas deux mamèics de ju^er des actes de celte nature.... Si les autorités de Strasbourg ont pris ces délibérations en pleine connaissance de cause et avec la ferme résolution d*en accepter toutes les conséquences, c'était un acte d*un admirable courage; si Ton a pensé, en agissant ainsi, pouvoir louvoyer et attendre les événements, c'était un acte de frénésie!....
Je suis, pour ma part, convaincu que le maire de-Strasboniig savait quel était le danfi:er qu'il affrontait; mais il ne désespéi*ait pas r(impl(''i('ni('iil de l;i t liose puiiliquc Ami de Lafayelle. il coinjikiit pf'iil-L'tre jsur t|uel<pip résistance dans une partie de l'armée; un n'avait pas encore l'expérience, acquise depuis, de l'irrésistible influence d'ime journée de Paris sur les départements. F. de Dietrich, électrisé par les encouragements de ses amis politiques ou par Tldée de former un noyau autour duquel se grouperaient les défenseurs des lois, Dietrich put un instant se croire appelé à jouer un rôle sur le théâtre de l'histoire, à attirer snr lui les regards de ses contenipurains et à s'illustrer aux yeux de ia posiériié. Depuis deux mois, il
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avait eu ie temps de peser toutes les chances et d'envisager toutes les éventualités , et quoiqu'il ne pùt se dissimuler que le parti de la révolte ne fût hien audacieux et fort, le parti de Tordre irrésolu et même faible» il n'avait pas encore perdu toute foi dans la vertu intrinsèque d'une belle cause. Quelques semaines suffiront pour déchirer ce dernier voile que sa nature généreuse et fecile aux ilhisîons jetait sur les horribles nudités de ranarchie*.
Dans la séance du conseil municipal du 15 août, on avait agi lé la question de .savoir si l'on enregisirerait le décret portant suspension du roi, lorsque eet acte arriverait à Strasbon? I.i's (léputL'^ Ko<;li et Kûiil avaient écrit, dès le lendemain du 10 août, des lettres désespérantes; Koch surtout avait supplié les autorités, au nom de la patrie, de sauver la Constitiilion et le déparlement du Bas-llbiu; mais déjà le premier élan avait fait place à quelque réflexion , et sur l'observation d*un membre du conseil, qu'il valait mieux s'abstenir de toute décision précipitée, on ne rédigea point de nouvelle adresse ft l'Assemblée. L'arrivée des commissaires de l'Assemblée était annoncée ; on voulut attendre leurs explications sur la portée et la signification des événements du 10.
Ces délégués, revêtus de pouvoirs absolus, urrivèrenL le It) .iiMii seulement; i\> n'étaient p;is venus en droite lirrne de Paris il Strasbourg où ils avaient ciainl de n ncuntrer (pielque résistance. De Saverne, ils s'étaient rendus à Wissembourg el à Landau, dans le double but d*y procéder h l'épuration des états-majors et d<' se foire accompagner d'mi cortège de bour* geois lidèles pour faire leur entrée au cbef-iieu en toute sécurité. Ces commissaires (c'étaient Gamot» Coustard, Prieur, Ritter) avaient réussi dans leur première expédition au delà de leur attente ; à l'exception de M. Victor de Broglie et de
t. Vntr aux f'ièrcs jiislillcalives l'adr-o'^-e 'lu ronsci! prnôraJ du Bas-Rhin, du consjeil général du district H du rouscil fféuéral île hi coniiuuuo de fttrast>onrfr. r^iinl.*, à leurs ron<*jrovens. 15 août 1792, fan IV de la liherJé
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qiu'lrjiifis ofliriers iJ'élaf-iiiajur, ions les gi-néraiix (Riroii, Kellermann , Custiot:) recoimureoi l'autonlé dictatorialfi de i'Assemblée et du nouveau pouvoir exécutif. A leur entrée à Strasboui^, d'où lee officiers supérieurs s'étaient retirés sans attendre 1o suite des événements, ik forent reçus par la société du club du Miroir, par des jeunes filles qui leur offrirent des Aeurs, et par les canonniers de la ^arûe nationale; puis, ils se rendirent immédiatement au sein du conseil départemental.
Là, ils demamlèrenl qu'on leui donnât lecture de la délibération prix' iiiiiu/e jours auparavant (le 7 août), et demaiidèrenl si le conseil persévéïnit ; treize membres eurent le courage de répondre affirmativement. Ils furent suspendus et remplacés le surlendemain (â1 août) par des membres pris au sein de la société des Jacobins.
Les dubs avaient été rouverts dés que les commissaires avaient mis le pied à Strasbouiip.
Quant au conseil municipal, intimidé par les procédés cavaliers de la commission de Paris, en même temps rassuré par les explications de ces délégués sur le maintien de Tordre et des lois, il se soiiinit et révoqua ses précédentes délibérations. Le maire bai.ssa la Ic^le devant la force; il n'avait pas même été averli offlrielleiDeiil t\e l'arrivée des colmnu>^au•es; son rùle était évidemment Uni.
Nous louchons à la séance municipale du 24 août, la «lernière à laquelle Dietricli ait assisté. Avant d'introduire mes lecteurs au sein du conseil et les foire assister à la scène d'adieu du maire, il faut rappeler en quelques mots la décision prise dans l'Assemblée législative après le iO août, lorsqu'elle eut connaissance du manifeste municipal de Slinsbourg du 7 août.
Dans la séance du 14, Laveau et Simond, qui étaient partis pour Paris après la ferim lure du fini) des Jacobins, dénoncèrent le maire et la niunieipalilé de Strasbourg cuinme ennemis de la chose publique. Celte accusation resta sans suite; on
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voulail évidemment attendre le premier rapport des commissaires envoyés en Alsace. Mais, quatre jours plus tard, dans la séance du 18, une dénonciation anonyme reproduisit les mêmes griefs contre la commune de Strasbouiigr et contre son
chef. Le député Rûhl, avec une perfide bonhomie, demanda' que l'on m prît aucune décision uvnnt d'avoir reçu les dépêcheii de Carnot : « Que Dietrich, se trouvant cliargé et accusé « par plusieurs personnes , devrait, dans son propre intérêt, «être mandé à la barre de l'Assemblée; que lui (Riihl) ne «connaissait pas personnellement le maire de Strasbouiig, «mais que Dietrich avait, dans FAssemblée même, beaucoup «d'amis, qui sauraient, sans aucun doute, réfuter les attaques c dirigées contre lui.»
Mais déjà la terreur planait, invisible, sur tous les députés nnjilt'iï's; pas une voix m o.,a sV'lever en faveur de Dietrich qui I M riait le stigmate de liaître à la patrie. Par décret de l'Assemblée il fut cité à comparaître devant elle dans le délai de huit jours; et une proclamatioD du Directoire exécutif, datée du 19, prononça la dissolution du conseil municipal. Ces actes officiels parvinrent à Strasbourg entre les mains des commissaires dans la nuit du âi an âS.
Le nouveau maire provisoire (Lacbansse) fit convoquer le conseil par le maire sortant, pour annoncer les dispositions prises par le gouvernement central. A travers la sécheresse du procès -verbal de cette mémorable séance, à (ravcrs son laconisme calculé, il est facile de voir la gèue et 1 émotion qui régnaient dans l'assemblée municipale pendant la lecture des acfes officiels.
La maire révoqué avait ouvert la séance, en avertissant ses collègues qu'un membre du conseil avait reçu, le matin même, des dépêches de Paris qui avaient nécessité la convocation immédiate de cette réunion. Après la lecture des pièces, M. Lachausse
se déclara incapable de rcmj^lir les fonctions dont le jj^ouvernement central le chargeait; et, faisant usage de la faculté
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que lui laissait la proclamation du 19 août, il délégua, en 8oa lien et place, M. Braun, qui n'accepla que oonditionoellenient, -cne connaissant pas, dit-il, toutes les obligations que c cette mission lui imposerait >
Alors le procureur de la commune, M. Mathieu, <{iii se trouvait compris dans Tordonuance de révocation, prit la parole f'I fit ressortir avec vivni ilu le civisme et le courage dont le maire îïvait fait pr i)('uclant sa pénible adminisi ration ; il avait la conviction (pie M. de Dielrich se justiAerait d'une manière éclatante et facile.
Le conseil couvrit d^applaudissements ce discours et fit consigner au procès -verbal que le maire Oietrich emportait Testime et la confiance de ses collègues. Le maire les remercia de ce témoignage d'affection , le seul qu'IU pussent lai donner dans cp moment crili<|ue. Ses dernières paroles furent une ('xhortauoii à ne rien (bii e (jiii put troublei- la trainjuillilé publique. Il salua l'assemblée en amiom aiil si>n inleiillDn do partir pour Paris, et, se dérobant à toute démonstralion , il quitta immédiatement sa ville natale.
Le conseU se sépara, en proie à des émotions faciles à concevoir et causées à la fois par le danger que couraient le maire, la chose publique et leurs propres personnes.
Le parti modéré, qui formait encore la majorité dans la ville, fut plongé dans la stupeur, lorsque le bruit de la révo- « ation du conseil et dn départ de Dietrich se répandit. rluh de l'Auditoire, rc\|»i • s.sion de ce paili , se sépara, sans *ju'il fût besoin d'une ialcrvention quelconque pour le cooU'aindre ou le fermer.
Téterel, Euloge Schneider et Monnet, les représentants extrêmes du parti jacobin, commencèrent dès ce moment à exercer sur la ville une influence désastreuse ; leurs antagonistes ne se donnèrent pas pour battus; dès le prennier jour, et dans le courant de l'hiver de 1799 à 1793, on put croire un moment que le parti de l'ordre et d»^ la saine liberté . dont
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Oietrich avait été le représentant, tiendrait tdle aux énergumènes, et réagirait fa?orablement sur la destinée de Tancien maire.
Criiii-ci ii'ôlail pjis allc on droite ligne à Paris. Il lui lallul «jutlques juurs puur réunit !«'s (iocuiiients doril il devait faire usage pour sa défensi' ; îijuuloiis aiis.si i[u il a\ ail envoyé à Paris un ami dévoué pour sonder le terrain. On était à la veille des journées de septembre.
M. de Dieirieli passn la liii d'aoùl daus les montagnes du Jtegertbal. il Ct ses derniers adieux à ces forêts séculaires au milieu desquelles il avait passé les belles années de son enfonce et les rares moments qu*il déroba plus tard à ses devoirs officiels. Triste et pénible répit!.... l'air pur des Vosges ne calmait plus la fiévi-euse impatience qui le dévorait: en se penchant pour la dennère lois ^ur le iiiiruir limpide des vastes élangs i]m avoisiiient ses forges, il a dù se dcfîi indti" s'il ne valait pas mieux y chercher un éternel rep(i> ine de tenter une lutte désormais inutile; sur l'escalier princier de son château de ileichshofl'en , de sinistres pressentiments ont dù lassaillir, et lui dire à Toreille que peut-être il en moulait les degrés pour la dernière fois. Oh ! qui peut sonder les profondes angoisses d*un père de famille qui prévoit les malheurs et la
ruine des siens, suivant de près sa propre raine M"" de
Dieirirb avait iejoint son mari, et c'est avec cette fidèle compagne qu'il reprit la route de Pai is, en se dirigeant par Bilche sur Metz.
Il s'éfail fait tirlivier, le 58 août, par la rniJuRipalilé de Heii iisiiolfen , un rerlihcat ruiislalanl que depuis le jeudi i28 août il s'élail arréti'; tant à la forge du Ja'gerihal qu'à Ueiehsholleu même, pour attendre ses papiers de Strasbourg. Un autre certificat, délivré par la municipalité de Bitche, fixe le jiassage de M, et M""* de Oietrich dans cette forteresse au septembre. Le maire de Bitche atteste que ces voyageurs lui avaient déclaré se rendre a Paris par la route de Sarregue-
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mines, et qu'ils avaient manifesté cun grand attachement à la pniiie,» malgré la pcrscculion à laquelle ils se disaient livrés. Il est évident qiie le maire marchait à petites journées pour
allendnî son éna. .-aire de Paris. Qui oserait lui en faire mi reproche? ce fiflèlc messager' vint à sa rencontre &ur la loute de Sarrcg^ueinines à Melz; il était parvenu à sortir des barrières au moment même où l'on s aliendait à û&s» scènes do violence. Il annonça au maire proscrit qu'il trouverait à Paris non des juges, mais des bourreaux; que TAssemblée, d'ailleurs, par décret du 38 aoAt, avait prescrit son arrestation provisoire et son transfèrement à la barre de la Convention par la gendarmerie.
Après un court instant d'hésitation et avoir remercié avec effusion l'ami fraternel qui venait tie sauver ses j(jur>. M, de Dietrieli pa»a Im tivenient la fiontière*, ni sans peine, ni sans dangei ; et , après un long déluur forcé , par le Palatinat et Francfort, il vint se jeter, le 10 septembre, dans les bras de son beau «frère a Bàle. U touchait au port; il sortait de la caverne de Cacus, et se trouvait sous un toit hospitalier, dans un pays réellement Ubre, auprès d*amis dévoués; car peu d^hommes ont, comme lui , rencontré, an fond du gouffire, des cœurs à l'abri de tout changement.
Son intention toutefois a était pas de [irofiter iiuiéfinimenl de cette bonne hospitalité. En s'exilant volonlaii enienl, il n'avait voulu que se mettre à Tabri des violences et constater qu'il se rendrait à Paris, de sa libre volanié. Le jour même de son arrivée à Bàle, il écrivit, d'une part, au président de l'Assemblée législative qu'il se constituerait prisonnier dès que le régne des lois serait rétabli; puis il fit la même déclaration è Tambassadeur de France en Suisse, ne cessa de porter la cocarde tricolore , s'abstmt de se décorer de Tordre du mérite
1. Je dois croire que c'était M. Gloaticr, qui avait été cliai^è de Tèdu-
cation de Fréd. de Dictrich, flis.
Protwblemeul le 2 ou ie 3 septembre
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militaire i t protesta en toute occasion de son déTOuement à la
liberté et à la pairie fran(;aiso.
Son Init était «'videiU; il craipnail H'iHre confondu avec les émigrés. Son exil avait évideniim iil un loul autre caractère que celui des royalisles qui, dans ce même moment, prenaient les armes contre leur pays et entraient avec Tannée du duc de Brunswick dans les murs de Verdun.
Mais ces protestations de l'ancien maire de Slrasbouii^ arrifaient trop tard; ses ennemis voulaient sa chnte et au besoin sa mort, non sa justification. Dès que la nouvelle de sa fiiite eut été mandée à Paris , un décret du 6 septembre le déclara émigré; ses biens furent imniedialenK'nl mis sous le séquestre.
Pour ne point compromettre son beau-fière et uo pns se donner lapparence d'un intrigant, qui guettait sur rexlième frontière Toccasion de s'entendre avec les ennemis de l'intérieur, il sortit de Bâie presque aussitôt après son arrivée et se retira dans la petite ville de Winterthur, écartée alors de toute grande communication, au fond du canton de Zurich. Dans cet asile, que son beau-frère, le chancelier, loi avait probablement conseillé de choisir, il observa la même réserve pindente qui avait caractérisé toutes ses déniarrhos à BAle; et il passa dans celle pittoresque contrée ses dernières semaines de liberté pendant l'automne de 1792.
Ce furent, comme au Jœgerlbal, de tristes journées de grâce. La grande nature peut offrir des consolations et un baume réparateur aux cœurs malades ou ulcérés; mais Tesprit rongé d'inquiétudes n*y trouve point le repos. Placez un condamné é mort en face d'un magnifique coucher de soleil, dans un beau panorama de montagnes, il restera înattentif et insensible, on bien il trouvera dans ces grands eflets de lumière et d'ombre je ne sais quel rap[*i orhcment avec sa j)ropre destinée, et le poids (ie sa douleur retombera sur lui plus violemment que dans un cachot.
Dans la seconde quinxame d'octobre, M. de Dietrich pensa
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que le moment de rentrer ea France éiaît venu; îl avait réuni ses moyens de défense* Le gouvernement prenait une attitude |>lu8 ferme en face de ranarchie; la journée de Valmy sauvait la république naissante; l'attention publique était absorbée par rinstrnction du grand procès contre la victime royale.
Avant de quitter la ville hospitalière de Winlerlhur, M. de Dielricli se fit délivrer un certitical Ju mafristrat local, ctnistatanl que |»emlaiit son séjour il avait vécu dans iinr iriiaii • profonde; il recueillit de;- certificats analogues des h ilde Bàle et de l'ambassadeur Uarthél''rtiy; pui^ il écrivit de Bàle, le '2 novembre, au commissaire civil du déparlement du HautlUiin |>our lui annoncer son intention de se constituer |)risoanier à Saint-Louis au jour et à Fbeure qu'on lui indiquerait, et pour demander à être transféré à Paris, devant TAssemblée, où û répondrait de laccusation formée contre lui. iLe porteur ca Tordre d'attendre votre réponse; vous êtes trop fidèle ob- < serval eur des lois, pour qu'il me soit permis de douter de « votre em[tressenieul a satisfaire à celle que je vous duaiuade « (l'accniijj il ir. "
La 1 1 (jul^itiu^ qin* ( iloyen Coioinbelle, commissaire à l'armée du llutit-IUiin, adressa au général Fenières» est datée du 4 novembre; elle porte en somme : que le général ait à donner aide et protection au requérant Frédéric Uietricb, pour la sûreté de sa personne, depuis Saint-Louis jusqu'à la barre de la Convention nationale, lieu de sa destination; et a le faire conduire sous bonne et sûre escorte, à ses frais.
Enfin, dans la matinée du 5 novembre, Frédéric de Dietricb repassa la frontière de France, après avoir fait ses adieux à son lit uii-fi-ère rpi'il ne devait plus revoir. Il se présenta devant la niunii ipaiili' de Saint-Louis, en d'aulres termes, il iiiuulaii la première inarclie de l'échafaud, mais il ne devait conquérir le droit d'en finir avec une intolérable souflVance qu'après des alternatives déchirantes, après des péripéties tragiques et quatorze mois d'cmprisonnemenL
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On serait presque tenté de fairf» nn reproche h M. de Dieti'ich d'être rentré dans son }irns livré aux factions; on se demande comment il a pu sejrloi de propos délibéré dans la gueule du monstre révolutionnaire, après avoir échappé miraculeusement à ses premières morsures; comment il a pu trouver le courage barbare d'ÎDfliger à une épouse, déjà si cruellement éprouvée» toutes les tortures morales qu'aucune langue ne peut rendre et que l'imagination la plus hardie ose à peine rêver....
n n'y a qu'une réponse -à Mre. M. de Dietrieh voulait sauver le patrimoine de ses trois fils; il ne voulait point amasser la lèic blanchie de son vieux père la réprobation qui s'attachait en 1792 aux familles des émigrés.
Je suis, au suî*plus, convainc\j i(ue cet acte hors ligne et sans exemple dans l'histoire de notre première révolution, si riche en feits anormaux, avait été médité et concerté entre les deux conjoints» d'accord ici comme dans toutes les circonstances de leur longue union.
Le cœur de M""* de Dietrieh devait battre d'oipieil et de tendresse; car l'homme n'affronte jamais la mort dans une noble cause sans se faire respecter et chérir davantage par celle qui lui tient de près.
M. de Dietrieh, au mufiient où il franchissait (le 5 novirahic 170^) la fragile barrière de bojs qui sépare le canton suisse de liàle de l'empire français, avait quaranle-quali e ans révolus. Des cheveux chàtanis encadraient sa belle tête; un front bien dessiné, des yeux bleus, une bouche délicate, figurent dans le passe-port délivré par TofTicier municipal et signé d'une main ferme par le porteur. Le malheureux! il venait d'apposer son propre nom au premier feuillet de son arrêt de mort.
Un aide de camp du général Ferriêres raccompagna à elamionça son arrivée le 11 novembre à l'Assemblée» dont il attendait les ordres avant d'amener son prisonnier à la barre.
Une vive discussion s'éleva dans la séance même du 11 , L 18
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après la lecture de la lettre de l'aide de camp; preuve nouvelle, 8*il en fallait, que des pasûous violentes et haineuses se rattachaient à la cause de Tanoien maire de Strasbouiif .
On lui reftisa la faveur de se faire entendre à la baiYe de l'Assemblée, parce qu'il était f décrété d'accusation, t Ses adversaires redoutaient évidemment sa mâle éloquence et reflet que produirait, iur le noyau non prévenu de la Convention, l'altituLie de ce citoyen qui ii avait d auti*e tort que d'avoir peîîdanl trois ans di-joné dans une ville frontière les iutri«;uei des deux paiiis extrêmes. Dietneh avait rencontré au milieu de ces débats un défenseur dans la personne de Condorcel, qui rappela les mérites administratifs de l'ancien maire de Strasbourg et son s&le pour la liberté garantie par les lois. Son adversaire Rûhl voulait qu'on lui appliquât la loi sur les émigrés ; mais un autre membre ayant ftit remarquer la contradiction patente qui résulterait d'une décision pareille, puisque Die- Irich serait à la fois traité comme émigré et comme étant mis en arrestation pour répuudre ù une inculpation différente, rAsseraliL'e passa à l'oi Ltrc du jour sur la proposition Rûhl.
La situation de Dietrich n'en devenait pas meilleure; d'autres membres (Bourdon de 1 Oise, etc.) demandèrent que, sur les nouveaux faits articulés par Rultl , le comité de sùi elé génèi'ale ftl rédiger un nouvel acte d'accusation et que Dietrich fût renvoyé devant ses juges naturels, c'est'à'^dire devant le tribtmal criminel du Bas-Rhin. Cette proposition flit adoptée et un nouvel acte rédigé le 30. A la date du 37 novembre, Oietricb rentra à Strasbourg» non plus comme il Tavait peut-être espéré un moment en passant trots semaines auparavant la frontière près de Bàle, non pas justifié, déclaré innocent par l'Asseniblée souveiaine, mais sous la gi-ave inculpation d'avoncoinplolé avee LaCayctle < unli e !« sûreté de l'État et d'avoir été, le 7 août derniei-, la cause pieniière, le rédacteur même de l'adresse désormais criminelle <|ni déniait à l'Assemblée souveraine le droit de briser la Goostitution royaliste de 1791.
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La raucuiie du pai li actuelleinent duiimiaiil était luul entière concentrée sur ce dernier fait. Dietncb avait £ûUi établir à Strasbourg le noyau d'un gouvernement hostile aux résultats obtenus par la révolte couronnée du 10 août. Il n'y avait, pour expier ce tort iiTémissible, qu'une allemative: l'exil et la confiscation ou la mort. Dietiîch avait Iui-*méme téméraire* ment renoncé aux bénéfices de sa fiiite du 3 septembre. Ses ennemis ne devaient lâcher leur victime qu après lui avoir ravi Thonneur, Ja foi tune, la vie ul, après avoir puni, même dans la personne de son père, dans celle de sa femme et de ses fils, ses velli'ités d'indej»endanre.
i'our aUeiudre ce but, on avait mal fait san^ doute de le renvoyer devant ses juges à Strasbourg. La sympathie de la majorité continuait à lui être acquise. Dès le ii novembre , F. de Dietricli avait adressé de sa prison de Paris une lettre à ses anciens administrés où il rappelle les faits depuis le 19 août; puis il ajoute: cLa Convention m'a désigné le tribucnal de votre département; il est heureux pour moi d'avoir à < me justifier en face de mes dénonciateurs, au milieu de tous «tceiix qui, témoins jouinaliers do mes disroiiis et de mes « Niairlies, ont pn apjjriVicr ma conduite politique. Quelle aqu ait été, chers « uneitoyciis, votre opinion à mon égard, je tvous conjure, au nom de rattachement que vous m'avez tant «de fois témoigné, de suspendre votre jugement jusqu'à ce «que mes juges aient prononcé. J'espère également de mes «amis et de mes ennemis qu'ils resteront calmes et laisseront « un libre cours à la justice. Pour moi, j'attends mon jugement «avec Vassui-ance d'un homme fort de sa conscience et de ses « pi incipes. i*ai pu me tromper sur le caractère et les inten- « tiens de ceux qui ont eu quelque influence dans les affidres *c publiques, mais toute la France verra que je n'ai parlé et agi *que pour la liberté de mon pays.
«Le renouvelleniciil des éle» tmii^ ;i|j|iî 0che; je ne puis igno- «rcr que, on supposant mon innocence déclarée, plusieurs
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«d'entre vous se proposent de la reconnaître par leurs sufcfrages. Je déclare, et j'en prends rengagement formel» que <je n*accepterai dans ce moment aucune fonction publique. < Je le dois à ma tranquillité autant qtt*i la vôtre... L*attacfaec ment et Testime des uns ne feraient qu'entretenir la haine des «autres et fomenter les divisions de parti qui doivent toutes c disparaître sous Tétendard de la république. Déclaré innocent, «je me retirerai à la canipairne. J'y propagerni les principes cde rpfralité; j y fcini romiaîlre pai- ma soumission aux pou- « voies f (uislitin-s crllc »pie (oui liomme lilire leur doif; les € fatigues d'une longue et pénible administration, les cruelles «persécutions que j'ai éprouvées depuis quelques mois et le «soin de ma fortune entièrement délabrée me commandent «impérieusement de rentrer dans la vie privée.»
Je dois croire que Frédéric de Dietrich était parAiitement sincère dans cet appel qu'il fait aux sentiments pacifiques de-ses concitoyens; il avait toute espèce d'intérêt è éviter l'agitation des esprits, les déoionstraiions oiseuses el irritantes; mais ses amis influents ne pensèrent pas comme lui, ou bien ils furent impuissants à mallrisor ic courant de l'o|»inion publique et à apaiser les voix qui se déclaraient hautement en faveur du maire déchu. A peine F. de Dielricb fut-il descendu (le 27 novembre) à rhôtel de VEtprU, qu'un groupe de partisans dévoués Tenvironna pour lui faire cortège au moment où il se rendit à la maison de justice. Des visites incessantes vinrent lui porter l'assurance du dévouement âe ses concitoyens. Une soife tic f^arde nationale s'établit spontanément vis-à-vis de la prison pour déjouer les tentatives d'invasion armée que pourraient faire les Jacobins; f[nel(pies dames [)réparèren( eilesraémes les aUments que Ton envoyait à M. de Dietrich, afm de prévenir tout essai d'empoisonnement. Les orphelins vinrent en dépulation saluer «le père de la cité,» injustement emprisonné... Je livre ces faits è l'appréciation de mes lecteurs... 11 est évident que de pareilles manifestations devaient blesser et
..yui^cd by
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irriter au vif tes « maîtres de céans » et aociimuler sur la tête de M. dt' Dielrich de- nouveaux loils, d'autant plus irrémissibles que l'on lie pouvait réhabiliter l'ancien maire, sans imprimer indirectemt'nl uni? flétrissure à tous ceux qui depuis plus d'un an avaient contrarié et calomnié sa gestion. Il est difficile toutefois, malgré l'imprudence iatempeslive de ces ovations « de blâmer ces courtisans du malheur qui ne craignaient point d'apporter leurs hominages derrière la grille d'une maison d'arrêt à un fonctionnaire disgracié et menacé de la bâche des septembriseurs.
Dans cette attitude courageuse de Strasbourg, en novembre et en décembre 1792, dans ces témoignages de syni[iathie prodiijués à un incarcéi é, à la veille de l'établissement systématique de la Terrpur sans contrôle, il y a évidemment une protestation cuiilre les massacres récents de septembre. La contagion de l'effroi n'avait pas encore énervé tous les caractères; on se redressait pour la dernière fois avant de baisser la lèlc (levant la fatalité personnifiée dans le Comité de. salut public. Un nouveau fait bien significatif et grave, parce qu'il touchait aux rouages mêmes de Tadministration mumcipale, exaspéra les Jacobins & Strasbourg. Les assemblées primaires avaient à procéder à de nouvelles élections pour remplacer le conseil révoqué â la fin d'août Les élections furent toutes favorables aux partisans de l'ancien maire; le parti modéré remporta une victoire coniplclc. Les noms d'une partie de l'ancien conseil général de la couimune (c'est ainsi qu'on a[)})elait alors le conseil municipal) sortirent de l'urne; les auiies membres furent pris parmi les membres exclus en août du directoire du département par les commissaires de Paris. M. Frédéric de Tùrckbeim Ait nommé maire de St[ asbourg; c'était le frère de l'ancien ammeistre et un.ami de Dietrich. Le procureur révoqué de la commune, M. Mathieu» rentra dans les mêmes fonctions. Qu'on se figure la colère et la rage du club du Miroir en vue de ces nominations qu'ils n'eurent point de peine à repré-
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senter à Paris comme le produit d'une faction bosdle à la
Fiance.
Ce ii'c'tait rien moins que, la rôsnrrertion de l'anrien mag^istrat qui se dressait eoninie un fantôme devant le nouvel ordre de choses, apportant le trouble, la désunion dans les esprits, et cherchant à exercer une influence désastrease sui* l'esprit des jurés appelés à prononcer sur le sort de Dietrich. Aiumdonner au tribunal crimmei de Strasbourg ie jugement de Tancien maire, c'était vouloir à coup sûr son absolution et le triomphe du principe germanique dans une ville que déjà, sous Ui«'tri('li, on avait (cnlt- de livrera l'ennemi. Ces nis de détresse, poussés par les anfa<,'onistes des Girondins, eurent un retentissement fini este à Pans. La Convention nationale décréta (le 12 décembre) que Dietrii-b serait jugé à Besançon. (Tétait une contravention flagrante à réquiti- naturelle et môme aux prescriptions de la jurisprudence révolutionnaire. On enlevait le maire de Strasbourg â se$ juges nainrds, sans lui accorder le bénéfice de la loi qui lui octroyait le droit d*étre juge dans l'un dea deux départements les plus voisins.... Pour ceux qui connaissaient les moteurs secî*ets de celte mesure inique, il y avait un raflînement de ( i n ih imis le ( lioix du chef-lieu du Douhs. La place de Besauyun était alors cuniniandée par Charles de liesse, Tun des ennemis persoimels de l'ancien maire de Strasbourg, qni n'avait pas <'lé gracieux pour cet intrigant étranger, prétendu bâtard de prince» dont le principal mérite avait consisté â sacrifier des titres imaginaires sur l'autel de la démagogie française. Le club du Miroir de Strasbourg 's'était trouvé en rappoils suivis avec le club des ultra-démocrates du Doubs; l'opinion publique dans ce département était à l'avance corrompue et aigrie contre le prisonnier qui allait eomparaître devant t e jury f a-^^iuinié.
Dietrich partit le 19 décembre pour sa nouvtlU^ destination, après avoir exhorté ses amis à ne point aggraver sa position par quelque démonstration hostile à l'ordre de choses établi.
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de Dietricii demanda, comme une iaveur, d'être incar^ cérée avec son raarî; elle obtint cette grâce. Pour les deux époux, à la veille d'une cruelle séparation, ce Ait fépoque a la fois la plus intime et la plus navrante de leur union. L'époque de la Terreur a présenté plus d'un exemple de dévouement conjiigîtl jusqu'au pîed de Téchafeud. L'attachemcjit de M"* de UieIriLh à son mari, placf* suus le couteau, n'est jjas unique dans les fasles de la Révolution; mais peu d'agonies se sont prolongées aussi longtemps que celle île Fn-Jeric de Dietn»;li; aucune détention n'a présenté, comme la sienne, le contraste rapproché de l'espérance et du désespoir; elle a été pour ces deux âmes d'élite, à ih'-ïmi de foi dans la vérité révélée, un travail d'épuration» rinitiation la meilleure dans les mystères et les promesses de la vie étemelle.
Frédéric de Dietrîcfa avait été écroué dans la maison de justice de Besancon le ^ décembre; il ne fiit jugé par le jury du Doubs que le 7 mars. Il employa les loisirs des longues soirées d'hiver à combiner ses moyens de défense et à écrire sa dernière volonté.
Mais, en définitivr, de (piel ciime était-il accusé?..... La dénonciation ofticielle, déj>osée en novembre 1792 sur les bureaux de l'Assemblée nationale par le député Rûhl, va nous l'apprendre. L'acte d'accusation, annoté par le défenseur de Dietrich, n'est à tout prendre que la reproduction un peu affaiblie de tous les points articulés dans un factum que je crois devoir reproduire dans une partie de sa triste teneur. Le citer, c'est faire justice des calonmies systématiques qui ont conduit Dietrich sur l'échafaud.
« Frédéric Dietrich , je t'accuse :
« i" D'avoir eu, comme maire de Strasbourg^, l'une des clefs de la république, une entrevue secrète à Pljalsbourg avec Lafayettu, qui, de l'aveu du général Galbaud , saisissait ces occasions pour comploter contre la sûreté générale ;
cS^D'avoir calomnié les citoyens de Strasbourg dans une
BIOGRAPHIES ALSAClBIfNBS.
adresse que tu as fait présenter à l'Assemblée nalionale législative, et dans laquelle tu dis que le vœu des citoyens de Stras^ bourg était que l'Assemblée nationale portât une loi contre cette corporation conspiratrice et anarchiste, connue sons le nom de Jacobins, qui ne tarderait pas, si elle devait encore durer quelque temps, à précipiter la France dans un abtme de malheurs, et dans laquelle tu dis encore tjiie les citoyens de Strasbourg ont ijouvé dans hi leltie du dé(iiii leinenl de Paris, du 12 juin, au ministre de finlérieur, et dans relie du général Lafayette à l'Assemblée nationale, Texpreââion de leurs sentiments et de leurs vœux; et qu'ils ont reconnu dans la dernière fémule de Washington et le héros de la liberté des deux mondes; tandis que les citoyens de Strasbourg n'ont jamais légalement émis leurs vœux à ce sujet, et qu*un grand nombre de ces citoyens étaient eux-mêmes Jacobins;-
c3^ D'avoir fhit imprimer cette adresse calomniatrice et inceinliain , el de l'avoir envoyi'c aux principales nitinicipalilés du royaume d'alors, pour les animer eonfro Jes sociétés populaires, et pour exciter du ti'oublc, ce qui était rcilel que tu en attendais;
< 4* D'avoir approuvé et d'avoir promis de faire approuver la conduite de ton émissaire Ghampy, qui, lorsqu'il a été empêché de placarder â Paris des placards i ta louange, et tournés contre le citoyen ministre Roland, a menacé les ci* toyens de Paris du courroux et de Tindignation de ceux de Strasbourg, en leur faisant sentir que cette clef du royaume poun ait les faire repentir de leur procédé à son égard, tandis que les eitoyens de Strasbour^^ n'ont jamais eu l'idée de venger ta querelle personnelle avec Roland sur les citoyens de Paris, et tandis que cette vengeance, si elle avait pu être conçue , n'aurait abouti qu'à une trahison et à une défection dont, ils sont incapables, ou au comble du ridicule dont ils sqnt bien éloignés de vouloir se couvrir ;
« 5^ D'avoir, au mépris du titre 1"* de la Constitution et de
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rarticle 4d du décret rendu par rAssemblée nalioDale du 14 décembre 1790, défendu aux membres de la société populaire de Strasbourg, qui s'assemblait à la tribu du lliroir, de s'assembler; 1 6" D'avoir fait mettre le scellé sur les papiers, livres et
corresporiJance de cette société, sans y avoir été aiiLurisc par aucun jugcuienl ou seotcnce qui aurait précédé cette apposition de scellé ;
« 7° D'avoir sollicité du général La MorUère une réquisition de bannir et d'exiler de Strasbourg , sans aucune forme de procès, le citoyen Philibert Simond, aigourd'hut membre de la Convention nationale; le citoyen Perigny, premier commis du ministre de la marine; le citoyen Laveau et plusieurs autres encore qui avaient en le malhettr de te déplaire;
« 8" D'avoir séduit ]ilnsieurs milliers de citoyens de Strasbourgs, ilont la plupart ignorent le fronçais, et de les avoir déterminés à si<^ner une adresse à rAssemhiee nationale législative, dans laquelle ils protestent contre la déchéance du roi, et déclarent que le jour oîi cette déchéance anticonstitutionnelle sera prononcée, leurs liens seront brisés, et leurs droits leur seront rendus, ce qui veut dire que alors ils se croiront autorisés à se séparer du reste de la nation et à reprendre leurs anciens droits ;
« 9* D'avoir fait imprimer cette adresse incendiaire , et de ravoir envoyée aux principales niunicij>aliiés du royaume d'alors, pour provoquer la guerre civile, en cas que l'Assemblée nationale dût prononcer la déchéance du roi, en quoi lu as si peu réussi, que plusieurs de ces aiiuiicipalités, remplies d'horreur contre tes coupables projets, ont renvoyé ton projet au comité de surveillance et de sûreté générale;
« 10" D'avoir, après que h suspension du ci-devant roi a été prononcée y proposé deux adresses, qui ne tendaient à rien moins qu'à séparer Strasbourg du centre de l'union qui résidait dans l'Assemblée législative, en désapprouvant le parti qu'elle avait pris de la suspension ;
« D'a?oir tenté (f exciter la commune contre les com* missaires de TAssemblée nationale enToyés dans les départements du Rhin;
« 19^D*avoir de ta seule et propre autorité expédié on passe-
poi l ii la feniine du li-aître Nadal, directeur de l'arsenal de Strasbourg, qui, en émigranl, a empoiié beaucoup d iVctf! appartenant à la nation, et qui voulait se faii'e suivre par sa femme avec le reste de ces effets.»
Dans un mémoire volumineux , mais éloquent et plein d'intérêt, Frédéric de Dietricb * s'applique à se justifier devant ceux de ses concitoyens dont l'opinion ft?orab1e, mais non raisonnée, aurait pu être faussée par les insinuations malveillanles de ses ennemis. Il ne complaît point ramener a lui ses ennemis; et, quant à ses amis, tout au plus leur fonmissalt-il tjiiel(|ucs arjj'^iiniciils de fait à l'appui de ceux qu'ils Irouvaieut inscrits dans leurs cœurs.
On i*econnaît, dans le style de (juelques parties de ce discours pro domo, l'élève de Técoie un peu déclamatoire de Thomas et de Raynal; dans son ai^gumentation, Taccusé est quelquefois subtil, et en quelques points U est facile d'entrefoir qu'il cherche à tourner la question; car au point de vne réuolutUmnaire , il était évidemment coupable, puisqu'il ne s'était pas, dès le premier moment, et sans réflexion, rallié au parti vainqueur; mais ce plaidoyer émane dans son ensemble d'une inspii'tiUuii vraie; c'est l'honnête lioinine indigné qui renM)!f' à ses advei'saires les pierres dont ils clierclienl à le lapider, et qui dévoile avec une lormeté babile les perlidies de ses calomniateurs. U est indubitable pour moi que ce mémoire répandu dans l'intervalle qui s'est écoulé entre l'époque de son entrée en prison et son premier jugement à Besançon a dû produire une irrésistible impression sur l'esprit public
1. Frédéric de Dietrich , ancien maire de Strasboury, ù si s < uucito^ens. 1 vol. graad iu-4'', sauâ iiidicatiuu U imprimeur et saos date précise.
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et décider ses enneini? à se relrancher derrière une décision arbitraire pour empêcher ce magistrat éminent de rentrer dans la vie nclivf».
Le préambule de ce discoui s imprimé , dont les principaux arguments, et, en quelques parties, les termes mêmes sont reproduits dans le discoura que Dietrich a prononcé le 7 mara devant le jury de Besançon, ce préambule se déroule avec une majestueuse ampleur....
« Si je ne considérais que le caractère connu des hommes cqui me persécutent et la nature de cet amas d'inculpations «que la calomnie a élevées conlie moi avec ime si laborieuse «et cependant si stérile rfin]i<:nifé , je ne répomiiais ii Uiul de «vaines clameurs (jiit- j)ar Ir silenee du dédain, et me présenclant devant les tribunaux avec le décret qui contient la c longue liste de mes prétendus délits et les registres oii sont «consignés tous les actes de mon administration , je n'oppo-
< serais à mes détracteurs que les pièces de conviction qu'ils « ont eux-mêmes produites, et j'attendrais en paix le jugement «qui doit mettre le sceau à ma justification et le comble à' « leur opprobre. Mais dans im Étal où l'existence morale de
• chaque citoyen est luul entière sous le domaine de rof)inion, " où chaque individu nVi^l rien (jue par l'eslime de tons, j'ai « cru que ce n'était pas assez pour moi d'être absous par ma «conscience et par l'organe des ministres de la loi; jai cru «qu'un ancien fonctionnaire public , que le premier magistrat td'ime grande cité, diffamé par tout l'Empire par la plus au-
< dacieuse calomnie, décrété d'accusation par les représentants
< de la nation, devait à la nation cet hommage et cette preuve «de son respect de se soumettre lui-même k son jugement, «et de lui rendre compte iK)n-seukment de ses actions, mais
• encore de ses sentiments et de ses pensées. Mon respect «même pour la Convention nationale exigrc de moi des expli-
< cations que /aurais refusées aux menaces de mes ennemis. «En m'imposant l'obligation de répondre à tant d'impostures,
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«elle m'impose l'obligation de confondre les imposteurs. Un c décret d'accusation contre un innocent est un arrêt de con- < damnation contre ceux qui l'ont surpris à sa religion par fleurs calomnies.
tUne autre considération non muiris puissante, c'est que la «gloire (le la commune de Strasbourg se Iroiivaiil essentielle- «meut lire à ma cause, puisque ce sont ses actes mêmes qui isont attaqués, puisque c'est elle-même que ses ennemis c veulent flétrir en ma personne, puisque c'est elle-même i qu'ils ont prétendu jeter dans les fers, et qu'ils voudraient c frapper de mort en m'assassinant avec le glaive de la justice, c c'est à moi qui ai présidé à ses délibérations, qui ai été cFeiécuteur de ses arrêtés, c'est à moi qui ai connu mieux f que personne la sagesse de ses conseils, l'ardeur et la pureté tde son patriotisme, à la venger des outrages de ses ennemis, cet à présenter à la recorniaissance publique le tableau de « ses services et de ses vertus dont j'ai été pendant ti ois ans tle témoin et l'admirateur.
c Enfin, et ce motif n'est pas le moins capable de me déter- € miner, dans un temps où la confiance publique, tourmentée c par un flux et reflux continuel de dénonciations contradic- . ttoires, sait à peine distinguer les vertus du crime; où une c accusation est, aux yeux d'une multitude égarée, «n titre de «conviction; où la calomnie se présente avec assurance à la «face des tribunaux, tandis que l'accusé trcml le encore, mal- «gré son innocence, sous la sauvegarde de la loi...; fai pen.^é «qu'il était digne d'un vrai patriote, d'apprendre par son c exemple à la nation entière, i apprécier à leur juste valeur c ces étemels dénonciateurs de complots, en lui montrant un c citoyen dont toutes les pensées, toutes les affections, tous cles travaux, n'ont eu pour but que l'intérêt de la patrie , et c cependant persécuté, accusé, décrété comme traître à la «patrie; de relever l'espérance des bons citoyens, en leur «prouvant que, malgré la force des préventions et les cris des
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tfactieux, pour faire entendre la vérité, il ne faut que ie cou- « rng:n de la dire, et d'étonner laudace des calomniateurs en leur c faisan! voir que du fond même des cachots on peut dévoiler «llmpostore, et que la prisou peut devenir un rempart pour fia vertu, en élevant une barrière entre les poignards des € assassins et le cœur de rhomme de bien.
«Qu'il me soit permis, en commençant, de fhire quelques c réflexions sur la bizarrerie de ma destinée , ou pluiot sur « l'aveuglement et l'injustice des hommes passionnés qui jamais tne voient ou du moins ne roprésontenl les ohjots tels qu'ils «sont en nn\-mémes, mais tels que l'inlérét de leur haine «exige qu'ils paraissent et peignent le même individu sous des < traits diamétralement opposés, s'embarrassaul fort peu que «le portrait soit ressemblant , pourvu qu'il soit odieux.
(Dans leurs déclamations fanatiques, les écrivains d'un «parti mW dénoncé à TEurope comme un instigateur de (sédition, comme un fauteur de guerre civile, comme un • homme vendu aux ministres de l'ancien régime , vendu è la ( liste civile , vendu anx princes français, vendu à la maison «d'Autriche et à In coaiiiiun des puissances, comme un aristo- «ri*ate déguisé, enfin, comme nn FmiUmit.
«Dans le même temps, un autre pnrfi me l'eprc^cnic i iMiinie «un ennemi des lois anciennes de l'Ëlat, comme un ennemi de «la maison de Bourbon, comme un chef de conjurés, un ti-aître (vendu à toutes les factions qui déchirent la France, et à toutes «les couronnes qui veulent la démembrer; enfin comme un (démagogue forcené, comme un Jacobin,
«Ponr mettre le comble à tant de coDtradiclîoos, tandis « que je suis décrété en France, sur la dénonciation des clubs, (comme prévenu d'avoir favorisé l'émigration et les émigrés, (je suis cité devant les tribunaux de l'Empire comme prévenu «d'avoir attenté n la vie des chefs des éniij,^rés; lundis qne je «suis dénoncé en France comme ayant voulu livrer la ville de «Strasbourg aux Prussiens, je suis dénoncé à Berlin comme
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«ayant, dti coiirerl avec les mêmes Jacobins qui me persécii- «lent, dépêché uii aieurti ier pour nssassiner le roi de Pniss* .
<Ge rapprochement simple ei£rappaul suiiii'a sans doule pour « faire éTanouii* ces imputations accumulées qui se détniisenl t mutuellement; car assurément, si j'étais vendu à la maison de € Bourbon» je ne Tétais pas à la maison de Brunswick; si je c conspirais contre le despotisme, je ne. conspirab pas contre cla liberté; si fêtais Jacobin, je n'étais pas Feuillant, ou plutôt je t n étais ni Yim ni Tautre; j'étais ce que ju m'honorerai toujours «d'être: un ciloyeu soumis aux lois, un magisti'nt esclave de «ses devoirs, t'uneini de toute lactiou.de toute rahale, de tout «parti, ne connaissant qu'une passion, celle du bien public, c qu'une régie, la Constitution qu'il avait juré de maintenir. »
Je ne pouirais, à moins de reproduire en entier ce magnifique plaidoyer, suivre M. de Dietrich dans tous les détails de sa défense. 11 prouve par les dates qu'il n*a pas pu comploter contre le salut de l'État avec Lafayette qu'il n'a vu qu'une fois,
le 13 janvier 1792, à Phalsbourg, à une époque où la France entière proclaniail ce général le défenseur le plus zélé de la
liberté menat f'e et que rel cntrelii ii avait eu pour but de
se concerter avec lui pour la délense de la frontière. Il rappelle, non sans orgueil, les services qu'il a pu rendi-e comme maire de Strasbourg, non-seulement i sa ville natale confiée à son adminisli'ation, mais au gouvernement central qu'il a tenu au courant des projets des émigrés sur toute la Ugne du - Rhin; il rappelle la correspondance qu'il a entretenue avec nos ministres à l'étranger, à Vienne, à Munich, à Stuttgart, en Sidsse; avec les ministres à Paris; avec des agents dévoués et habiles qu'il a mis eu rapport , dans l'inlérôl du service avant de quitter Strasbourg^, avee le gi-ri/M-al Biron dont îî n'invoque pas eu vaiu le témoiguage'; il démontre l'urgence desprélen-
1. U géabnl Dtron èerlvtl, le 1 S février 1793, nue lettre trôs-tkvmrable à M. de Dieirieli.
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dus actes aj'bitnures qu'il 8'esl permis contre des fauteurs du désordre, contre cette engeance anarchiste, la seule cause de . ses roalheui-8 personnels; il prouve Tînanîté de certaines impu* tations, i'eiagération triviale et calomnieuse d*autres po&its de Vaccnsation formée contre lui; tour ft tour rironie» le |iursiflage, la rolèic lui foiirnissenl des armes pour blesser en face les pygmées qui l'ouL insulté; il raille, il écIaU>, il maudil tour à tour; son discours porte quelquefois l'empreinte violente de répoque; c'est le torrent des montages qui écume, gronde et se brise contre les rochers qui obstruent -son passage, mais redevient limpide et calme au travers des prairies. M. de Dietrich se révèle i noos comme un chalem'eux écrivain; et certes, plus d'une fois, la noble compagne de sa captivité a dû tressailUr et serrer la main de son mari en entendant ces mâles accents de l'homme de bien persécuté dans son dernier l'efuge, traqué jusque sous les verrous et digne d'une meilleure destinée.
Je viens de diie que dans ce mémoire M. de Dietrich se rappelle, avec une fierté permise, les services rendus par lui;' on lui pardonneni anssi de revenir, avec une douloureuse satisfiiclîon, sur les témoignages d'attachement qu'il a reçus de ses concitoyens dans le moment le plus pénible de son administration , celui où il apprend que ses ennemis l'emportent et qu'il est cité à la barre de l'Assemblée nationale I
t Je voulais faire prévenir individuellement ions les mcm- «bies, dans la crainte qu'une telle nouvejli J i u^jucment ré- «pandue et hautement annoncée dans une seajice publique < n'excitât de la fermentation; mais le citoyen La Chausse c insista pour que la cloche fût sonnée, et elle le fut. A neuf c heures, je retournai à la maison commune. L'affiaence y était € si grande, que feus peine à parvenir à ma place. J'ouvris moitméme la séance. A la lecture du décret qui me mandait A la c barre, la douleur publique éclata d*one manière si énei^gique cet si touchante, que le témoignage d'une affection aussi vive
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cet aussi universelle m'aurait fait bénir la haine ménie de mes c enuemis, qui me procurait un prix si flatteur de mes services, csi mon respect pour l'Assemblée législative et mon sèle pour crinlérêt de la nation m'avaient permis de ne voir que moi c dans un acte d'injustice surpris ou arraché aux représentants «du peuple.
«Le maire ëlail su2<]iL'iiiiii cl tontes les rues retentissaient «de.^ ( lis i\o Vive le Maire! Dans la maison commune, ce < n'étaient que pleurs et gémissements. Si l'Assemblée riatio- «nale avait [)u être témoin d'un tel spectacle, jp n'aurais pas « eu besoin d'une autre apologie. La voix de toute une ville ne c s'élève pas avec tant de force en fiiveur d'un magistrat précvaricateur. On peut surprendre un instant la crédulité du « peuple , on peut usurper un jour les honneura de l'apothéose, «mais ce n'est pas durant trois ans d'administration qu'on en € impose à se2> coiiciloyeus; ce n'est pas ou jiioincnt de î^a dis- « grâce qu'on reçoit les homnjages de lu flallcrie , qu'on re- «cupille niènjc le fi'uit tl'unL' juste bienveillance; ce n'est pas «au milieu de la crise la plus violente d'une révolution impré- « vue qu'un intrigant échappe au soupçon , que le fonctionnaire I le plus intégre peut compter sur la conôance la plus méritée, c Cette bienveillance, cette estime, cette confiance si précieuses tet si rares, j'en ai cependant joui trois ans entiers, je les ai «conservées au moment même où il est si commun de les «perdre, et le jour marqué pour ma disgrâce fut le plus beau «jour fie mon triomphe. »
Voici en quels termes il parle «le l'iieure terrible où il apprend, sur la route de Sarrcgucuiiues, que l'Assenibiée avait décrété qu'il serait amené par la gendarmerie à la barre:
«Il était évident que je compromettais ma sûreté sans aucun t avantage pour ma patrie, à laquelle je serai toujours prêt A «faire tous les sacrifices. Loin de pouvoir me flatter de réussir «à ikire entendre ma justification, je n'avais pas même l'espoir «de parvenir Jusqu'à la barre de l'Assemblée nationale. Mes
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f «menais m'avaient poursuivi jusque dans ma retraite; ils f m'avaient environné d'espions et d'émissaires, ils avaient c cherché è soulever les communes voisines contre celles qui
€ m'accordaiciiL un a^ilo; enfin j'étais prévenn par des menaces «direcles et des avis certains qu'ils m'avaient dénoncé à Paris cet sur la route comme un conspirateur déjà décrété d'accucsaiiou pour avoir voulu livrer Strasbourg aux Autrichiens. cDans ces ciroonstances, je fis ce que me prescrivaient le soin c de mon honneur et celui de ma sûreté personnelle : Renvoyai cé la commission des Douse les pièces qui prouvent que je c n*ai rien ordonné , que je n'ai rien fait qu'en vertu de délibéc rations des corps administratifs et sur des réquisitions des c généraux qui avaient pour objet le maintien de Tordre et tla sûreté d'une ville en lilaL de guerre. Je lui fis passer de tplus les certiûcals des municipalités dans le. ({ h lîcs j'avais «séjourné jusqu'alors H qui constatent l'intention (jue je «n'ai jamais cessé d'y manifester de me rendre à la bari-c. «Après avoir rempli ces tristes devoirs, je partis enfin le c3 septembre» le cœur déchiré, bien plus encore des matc heurs de ma patrie, où la sauvegarde des lois était im- € puissante devant la fureur des factions, que de mes propres c malheurs dont je trouvais la consolation dans le témoignage « de ma conscience et le souvenir du bien que j'avais fait. »
«Je fis, sous un nom emprunté, environ cent cinquante «lieues en Allemagne, presque toujours de nuit cl par des «routes dclouroées, pour gagner la Suisse sans être arrêté «par les émigrés et par les armées autrichiennes. Je ne voulus «pas même demeurer plus d'une nuit à Francfort, dont le «voisinage avec Hayence me Husait craindre qu'un plus long «séjour ne fournit à la malveillance un prétexte de m'accuser c d'intelligence avec les ennemis de l'Étal. Dans ce pénible «voyage, j'eus pour compagne de mes fatigues et de mes «dangers mon épouse, dont la tendresse et les vertus ont I. 19
c doublé pour moi le seotimenl du bonheur dans les jours cde prospérité > et dont te eonstance soutient mon courage et «écarte de mon âme raflUctîon et la douleur sous les coups « les plus cruels du sort i
Enfin dans une brillanie péroraison il demande : «Gomment «les cris de lu haine do (jiielques élraiigers suspects pour la «plupart, el d'un petit nombre (Je leurs pailisaniî séduit^, ou p égai es, ont-ils pu l'emporter sur le témoignage d uiie ville c entière? et les délations d'unX^aveau, d\m Philibert Simond, « d'un Schneider, sur les sufTrages de 40,000 citoyens? 11 faut «le dire, ce sont les préventions d'un seul homme, c^est la «démarche hasardée d'un ministre qui a donné une ombre de «réalité aux plus méprisables chimères. Gel homme, ce mi- «nistre est Roland, alors Fidole, aigourd'hui lliorreur d*un «certain parti. C'est cette inconcevable lettre, écrite le 44 juin «par un des premiers agents du pouvoir exécutif au maire d'une «grande ville, au directoire d'un département sur je ne sais «quelles dénonciations, contre lesquelles les lénèbres mêmes «dont s'enveloppaient leurs auteurs, auiaienl dû le tenir en «garde; c'est la créance qu'il panit donner à ces Ikbles ab- «surdes qui leur donna en effet quelque crédit; et voilà la «source de tant de persécutions que j'ai essuyées, de tant de «calomnies débitées contre la ville de Strasbourg, de tant de «vexations et de violences exercées sur les corps administi'a- < tifs et sur les meilleurs citoyens.
« C'est à l egret, Roland, (pie je vous cite au Iribunal de Topimiou dans un niomenl où vous offrez un nouvel exemple de « rinstabiUlc de la laveur populaire, où vous éprouvez aussi I l'ingratitude et peut-étie même i'iiyusUce de ceux que vous lavez servis. J'honore votre courage et je respecte vos mal- I heurs. Mais que de maux n*ont pas causés à voire pairie cette K malheureuse facHîlé à adopter les préjugés, les passions de (Ceux qui vous environnaient, et cette ténacité si nécessaire, (lorsqu'elle n'a pour objet que le maintien des principes, mais
Digitizeo lj
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en dangereuse lorsqu'on la porte dans ses afleclians et dans fses jugemenls? Que ne pourrais-je pas tous dire sur votre c prodamalion du 19 août, sur la suspension arbitraire de tant
« d'adminislraleuis |jnfiiot(3S, sur votre lellie du août au a dé(>arlemynt pi ovis-oirc du Has-Uhin et sur tant d'actes du
* despotisme exercées au nom de la liberté! Mais 'y veux écar-
< 1er tout reproclie; je ne me permettrai qu'une seule rëllexion; c c'est que ceux qui, depuis près d'un an, font lant d'efforts
< pour me rendre leur victime, sont les mêmes qui vous céié- « braient au mois de juin comme l'espérance de 4a patrie, qui, «le iO août, semblaient ne vouloir détruire la royauté que «pour vous porter au ministère et qui, le 3 septembre, ont « voulu vous fiure égorger dans les prisons et qui voudraient « vous Irainer é Téchafiiud.
«Par quel grand sacrifice, par quel service signalé rendu à « TEtal, c(.'^ arduiils délalt'Uis de luu& les aiuis de l'ordre, onttih, en effet, mérité la conliance publique? Qu'ont-ils fait epuui' la nation? Ils ont dérlamé dans un rlnh, ils ont aristotcratisé le respect des lois et démocratisé 1 anarchie; ils ont, «parleur corre^ndance. allumé la défianre universelle contre «les fonctionnaires civils et militaires; ils ont déclamé dans un «club, ils ont préconisé rexœUence des piques; ils ont célébré «la fêlederari>re de la liberté. Et moi aussi, /ai planté l'arbre c de la liberté, et moi aussi, j'ai fait, de concert avec le comité «permanent, ftdi^riquer quatre mille piques, et invité le conseil (général du département à procurer des armes aux citoyens «qui en manquaient; et moi aussi, j'ai entretenu une vaste
* correspondance , non pas avec de prétendus comités de
< ( iiihs, sans titre, sans mission, sans caiactère, mais avec les «généraux, les ambassadeurs, les ministres, les comités de « rAsseuibiéc nationale. J'ai surveillé au dedans les mauvais «citoyens, au debors les émigrés et leurs agents, les démarches «des princes français» celles des princes étrangers. J'ai dénoncé «avec courage les ennemis du peuple quels qu% fiissent, et
fje n'ai difiiBttné perBOiuie, et je n'ai sacrifié l'honneur et l'état c d'aucun citoyen i mee mm» et à mes Tcngeances. Je n*ai tpas déclamé dans les clubs, mats on m'a toujours vu au con* <seîl de la commune, au comité permanent, à la mairie; par- « tout où m'appelaient les devoirs de ma place et l'intérêt de «mes concitoyens. Je n'ai jamais prêche aux troupes Tinsubor- «dination, cl aux cituyeiis la licence; mais j'ai contribué à «purger l'armée des oflicieis îirislocrales (jm rmli Niaient; j*ai «maintenu le reï^pcrt des personnes et des propi iétés; enfin j'ai ( sacrifié à ma patrie ma place, ma fortune, mes espérances; c et ce qui est bien plus encore pour un père, deux enfimts qui cme sont plus chers que la vie
«Je n'ai rempli que mon devoir, je le sais; mais enfin je cl'ai rempli. Je ne demande point de récompense, je l'ai- rec cueilUe : elle est dans mon cœur; elle est dans le sentiment du cbien que j'ai fait; elle est dans cet honneur qu'il n'est point « au pouvoir de mes enuemis de flétrir, parce qu'il ne dépend « ni de leurs opinions, ni de leur témoifi^nage; elle est dans cet «ainour de la patrie, qui fait trom or du plaisir dans les tra- «rvaux, de la douceur dans les |»eiiit.;s, du charme dans la mort 0 même que, l'on souffre pour elle ; elle est dans le bunlieur «d'avoir assuré pendant trois ans celui d'une ville entière; « elle est dans l'amour et dans la reconnaissance de mes con* t citoyens; elle est dans fachaniement même de mes persécuc leurs, honorable témoignage de mon éloignement pour Tinctrigue et la cabale et de mon dévouement absolu au bien c public; elle est enfin dans le snflrage de ce témoin irrécusable cdom la voix puissante terrasse le méchant au milieu même c de son triomphe, soutient le juste sous le poids de l'infortune «et les traits de la calomnie et le rend supérieur aux vains «jugements des horijfiies et aux vicissitudes des événements.
«Je deiaande justice, et je pense trop bien de l'équité de inies juges et de celle du peuple français pour ne pas l'at- < tendre avec confiance. Si cependant, par la violence ou par
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des artifices de mes ennemie, mon espérance venait i être c trompée, leur injustice ne me rendra point iiguste; sous le cfer des bourreaux, comme sous le poignard des assassins,
c je formerai encore des vœux pour ma patrie et pour la liberté, ills auront beau faire, ils seront plud à plaiinlr^ que moi; car, c quelque sort qui me soit ri^servo, ils ne p Hin out m'ùler ni « Teslime des gens de bien , ni une conscience irréprochable , «ni la paix de la vertu; et quelle que soit leur destinée, ils tsont condamnés à vivre et é mourir avec la haine publique, tfagitation du crime, leur conscience et leurs remords. Je csuis trop vengé. i
Si H. de Dietricb, pour écrire ce mémoire foudroyant, dut ftire un appel à des souvenirs qui souvent Texaltaient et le passionnaient, il se recueillit en lui-même pour écrire sa dernière vul iiité, à la dérobée, à l'insu de &oii épouse qu'il ne voulait point associer à ces tristes pressentiments d'une inévitable destinée.
Je ne me crois point autorisé à transcrire en entier ce document, quelque honorable qu'il soit pour la mémoire de l'homme de cmnr dont je raconte le long martyre; mais il ne songeait évidemment, en traçant ces pages touchantes, qu'à sa làmille, non au public; et même à plus de soixante ans de distance, il est des douleurs sacrées que Ton ne peut révéler sans une indiscrétion eoupal)le.
Je nie homu a doinier l'analyse succincte de cet acte de dernière volonté; je citerai quelques passages qni laisseront entrevoir Tablme de douleurs où M. de Dietrich était plongé.
• Bci-aiK on , de la maison de justice, le 7 février 1793.
c A mon père Jean Dielrich, à ma femme Louise et à mes deux
fils, Frédéric, Albert,
€ L'acharnement de mes ennemis, leur influence sur un
grand nombre de personnes de cette ville où j'ai été transféré au -mépris des premiers principes de justice et d'humanité,
106 font entrevoir que, malgré mon iiinoceiice el nonobstant les sacrifices que J'ai faits, je serai victime de la rage de quelques fectîeux» soit que mes juges se trouveot influencés par eux, soit que des forcenés se portent à quelque violence emUire mêi, dims le cm où je $eraU aefwUé de (^aeewaUm,
cJe prévois les plus grands malheurs pour ma patrie; me« affaires sont (iaiis un dt'labremenl lolal, et telles »|ue, sans le sccuuis lie iiioa père, j'iiuruis la dualtur de ne pouvoir satisfaire aux engagemenls les plus sacrés; nies mallieurs ont altéré ma santé; ma vie a conslamment été laborieuse; le travail el les soucis ont a£foihli mes facultés morales, de manière que j'envisagerais sans effroi le terme de ma carrière, si j*étais tranquille sur le sort de ceux que j'ai toujours chéris plus que moi-même, et sur raceomptissement de mes engagements.
«Ma confiance sans homes dans les bontés de mon père, dont la bienveillance a toujours été si active envers moi , qui , (Inrnni nia détention à Strasbourg, s'est occnpé de tout ce qui pouvait l'adoucir; des bienfaits duquel nous subsistons depuis quelque temps, moi et toute mn famille, ma conliance, dis-je, dans la contmuatioji de cette bienfaisance en faveur de ma venve et de mes enfants, porte seule le calme dans mon cœur.
« Mon père, écoutez mes dernières prières en tant qu'elles ne nuiront en rien à mon frère et à sa famille. La persuasion où je suis, que voiis les exaucerez, me fera porter la léte sur récbafottd, ou contempler le fer d*un assassin, avec ce courage que la vertu donne à l*homme juste, à celui qui peut se dire à sa dernière benre qu'il a épargné à ses concitoyens tout le mal qu *i a pu, et qu'il a saisi avec enthousiasme !«• p* lii nombre d'uecasions où il lui a été possible de faire le Lien et de contribuer à leur bonbem*. >
ici, il entre dans l'énumération des causes qui ont dérangé et miné sa fortune, puis il reprend en ces termes: c Aucune de ces pertes n*a ébranlé ma constance à remplir
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avec sèle rengagement que j*avaû pris de maînlenir la GoDstiliiUon; et cependant mes omemis ont eo Tatrocité de m'aceuser de perfidie.
«Ma femme est une des plus louchantes victimes de leurs forfaits; sa tendresse pour moi a Hp sans bornes; e!l«' s'est rendue compagne de mes niaiiieiu> et, iimi^né sa faible santé, elle les a partagés avec courage et avec énergie; elle voulait 86 rendre avec moi à Paris au mois d'août. Avertis sur notre route des dangers dont j'étais menacé, elle m*a accompagné loraqae j'ai foi les massacres du â septembre; et )e directoire du département du Bas-Rhin, m'ayant, sans égard pour le décret du 1i novembre, déclaré émigré. Ta comprise dans ma proscription.
cMa mort la privera du fruit du travail de mes mains, que je me serais fait un bonheur de consacrer h sa subsistance, si j'avais été forcé de m'expatrier après avoir été acquillé. Mon père et mes fils emploieront sûrement tous les moyens que les lois ne défendent pas pour la préserver des horreurs de la misère. Elle est d'autant plus digne de leurs soins, que son cœur compatissant a toujours secouru les malheureux, lorsque sa position te lui permettait encore. Éloignée de tous ceux qui lui sont chers , privée de la présence de son A^re en Suisse , que deviendrait-elle s'ils ne s'occupaient d'elle avec la plus grande assiduité durant son exil? Celte crainte est déchiitinte; elle fait le tourment de mes derniers moments; elle me plongerait dans le désespoir, si elle n'était tempérée par la connaissance que j'ai du cœur de ceux auxquels je m'adresse.
«Si, d'un autre côté, les sollicitations de ma famille parviennent à faire annuler l'arrêté du département qui a mis ma femme au rang des émigrés, ce que j'espère après ma mort, puisqu'elle aura calmé ceux qui ont soif de mon sang, elle aura besoin des conseils les plus éclah^s. »
« Mes fils, mes chers enfants! Si je péris, cette injustice vous
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accablera de douleur. Vous ciumalsses ma conduite poUUqua et mes sacrifices; vous avez vous-mêmes consenti que je les fisse i la patrie ; «4 bim, Mlei votre père: aimez4a tav^owrt, Ékmffez, é fapprùdie du danger fu*eUe eowi, teeridelatui' ture. Ne vous en prenez pas à la patrie du tort de quelques scélérats qui auronl immolé votre père. Vengez-moi en continuant à la défendre avec la plus intrépide bravoure. Il m'eût été (Jou.v (ir vous cnilirasser encore avant de subir le sorl qui m'allend. Tous dpu\ devant l'ennemi, je sacrifie à i ulili^aLion uù vous êtes de le conii»alti ê, le désir ardeut que j'ai de vous appelei' auprès de moi. Je vous serre de toutes mes forces contre mou coeui'. Ayez soin de votre mère: rempliscez-moi auprès de votre petit frère et acquittez-nous envei^ la courageuse amie qui tient lieu de mère i cet enfimt né dans le sein du malheur.
i Je coig'ure Alexis Gloutier de vous continuer ses avis ei sa tendresse. Mon père, ma femme, vous, mes chers enfants, vous regarderez sûrement comme le plus sacré de mes engagements, comme le plus doux et le plus impérieux devoir, l'acquiUoruent exact de la pension viagère que j'ai assurée à ce fidèle ami, lorsqu'il a couûenti à se r.liargei- de l'éducation de mes deux lils. Si vous êtes vei lueux et bons citoyens, vous lui en avez i obiigatiou. li a tout fait pour vous conserver votre père; il lui a procuré et lui a donne, dans les lieux où il a été successivement détenu, des consolations qu'une estime réÛéchîe et ramilié la plus fervente peuvent seules imaginer. Il a diminué Tamertume des derniers jours de ma vie ; plus d'une fois il a exposé hi sienne pour me la sauver, i
c Je prie les citoyens Rei*verseau et Grappe, qui ont si cou-
rag-eusement embrassé uia défense, qui se sont, pour ainsi dire, identifiés avec moi, qui m'ont donné des preuves si fortes de leur estime, en s exposant à toute la liai ne de mes persécuteurs, de recevoir ici mes plus sincères remerciments; l'ac-
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qnit de leurs bonoraires sera sûrement un des premiers soins de mon père; je le supplie de vouloir bien s'en occuper sans relard.
€ll m*en coûte de n'interdire la satisfaction de donner aux
orphelins de Strasbourg un secours individuel; je dis individuel, parce que je ii'aurnis pas donné à la maison, mais à leurs tuteurs respectifs. Les hoiis eiilants m'ainiaienl et je suis navré de périi' sans pouvoir leur fairi* du bien ; qu'ils apprennent au moins que j'ai pensé à eux ù l'approche de nia mort, et que les démonstrations de leur attachement durant ma détention à Strasbourg ont donné des charmes à la persécution que j'éprouve. »
' tQue les citoyens Frédéric Scbœll et Ulrich reçoivent ici les témoignages de ma reconnaissance pour le courage qu'ils ont eu d'écrire et d'imprimer en ma faveur. »
« .1 eiiiliiasse tendrement nia sœur, mes nièces et mon neveu; jr dt iiiunde à la première ses bontés pour mes fils et sou amilié pour ma feiurne; je prie mes nièces d ;iHiier leurs cousins ; je vous conjure tous de vivre en bonne harmonie et de vous dire que des diiïéreoces dans les opinions politiques ne doivent pas désunir des individus qui- ont plus que jamais besoin de resserrer leurs liens et de s'entr^aiderl
c Pardonnez-moi tous mes torts; ils ont été involontaires. J'abandonne cette vie sans avoir de reproches sérieux à me fbire. Si mes ennemis ne lUsaient pas le malheur de ma patrie» je leur pardonnerais en mourant
«0 vous, hommes de bien de la commune de Strasbourg! les malijeura tioiil vou-s ' tes accablés, la perséculiun de la cabale infernale dont vous êtes ainsi que moi le^ vicliraes, ont empoisonné la fin de ma carrière. L'espérance de vous en prései^er par ma rentrée en France, aussi bien que le désir de satisfaire mes créanciers, m'ont déterminé à apporter
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ma léte à des hommes dont les mains fumaient encore du sang qulls ont veraé le S septembre, et je péris sans obtenir mon but. Ohf que je sois la demièré de leurs victimes et ma mort serait un bienfait i
nia patrie jouisse bientôt, à l'abri d'une bonne constitution, de toute la félicité qu'on doit attendre des piincipes d'égalité, sainuriieul applujués et d'une liljerté sjins licenre. Tels sont les deruicii» souhaits d'un homme qu'on saciiiie comme traître et rebelle à la Fi-anee.
c Je vous quitte, mes cbers parents, ma femme, mes enftnts, mes amis, en fiibant les vmui les plus ardents pour que te terme de mes jours soit celui de vos peines. Qu'un bonheur sans nuage efface jusqu'au souvenir des chagrins que je vous ai causés. Adieu , je me jette pour la dernière fois dans vos bras. »
Dans une espèce de codicille, il dispose de plusieiu s ili^iu!Jle^ et effets personnels et ajoute qu'il a copié trois fois c cette lettre > et collationné ces trois exemplaires.
Après deux mois et demi de captivité préventive, Tinstniction de raffaire Oietrich se trouva complète; les débats solennels s'ouvrirent dans les premiers jours de mars 1793 et se prolongèrent toute une huilaine. Màîs l'accusé ne sa trouvait plus en face d'un public prévenu contre lui, ni en face d'un jury paï ual el passionné; loin de là, un revirement complet s'était fait dans 1 upinioo pulilupie de Besanyoïi et du IJoubs à l eiiili oil de l'oncieii maire de Strasbourg, il ne laut pouit oublier que le régime de Robespiei re ne jetait pas encore son voile fimèbre sur tous les esprits et ne glaçait pas encore par la peur les nobles élans de bi pitié. Les Girondinfi tenaient encore tète à leurs adversaires de la Montagne. Le dévouement de M"** de Dietrieb à son mari, ce sacrifice volontaire de sa liberté avait attendri tous les cœurs honnêtes; el Tirrésistible
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ioflaence de ce eouraol sympathique s'était communiqué aux aotorités constituées du département du Doubs. L'extradition de cette noble mère de fiunille, que les ennemis de Dietrich voulaient faire incarcérer loin de son mari, à Strasbourg, avait été catégoriquement refusée.
M. de Dietrich se présentait devant ses juges le front haut et serein; prés de ceut témoins avnicnt élé assignés. Ce. fut le fi mîus seulement que M. de Dielncli prononça lui-même son discours de delense. Il parla pendant cinq heures, ébranla son auditoire par ia force de ses arguments et émut les cœurs par les élans pathétiques qui venaient interrompre le récit des faits. J'ai lu et médité ce long plaidoyer» à la fois éloquent et habile, trop habile peut-être: les circonstances commandaient impé* rieusement à raceusé d*étre prudent; il est évident pour moi , que dans la discussion des fiiits, mis à sa charge, IL de Dietrich, pour essayer de sauver sa téte et se conserver A sa fiimilie, fait è Tesprit do temps des concessions qu'il n'aurait point accordées huit niuis plus tùL Parluul où il a réfuté des iinpuiudans absurdes et calomnieuses, telles que celle de sa connivence avec l'étranger, le maire pi'oscrif de Strasbourg est admirable; une indignation vraie lui inspire des expressions senties ; mais lorsqu'il discute la signification et la valeur des adresses du conseil municipal du 7 et du 13 août, lorsqu'il se croit obligé de prouver qu'il était de son devoir de soutenir la Constitution de 1791 aussi longtemps qu'il ne coimaissait point eipressément la volonté nationale, il y a là je ne sais quoi de subtil et d'emprunté dans son langage qui indique la gône de sa conscience. La déchéance du roi et surtout ravénemem de la Convention étaient évidemment pour Frédéric de Dietrich un événement malheureux, et si, dans lus replis les plus intimes de sa pensée, il ;((Ji>jftail lumuie un pis-aller la république avec LafayelLe pom j»resjdent, il ne pouvait la saluer de bon cœur, lorsque Roland et Daiiton se montraient sur les premici's degrés d'un trône où siégeait impassible, comme une
Statue d'airain, une trinité abstraite décorée du nom de liberté, d'égalité et de fraternité.
Quoi qu'il en soit, l'effet du diacours de Dietrich iîit irrésistible: il devait Télre; écoutez plutôt ce début:
c Juges et vous citoyens, associés par la religion du serment A lenr anguste ministère, et vous aussi que je vois se presser dans cette enceinte cl que i'ainoui' de la pali ie, inséparable du zèie de la justice, y a attirés en foule;
«Dans ce nionieiil redoutable, où la loi va prononcer sur l'honneur et la vie d'un citoyen, écoutez les dernières paroles qu'elle lui permet de proférer pour sa défense, avec cet esprit d'impartialité qui seul doit pénétrer dans ce sanctuaire et que vous commande plus particulièrement encore la situation d'un accusé qui, sans autre intérêt que celui de rendre bommage aux lois de son pays et de manifester son înnocmiee, est venu volontairement soumettre sa conduite à l'examen des tribunaux et .sa tête au g^laive de la justice: écoutez un ancien fonctionnaire pui)li( , iinp^uère pi eniier magistrat d'une grande cité, aujourd'hui ciiargé du poids d'une accusation capitale, avec les mêmes dispositions où l'ont toujours trouvé ceux dont il a été lui-même le juge.
c Distrait de la jundtclion de mes juges naturels, traîné è cinquante lieues du siège de mon domicile, du siège de mes fonctions, du lieu des délits qui me sont imputés; privé d'un des plus grands supports que la loi des jurés assure A l'innocent, de cette upuiiun (juljliqiie dont elle l'environne comme d'une «sauveg^arde, de cet irrécusable témoignage de ses concitoyens qui écartent de lui les odieux soupçons, les intei prétations perfides, j'ai redouté un instant, je l'avoue, l'effet funeste des préventions dans une ville où j'avaâ lieu de craindre de n'être connu que par les calomnies de ceux qui ont juré ma perle. Mes juges ne me feront pas un crime, sans doute, d'avoir cédé aux alarmes de ma fiunille, aux instances de mes amis, et d'avoir, non suspecté leur intégrité (un lel sentiment
...... ^le
FRÉDÉRIC DE DIËTRICU. 30i
n'est jamais entré dans mon cœor), mais réclamé un droit commun à tous les Français, un droit que la loi me garantit, tm droit dont l'exercice me semblait utile i ma défense.
c Aujourd'hui , que la vérité est connue de tous, fort de mon
innocence et de voire équité, foil de la sainteté du lieu et du respect mAme que ce tribunal m'inspire, rassuré pyr ce religieux silence, favorable augure de l'esprit dont sont aiuniés tous ceux qui m'écoulent, je vais parler avec une entière confiance. Juges et citoyens, vous me devez jusiice, vous avez juré de me la rendre; je vous dois la vérité» je vous jure de vous la dire.
cVouB aves entendu Ténumération des délits qui me sont imputés, les dépositions des témoins qui confirment ou qui détruisent les assertions de mes accusateurs, tes explications qui éclaircissent ce que pouvaient laisser d'obscurité quelques faits isolés et dénaturés par la calomnie et dont vous ne pouviez apprécier l'esprit, parce que vous Jie connaissez pas l'ensemble de ma eouduite.
« Si j avcijs ciitendu larunifr d'un autre homme ce que, depuis uu an, on îiîconte de inui à la République entière; si j'avais entendu lui imputer celte prodigieuse multitude d'i^llentats toiyours nouveaux, dont mes ennemis m'ont fait accuser par les cent bouches de la renommée; et ma conspiration avec Lafeyette pour livrer aux ennemis les portes de la France; et Strasbourg vendu iitux Autrichiens pour six millions; et mes intelligences avec la cour pour le rétablissement de Tancien régime; et mes intelligences avec les émigrés pour les introduire sur le territoire français et préparer les torches de la guerre civile ; et celle fabrication de faux assignats dans les îles du lUiiu pour renverser le crédit national ; et la tyiaiiiiie que j'adectais hautement dans Strasbourg; et les actes jouinaliers de violence et de despotisme que j'y exerçais; et toutes les horribles inculpations dont les journaux faisaient retentir contre moi toute l'Europe; je ne sais si mon indignation n'au-
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rait pas éclaté contre cet homme avec plua de violence encore, et ai, diaprés lea préjugéa dont on a irabii le public contre moi, je n'ai pas pltia à me louer de sa modération qu'à me plaindre de son injustice.
«Quel est, en tAhA, celui qui, nii récil de cet incroyable amas de crimes, n'ail pas dù nie regaicJei' rorunK- un nouveau Caliliiia, conjuré contre sa pali ie et sa lii)ei té; mais qnd est celui qui, lisant ensuite le décret d accusation rendu contre moi, et ne trouvant dans cet acte, où l'on voit cependant à chaque h'gne percer la malveillance du rédacteur, au lieu de tant de prodiges de scélératesse, que dea reproches vagues sur quelques phrases de pétitions, dont on n'ose pas même avancer que je suis l'auteur, n'ait pas senti à son tour se soulever son âme tout entière contre l'audace de mes calomniateurs, et ne se soit dit (pi il devait être bien in «'j)rochal)l<', le fonctionnaii e public, couln' lequel, après tiois an^ d'adminislraliou dans une des cités les plus importantes de Tempii-c. de si fiu'ieux ennemis n'avaient pu entasser que des griefs de celle nature !»
Je ne saurais, sans étendre outre mesure cette notice, reproduire un à un les griefs élevés dans l'acte d'accusation contre Dietrich et les répliques de Taccusé. Ce serait en partie, d'ailleurs, faire double emploi; M. de Dietrich, pour se justifier, est obligé de rentrer au cœur de son administration municipale, de se faire en quelqne sorte son propre apologiste, de donner lecture d'une partie de sa coi'resj)ondance et des actes officiels, adresses, délibérations, extraits de procès-verbaux, dont iioiK f oiiiiaissons déjà, sinon le texte, du moins l'objet et le cuiilouu, et quelque intérêt qu'oflrit ce tal)leau d'ensemble, cette espèce d'autobiographie, miroir fidèle d'une existence agitée, compromise par la calomnie, par des événements majeurs en dehors de toute prévision humaine, je doia réserver plutôt quelques pages à ces mouvements inspirés, où l'indignation de l'honnête homme éclate et où il quiliè ie terrain des fidts pour feire un appel direct à hi sympathie de ses
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juges Ainsi, après avoir démontré ritiaDÎté des reproches
qu'on Itû adresse pour avoir Aivorisé certains émigrés, il s'écrie: «Mais qae sont à la haine et à la vengeance la justice et cla vérité? Flétrir l'homienr de son ennemi, fimre couler son
iSHn^i sur un écharaïul, dévouer une famille au inalhri in* cl son I nom à rinfamie, voilà ce qui leur importe. Tout esl vrai, tout «est justr quand il peut les conduire n ce but.
« Kn vain la loi de leur conscience leur crie : Arrêlezl lie tvoiis couvrez pas do la honte d'un parjure! ne vous couvres cpas du sang de cet homme juste I... que la honte du parjure, «dtsent-ils, que le sang de Thororoe juste retombe sur nous,
t pourvu qu*il périsse. Mais il est innocent il est criminel,
c puisqu'il est notre ennemi. .. qu'il périsse!... mais il a servi cla patrie... il nous attaque, qu'il périsse 1... mais les saintes • lois que vous outragez, mais la justice à (jui vous en imposez, *• niais la lilterté (jue vous ébranlez, jusque dans ses fondetmeuls... qu'il périsse! qu'il j>érisse!...
«Tel est, juges et citoyens, tel est 1 esprit des passions.... c tel est celui des ennemis qui ont juré de me sacrifier à leur taveugle ressentiment >
Il Ênit ne point oublier que ces paroles ne sont point une vaine déchunation, mais le cri de détresse d'un homme qui sait qu'on le traque comme une bête fbuve et que les chasseurs sont implacables comme des meui*triers passionnés.
Puis, discutant la valmn* morale des témoins entendus, il les montre rongés d'une liaiue qui éclate à ti avers le calme apparent de leur maintien et la trame pertide de leurs dépositions
€ Maintenant écoutez, citoyens, le dernier Irail de la pciséccution à laquelle je suis en butte, et lorsque vous saurez € qu'elle est l'ouvrage des principaux de ces témoins entendus f cojitre moi, jug«s du degré de croyance que mérite leur
< témoignage ils ont conçu le projet de me faire assimiler
c aui traitres qui ont Aii leur patrie pour y reporter le fer et
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4 lo feu... malgré la loi qui assure au couttunace la jouiasance cde ses droits et de ses biens, dés riostant qu'il se représente, c malgré rhumanité, l'équité qui réclamaient le partage de c cette justice en fitTeur de celle qui avait partagé ma dls^frftce cet mon sort, malgré l'autorité de la Gonyention qui, sur «cette opposition loiinellc failc le 11 novembre par mon « aocii.sateur, aviiif ])nssé à I ukIi*' du jour, malgré une pretanére tleliliéraLiun du ^ i;iii\iei pin laquelle le directoire du «département du i3as-Hliui avait rejeté cette proposition, ce «même directoire, rapportant la délibération, n inscrit mon
«nom et celui de ma femme sur la liste des émigrés Ainsi
cen vain mon innocence eût- elle triomphé à ce tribunal, «échappé à la mort, l'exil m'attendait au sortir des fers; ainsi, « proclamé innocent par la loi, j'étais banni de ma patrie comme «criminel; ainsi, tandis que mes deux fils la défimdent aux «frontières, une barrière éleinellc s'élevait entre eux et leur «père, entre eux el leur mère, et ils étaient réduits à l'atTreusc « alternative d abjurer ou leur patrie ou ceux qui leur ont donné « le jour >
Le malheureux! en prononçant ces paroles prophétiques, il ignorait encore combien il disait juste et qu'il pourrait bienti^t s'écrier avec le poète :
Grâce aux dieux 1 niOB nulhear passe mon espérance 1
Avant de se rasseoir sur le banc des accusés, voici comment il parla pour la dernière fois au jury du Doubs ;
«Je ne crois pas qu'il existe nu seul point dans celte cause «sur lequel je n'aie jtorté ma justifiration jusqu'à l'évidence. «Obi que ne m'est-il donné de pouvoir mettre mon âme tout «entière sous les yeux de mes juges, je n'aurais pas besoin « d'apologie. Qui d'entre eux ne deviendrait tout à coup mon «défenseur, mon ami, mon frère, en voyant que sous le joug « de la plus cruelle oppression, il n'est pas dans mon coeur un «sentiment qui ne soit pour la gloire de la patrie^ pas un vcbu
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c qui ne soit pour sa liberté, pour son bonheur et pour celui
idc mes concitoyeiiï;?
«Juges cl citoyens, j>i vous avez aujoiirdTiu! à prononcer «sur mon sorl, c'est moi qui l'ai voulu; si ma vie ou ma ruorl «dépend de votre jugement, c'est moi-même qui suis venu «m'y soumettre. Loin de moi le reg'n.'t d'une démarche qui f m'honore et dont le soin de ma gloire m'imposait la nécessité; «je n'avais Aii que pour dérober ma tète au fer des assassins; t je n'avais fui que le 3 septembre : cette époque seule explique c et justifie ma prétendue émigration. Je devais rentrer le jour « où les lois respectées ^garantissaient à riiinoccncc la sùrelc «et la justice, je l'avais promis, je l'ai fait, je le ferais encore. iJe connaissais la fureur de mes; ennemis, j'avais cumptf^ sur « leur vengeance et sur leurs manœuvres; je m'attendais à tout, «je n'ai été étonné de rien. Hais je comptais plus encore sur « réquité de mes concitoyens; je ne serai pas plus trompé dans « cette attente. Citoyens, ma rentrée en France ne fot point un «acte de courage ; dans un coupable, c'eût été un acte de dé- «mence; dans un innocent, ce n'est qu'une démarche toute
< simple pour réclamer la jublice qui lui rst due.
«One chacim de vous consulte sou jn "|)re cœur el qu'il se «deniande si, en Ijulte à la haine d'euneniis tels que les mieîis, «il eût osé se livrer à la sévérité des lois, si sa conscience lui
< ei^t fiiit l'ombre même d'un reproche.
«luges et citoyens, c'est la justice, c'est l'impartiale et stricte «justice que je vous demande. Oubliez, j'y consens, oubliez « tous les services que j'ai rendus à la Révolution; oubliez «quatre ans d'une adnmustration difficile, orageuse, mais in- «tègre; oubliez et ma fortune et ma santé et (le j)lus cher de « luiis Jiics biens) mes deux (ils que j'ai sacrifiés à la patrie; «ne voyez que les faits qui me sunt imputés, el ne proiiuncez « que sur ces faits d'après votre intime conviction. Mais quand «vous prendrez en main les boules fatales, souvenez-vous « que, en présence de l'Être suprême, vous allez les déposer I. 20
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f dans l'uroe de la justice et non dans runie de la vengeance; cqae )e malheur n'est pas un crime » ni la haine des roéehanta tuD titre de proscription, et que Tinnocent persécuté, qui n*a cplus de protecteur sur la terre « doit trouver dans les trihu- «naux un asile assuré contre Toppression.
«Juges et citoyens, j'ai dit. J'attends avec respect le juge- «ment que vous allez prunoiicer. Je fais des vo iix pour qiu' la «patrie trouve des oofants plus heureux que moi, elle n'en «aura jamais de plu5 ii(jelc>.i»
Dans la journée du 7 mars, après une long:ue délibération, le jury apporta un verdict d'acquittement sur tous les points. Un tonnerre d'applaudissements éclata dans la salle. Dietrich allait être rendu à sa ftunille?... Mais nonl.** Facousateur public se lève et le silence se rétablît.
On entend avec un frémissement d'impatience la déclaration que le citoyen Dietrich serait rais en liberté, s*i1 n'était détenu pour autre cause. Dietrich fui ramené dans sa prison, comme inscrit sur la liste dcb émigrés.
Je dois croire qu'il avait été prévenu à l'avance de celle décision, et qu'il n'a point passé du bonheur de se savoir acquitté, libre comme l'oiseau dans l'air, au désappointement désespérant qu'impliquait le maintien de sa détention. Cette dernière année de Dietrich estasses riche en douloureux mcidents; c'est un devoir d'écarler autant que possible les douleurs imaginaires.
Ifeis tout en restant écroué, Dietrich devait espérer Aire
casser la délibération inique du directoire du Bas-Rhin, délibération obtenu*.' par suipi ise, sur la duniaude de trois membres, ennemis acharnés de l'ancien niauc; il (levait compter sur le bénéfice lie l'ordre du jour de la ConvcnUou nationale qui avait consacré dans la séance du 1 1 novembre le principe qu'il ne pouvait à la fois être considéré comme émigré et se trouver traduit, après sa libre rentrée en France, devant un tribunal fkançais, pour d'autres faits que ceux de l'émigration.
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M. de Dietrich, dès le li mars, quatre jours après son acquittement, adressa du fond de sa prison une pétition au président
de la Convention nationale; il montre ses ennemis calomniant le jugement rendu eu sa Oivein', et s'clToiranl de .surprendre, n l'Assf'mhlée nationale, do iitHivrlics mesures de rigueur. Soii deleiiseur Kervei'seau écrit un mémoire plus développé dans Je même aeiis; il prouve par des arguments que lui fournit le bon sens, que Dietrich ne peut être considéré comme émigré; il appuie son dire de documents auth^itiques, recueillis en < Suisse sur le caractère de son séjour de deux mois à Tétranger; il démontre que Dietrich, rentré sur le territoire fi-ançais dans le délai légal, doit aussi rentrer dans la pleine jouissance de ses biens et de sa liberté.
Les ennemis du malhenreux délenii firent la sourde oreille. L'horizon politique s'etuit rt iul»! uni ikm^ 1 nilervalle. A Strasbourg, les commissaires nationaux Couturier et Oentzel avaient révoqué le conseil municipal qui était sorti des dernières élections et qui était composé des amis de Dietrich. Monet, le fougueux Savoyard, qui remplaçait M. de Tûrckbeim à la mairie, imposait silence à l'esprit public; appuyé par Euloge Scbneider, il maintenait les assertions haineuses qui avalent provoqué ta chute de Dietrich. A Paris, Fétotle des Girondins pftlîssait; le Conseil exécutif maintenait arbitrairement dans les jirisons du Doubs le citoyen courageux qui était lui-même venu se présenter devant ses juges r't (jui avait été proclann- iiniocnt. Je renonce à dirt» quelles fm cnt les amères sensatiijns de Dietrich pendant le semestre d'été de 1798. La surexcitation de (oiil< s ses facultés ; tenues en éveil par le soin de sa défense, par rélnboration de ses mémoires, par la correspondance qu'il avait dû entretenir pour rassembler ses moyens de justification, celte agitation fébrile, mais productive et sérieuse, avait dû faire place à un abaltenfent profond, augmenté chaque jour par la douleur de l'attente, par les espérances déçues et par le spectacle navrant de la résignation de sa femme.
Dans le couraat du mois de mai. Tronçon Ducoudray, son défenseur oiScieux, avait adressé une nouvelle pélicîoii à la Convention nationale, pour obtenir Télargissemenl de son client; la demande est rédigée dans les tenues les plus inoffensiTs, et de nature à ne point froisser la susceptibilité des hommes qui dominaient alors dans les comités de TAssembléc....; ( Ile montre le citoyen Dietnch prenant Teugragemenl forniél de nf point rentrer à v^frashoiirp, si on veut bien lui
assigner nn séjour qnplronqiic luiti cJi\s Irontières ; mais le
comité de législation se borne à enregistrer, n la date du 27 mai, et sous Je 0*^5865» la pièce déposée par Tronçon Ducoudray. Personne ne s'occupait plus ostensiblement de Dietnch, lorsque, i la date du 31 août, deux officiers municipaux et un commissaire de police de Besançon se présentèrent dans la maison d*arrét, et mirent sous le scellé tous les papiers et effets appartenant à Faneien maire de Strasbourg. M"* de Dif'lricli assista seule à cette pénible opération dont elle pressentait la triste signification. Son mari avait été appelé quelques moments auparavant dans le greffe de la pj isoii , et avait été acheminé vers Paris, sans qu'on lui eût donné le temps de faire ses adieux à sa femme. Le sacrifice était consommé; de ce jour, la séparation éternelle commençait. Une voiture spéciale emmenait M. de Dietrich à Tabbaye de Paris; il en passa le seuil dans les journées anniversaires de septembre 1793; les fantômes des victimes, parmi lesquelles il avait compté quelques amis, se seraient dressés devant lui, si son ftme eût été moins fortement trempée...; mais il se raidit contre des lerreujs qui n'étaient pas tout à fait imaginaires, et reportant toutes ses pensées, toute la vivacité, et toute la vitalité de son aflection veri» l'ange de douceur qu'il avait laissé dans un autre cachot, il parvint par une force de volonté surhumaine à dompter ses aoulfrances morales et physiques. Heureux ceux qui, dans de pareils moments, étancbent la soif qui les dévore, dans les sources d'eau vive dont parlent les
bigiiized by
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Écritores....; mais respect aux caractères pénétrés de stoïcisme , qui, sans la coiisolalion de la foi révélée, prêtent l'oreille à la voix de leur conscience, et y trouvent les ^araiiiics d une vie à venir et une cunipensation pour des malheurs jmn mérit«^s.
Dans les lettres émouvantes par leui simplicité que Frédéric de Dietnch adresse à sa femme pendant les derniers mois de sa captivité solitaire, ii y a peu de U'ace d'inspirations chrétiennes; il est resté jusqu'aux derniers moments ce qu'il était toute sa vie : l'homme juste dont parle le poêle pa!en; par moments il redevient artiste et cherche à tromper les heures et à échapper à ses préoccupations sur les ailes de l'harmonie.
Il ne me reste (pi'ii donner textuellement quelques passages de ces lettres écriU's par im condamné à mort. Le parfum de tendre sollicitude pour les siens qu'elles exhalent, se.com* muniquera à tous mes lecteurs ; l'on sent que celui qui a pu aimer avec cette force, en lace de la mort, que celui qui s'est à ce point dépouillé de tout égoîsme, était digne d'aborder le sanctuaire et d'entrer en communion de tous les bienfaits de l'Église chrétienne.
Vendredi, 13 septembre 1793.
cLes bonnes nouvelles de Dunkerque nous dédommagent un peu de la perfidie des Toulonnais, qui ne tarderont pas, je l'espère, de recevoir leur juste châtiment.
€ ....Mes ennemis auront beau me persécuter, mon dévouement â la cause de la liberté et de Tégalité ne s'ébranlera jamais. Je t'embrasse de toute mon âme.»
.... Octobre.... 22 du mois de Tan IL
€ J'ai reçu, chère amie, ta lettre; je te remercie de tout mon cœur dn nouvel anneau (pie tu me préparer, lu song^es à tout, sois tranquille quant à mon vêlement; j'ai tout ce ipi'il faut; jusqu'à présent l'automne est si doux que mes fenêtres sont tom'ours ouvertes Chaque jour je sens que je n'ai été vraiment malheureux que depuis notre séparation. Hier, la journée
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a été supportable, parco que j'ai reçu à la fois des nouvelles de tout ce qui m'est cher; plus feD reçois des marques de tendresse, plus je me reproche les tourments que je leur occasionne à tous. >
f7 octobre.
«J'ai reçu, ma chère amie, h la fois les deux lellres du 21 el et je réponds en môme temps à celle du 23, qui m'est arrivée aujourd'hui. J'ai vu avec peine que tu avais des insomnies , et que te bonheur de voir couleur de rose t'avait abandonnée. Hélas! Fidée d'une séparation étemelle est sans doute affreuse et cruelle; si cela se présente à toi, saisis encore ce qu'elle offre de consolation (!). Sopge é tes enfenls...; rappelle- loi qu'ils sont privés du bonheur d'être dans les bras de leur mère, parce que des ennemis implacables ont calomnié leur ptM e. finppcllr -(oi (jfte chaque monwnt île mon ejcistaice es:t un tonrmrnt pour moi depni<: qu'on in ' a arrndéé de tei^ bras; i*appelle-toi que dons tontes les révdhilions il y a eu des victimes innocentes sacrifiées aux haines particulières. Songe que j'ai rempli mes fonctions avec zèle, que j'ai servi sans relâche la cause du peuple, et que, si je me trouve du nombre de ses victimes innocentes, je quitterai avec sérénité une vie que Ton me condamne à traîner loin de vous. Je t'attendris par ces réflexions; tes lettres y ont donné lieu; je le fiiis pour ranimer
ton couni^^e J'avais offert tes enfants à la patrie; eh bien!
si ton inuji pouvail, par le sacrifice de sa vie. contribuer au bonheur de tous, tn lui dirais toi-même de l'offrir, el il le ferait avec joie. — Tn < 'nihicn de fois je t'ai tenu ee langage, lorsque je pouvai;^ encore coulbudre mes larmes avec les tiennes.»
Puis il lui envoie des morceaux de sa composition.
30 octobre.
( Ma chère amie, un instant après le départ de ma lettre d'hier (elle manque), on m'a apporté la tienne par laquelle tu
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m^umonceB ta mise en -liberié; — tu avais bien raison de penser que cette nouvelle me ferait verser des larmes d'at* tendrissement; tu n'es pins tourmentée, et mes enfants retrouveront leur mère, si lenr père leur était enlevé,... Luckner
est entré hier n l Ahbaye. Je t'embrasse tendrement; derrière mes barreaux, rnon cœur bimdil de joie, de savoir qtie tu n'en
as pbis devant \e& yeux Adieu; j'ai cent quintaux de moins
sur le cœur.»
30 brumaire an U.
c Tes lettres me deviennent chaque jour plus nécessaires; je crains l'effet qu*aura produit sur ta santé la nouvelle de l'arrestation de ton fils.... Je te Tai déjà dit, dans un
moment révolutionnaire, les innocents sont souvent confondus avec les coupables, et les mieux intentionnés souffrent pour eux ; mais c'est avec le calme d'un cœur sans refu cclic, et
eu conservant le même amour pour la pairie et la liberté
Je suis toujours dans un état de souffrance pénible, mais supportable Je t'adresse toutes mes lettres directement, afin
qu*on ne croie pas, qu'en me servant d'un autre couvert, nous veufllions y mettre du mystère.»
?2 novembre (vieux style).
tJe n'ai point de nouvelles de Fritz (mon fils), depuis son arrestation; je lui ai écrit directement à la maison de réclusion de Gbaumont.»
27 novembre, 7 fHmatre an II.
«Je réponds, ma chère amie, à ta lettre du 2 frimaire. Je crois t'avoir déjà mandé qu'Albert était léuni à son frère*. Je t'ai marqué hier la raison pourquoi leurs lettres ne te parviennent pas. La tienne m'a fait verser un torrent de larmes. J'ai reçu hier des lettres de mon père qui continue à se bien porter. Quant i moi, je suis comme hier; je gémis en me cou-
t . A cette époque les deux fils de M. de Dietrich étaient arrêtés» ainsi qne ton père, M. Jean de Dietrich.
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chant la nuit, et le malin en me levant, el je suis toujours rameoé à l'affreuse idée que moo eiistence est à charge à tous les miens, et qu'elle fait leur malheur. Âhl si j'avais mille vies, je les sacrifierais volontiers, pourvu que ce sacrifice pût faire cesser vos maux.»
uoveiubre, 8 frimaire.
c Hélas, ma chère amie, je n'ai presque pas la force de répondre à ta lettre du 4 frimaire; que mes ennemis connaissent bien les moyens de faire mon supplice en accablant tous les miens à cause de mol! Qu'ils terminent mes tristes jours pour assouvir leur rage ; ma fin sera douce si elle te rend lihre, ainsi que mes enfants. Ma vi«; m'est insuppurlahle.»
10 Mmilre.
4 J'ai hien pensé que ta santé recevrait une rude secousse des évéfK'iiieiits que nous venons d éprouvi r, Je n'ai pu me procurer tes anneaux de crin; cela m'altlig^e. J'ai fait couper mes cheveux, afm d'être encore plus indépendant pour le peu de toilette que je fais; je te les enverrai.
« ...Je ne sais comment /existe; et mon courage, qui ne s*est jamais abattu tant qu'il n*a iàllu supporter que mes maux, m'abandonne presque entièrement depuis que, éloignés les uns des autres, je vous sais tous malheureux. Ma santé n'est pas pluî> iii.uiv.use qu'iiier; vials clntcfue jour je rcfpeUe de ne pas lu voir se deicnoi t r davantage. Je t'aimn, jn h' cliéi i.s tle tout ce qui me. reste de l'acullés, et je ne trouve de cousulaLiun que dans la certitude de la justice que vous rendez tous à mes senlimenls, el dans l'espérance que vous avez que je n'ai pas mérité mes malheurs et ceux dont vous êtes accablés, i
3 décembre 1793, 13 fiimaire.
t Je n'ai point reçu des lettres de toi, hier, ma chère amie; il m'en parviendra sûrement deux aujourd'hui. Le Jtfbntitsttr d'hier ne renfermait pas, comme je l'avais pensé, l'article des
...... ^le
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lacobÎDS qui me concerne. Peut-être sera-t-fl dans celui d'aujourd'hui; c'est à la séance du 9 que cela s'est passé; j'attends a?ec calme le résultat de cette démarche, et ne suis occupé
que du sort de nos enfants. Fritz et Albert m'oiiL envoyé la copie des pétiliuns iiTils ont adressées au Comité de salut pu- Wic, du lieu de leur détention; ell<îs m'ont paru fort bien faites. Je t'embrasse tendrement et de toute mon âme, et désire apprendre que ta santé. est moins mauTaiae...i
5 décembre, 15 frimaire.
cHélasI ma chère, ma tendre amie, comment me serait-il possible de ne pas m'efirayer , lorsque je te sais malade dans
le moment où tu as le plus grand besoin de toutes les forces et de tout ton eom ag^c nn)ral et physique. Tu recevras par ce courrier le Moniteur (pii rend compte de la séance des Jacobins du 9 frimaire;... tu y verras combien on a trompé Hobespierre a mon sujet,... etcsUe malheureuse feuille te parviendra au moment où tu am'ais peut-être le phis besoin de calme. Je l*y avais préparée d'avance. J'espérais que la nécessité d'exister pour tes enflints te donnerait les forces et le courage nécessaires pour soutenir les nouvelles attaques qu'on fait é ton malheureux époux... malheureux, uniquement par les maux i|u'U vous cause, et non par ceux qu'il souffre lui-même. Tu cherches à me tran^tiilliser en me pariant des soins qu'on a de loi, mais je te sais dans une habitation humide et malsaine, consumée par le chagrin auquel les soins ne remédient guères. Je te conjure de songer à nos enfants. Que ne ftwis-je raeeem^ bUr prompleami toule$ vas souffrances pour moi, et vous en dâivrer en éescendant dans la tombe!
cMes ennemis ne se doutent pas qu'ils me rendent service en provoquant ce moment... Ce doit être une idée consolante poiii toi et pour mes enfants de penser que bientôt peut-être je serai cpiitte de tous les maux;... l'imiocent ne craint pas plus la mort que les fers...
tJe ne serais pas entré dans des détails aussi affligeants, surtout te sachant incommodée, si je ne savais que tu recevrais le Mottitew; mais dans l'idée qu'on ne pensera pas à te le cacher, je dois fortifier ton âme, et par elle ton corps, afn fuê tu soit frété à tout tes événements.
«Qu'ils se trompent, ceux qui regrardoit comme un traître un homme qui n'éfail occupé que de pounoir la ville de Strasboui'g de tous les upprovisioniirincnts, jioui' ki mettre en étal de subir un siège de six rnois; ei rpii ûlail ierinemenl résolu de se faire sauffr auprès (i'un magasin à pondre, plutôt que de s'exposer à tomber entre les mains des puissances coalisées. . . Conserve-toi pour tout ce qui nous est cher, je t'en conjure par ta tendresse inaltérable pour moi Je te presse dans mes bras, je te serre contre mon eoenr, je te couvre de mes larmes. Adieu. »
ie renonce, après ces adieux déchirants, A fiiire assister mes
lecteurs pendant trois semaines encore à celle cfTruyahie lor- Uwo des deux époux. M'"® de Dielricli toriihe malade. M. de Dietricli apeieoil à raltéralioii ilu l'écrilnre de sa leninie, et ses souiirunces persomielles montent à un degré d'intensité eifrayante.
La séance des Jacobins du 0 frimaire à laquelle M. de Dietridi fait allusion, devait, en vérité, sembler un arrêt de mort anticipé au prisonnier et à sa famille.
«Un membre, y est -il dit, s'étonne que Dietrich n*ait pas encore subi la peme due à ses crimes, et qu'U ne soU pas même en état itarrestatUm. Sur cette interpellation, Robespierre fait une sortie violente, haijiuuse, avec des allégations compléleinenl mensoii^^ères: Dietrich, selon lui, n'est resté à son poste à Slrasljouro- que pour livrer Sti'osbourg à l'ennemi; il a été incarcéré à Besançon; mais il avait des amis et des protecteurs qui lui ont procuré la liberté... fNous tarons fait « remettre en arrestation et conduire à Paris, où il devra être
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«jugé, contrairement à un autre avis qui demandait qu'on le «fît transférer à Strasbourg; il y conserve trop de partisans, « il y aurait du danj^er à ce transférement. »
Vers In fin t\o ii()veiul)re 1798, le comité des Jacobins de Stiiishoiirp- avnit rappelé ù la société mère de Paris que la jusliee j)iilili(jiie n'étîîif pas encon» snlisfaite, el que le glaive de la loi devait frapper l'ancien chef de la nmnicipalilé de Strasbourg-, qui avait essayé de livrer ia ville à ces mêmes ennemis extérieurs dont on songeait en ce moment à purger TAlsaee. On demandait, pour statuer un salutaire exemple, que Dieirich fût renvoyé et jugé à Strasbouig.
Robespierre s'y opposa dans le club même des Jacobins de Paris. 11 lui semblait dangereux de renvoyer Fancien maire de Strasboui dans nne cité où il comptait encore de nombreux parlibaiis; il le réservait à une fournée à Paris, uù devaient comparaître d'autres ennemis de la liépnhlique qui avaient comploté avec les généraux Cusliney Dumouriez, Houchard et La Morlière.
Quelques semaines plus tard, Hobespierre, au nom du Comité de salut public, demanda que l'ancien maire de Strasbourg fôt traduit devant le tribunal révolutionnaire de Paris. M. de Dietricb avait lui-même écrit à Robespierre... De quelle teneur était sa lettre? A-t-il lui-même, comme on Ta prétendu, demandé â être mis en jugement pour en 6nir avec une existence qui lui était devenue insui>portable? était- il tombé à ce point île dég^oùt des hommes et des choses que même l'affection pour les siens n'a plii^ pu eontre-balancer ce suppliée de l'âme où elle préfère se réfugier dans le néant plutôt que de continuer à être torturée? Quoiqu'il en soit, M. de Dietricb a eu tort peut-être de se rappeler au souvenir du dictateur et de perdre les chances qui lui restaient, d'échapper à la guillotine par l'oubli.
Il comparut le 7 nivdse (37 décembre) devant le juge Foucaud, qui lui adressa des questions à peu près sur les mêmes
faits déjà examinés par le tribunal de Besançon; on lui repro* chail d'avoir protégé les prêtres rebelles à la loi, persécuté la Société populaire de Strasbourg, comploté avec Lafiiyette; d'avoir correspondu avec les ennemis; offert une couronne civique à Narbonne lors de son passage & Strasbourg, et facilité la sortie de beaucoup d'émigrés, surtout de la femme Nadal. Frédéric de Dietrich répondit catégoriquement à < es diverses questions en opposant une vive dénégation à quelques» uns des faits et en expliquant la véritable nature des autres.
Le juge finit par lui demander: cAvei-vous un conseil ?t et sur la réponse négative de l'accusé, il lui dit: cNous nom» mons d'office le citoyen DuchAteau.»
La veille, un autre juge du tribunal révolutionnaire, Dénézot, avait recueilli les dépositions mensongères de Laveau et d'Eulogc Schneider, ces ennemis acharnés de Dietrich et artisans de sn porte. Sclmeiflcr venait d'èti"e ainoiié à Paris, dans la prison niéiiié de TAbbaye, après avoir été exposé à la guillotine de Strasbourg par ordre de Saiut-Just et de Lebas ; il était sur le point de comparaître lui-même devant le tribunal révolutionnaire; mais cette prévision ne Tempéchait pas de &ir6 un aele patriotique en chargeant la mémoire de son ancien antagoniste; peut-être avait -il l'arriére -pensée de réveilla par cet acte de complaisance la pitié de Robespierre.
L'inslniction sommaire éfnnt complète, Dieti ich fnl extrait le lendenjain 8 nivôse (28 décciahre) de la Conciergerie , de cette dernière station avant Téchafaud, et ramené devant le tribunal révolutionnaire, en face de raccnsaleur public Fouquier-Tin ville et du président Hermann, qui avertit l'accusé Dietrich d'être attentif à ce qu'il allait entendre.
Après la lecture de l'acte d'accusation, on entendit successivement les témoins Simond, Laveau, Gbartemagne, Eulogc Schneider, Scliaci, Charles liesse et l'ierre lienlaholle.
L'accusé opposa un silence dédaigneux ù ces dépositions et
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ne prononça pas un mol pour sa défense, c Je sais, dit-il à ses juges» que mon sort est décidé.»
cEt le président, ayant recueilli les opinions, a prononcé à f Taccusé le jugement de e&ndamnation; le greffier a écrit le «• jiip^ement; il y a inséré le texte do la loi. Le prcsidcnl a fait *j étirer le condamné cl la séance a été levée, >
Telle est la relation du procès-verbal.
Au sortir de l'audience, Frédéric de Dietrich aurait, dit-on, demandé à être exécuté sur-le-champ; je n'ai pas de peine à ajouter foi a ce mouvement de désespoir hautain; puis, sur les prières d'un ami de date récente, d'un homme condamné dans la même séance et, je crois, ponr le même fait de complot avec les ennemis de la llépublique, il consentît à faire usage du délai de vin^iHjtialre heures que lui accordait la loi pour bo préparer n mourir.
En renti ant à la Conciei-gcrie, il écrit à sa femme les ligues suivantes :
«Ma chère anu'e, je t'emhrassc bien tendrement. Les nou- < velles d'aujourd'hui te seront bien sensibles; songes à toi tet a tes enfants, et penses surtout que tes maux finiront «bientôt. Je t'embrasse tendrement encore une fois.»
Le 9 ni?ôse (29 décembre), F. de Dietrich monfa sur l'échafaud, raline, an diie de lous les spectaleiii-8 (jiii l'ont vu marcher à la moi t , .sans cet le exaltation fli aiaaLujue & emparait à cette terrible époque de beaucuuj) de rondanmés. 11 avait 45 ans accomplis: c'eût été mourir trop tôt dans un temps de prospérité; mais dans ces effroyables journées de discordes civiles, c'était succomber deux ans trop tard. Si Frédéric de Dietrich avait pu disparaître delà scène après les fêtes de sep* tembre 1791 , la reconnaissance publique aurait déposé la couronne civique sur son cercueil ; la population de Strasbourg loul entière se serait portée à ses funérailles et des larmes abondantes auraient coulé sans contrôle. En décembt e 179^, pas un ami de Dietrich n'osa le plaindre; son vieux père dévora
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sa douleur daus le cachot où il élail enfeimc, vA mouiiil a rége de 76 ans, après Thermidor , rendu à la liberté qui n'avait plus de valeur pour lui*.
Louise de Dtetricb, sans mourir comme son mari sur réchafaud, but jusqu a la lie la coupe d'amertume. Son troisième fils mourut en bas âge ; recueilli par une vieille dômes* tique, pendant que ses parents, son grand-péi o tl ses frères étaient en j)i ison, il altir;i de violentes persécutions à celle femme, qui fnt incarcérée si son (our.
J'ai louché avec une religieuse émotion aux lettres rpie Tinfortuné prisonnier de TAbbaye avait adi essées à sa femme. Une note écrite de la main de M™* de Dietrich elle-même et jointe à ce recueil, nous apprend avec quelle pieuse tendi'esse
elle conserva ce dernier legs d'un moui^t mais j*aime
mieux la laisser parler elle-même et ne rien enlever à la tragique naïveté fie ce feuillet : * Je n'ai retiré ces letti es de des- *sus mon cœur avec desrhevpux fie iiion mari qiie lui sqtie le «papier se décomposa et que les cbeveux lombéreiit neuf mois • après sa morU>
Que sont, après une réalité pareille, les douleura accumulées dans les fictions des poêles! que sont les misérables souffrances d'amoiir-jiropre et les perles matérielles qui tourmentent et enveniinenf iiotro cxistonre en temps île calme! par quelque voie que i on peiieli e daus les aimules de la Révolu-
1. M. de Dietrich» père, afail adressé, le 15 inai 1794, une pètlIioD â te
Convention nationale , poar obtenir la levée du séquestre mis sur ses biens à litre de biens d'un père ddinigrè, II a\ait à cette occasion ènuméré les vexations qu'on lui avait intligécs. Sa demanda, on le pense bien, demeura sans t'ITf'l. Son petit-fils Frédéric n'obtint qu'en tliciuiidor un iil (aoftl 1795) quL- If nom du iiiallii nreiix tnair<» de Strasbourg lût rayé de la liste des Le lueiiioirc cloqucul préseulé par Frédéric de Dietrich, Uls,
tul appuj é par Jean Debry.
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lion, que ce soit par le MûtUieur el le Journal de Fouquier- TinYÎlle, ou par la plus inodeste correspondance privée, où la douleur se cache, s'efforce de se voiler el de s'abriler derrière
un pardonnable menson^ic, on aboutit à des scènes que l'œil el la pensée n'osent affronter, pour ne point tomber dans rnhiiix^ fie la folie. Tous les peuples achètent à un prix exorbitaul les moindres conquèles sur un passé veis lequel ils reviennent rte guerre lasse, comme pour accuser le néant de lous nos efforts, de toutes nos poursuites sur cette terre de
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PIEGE JUSTIFICATIVE
ADRESSE du Couseil général du depai iêmeut du Bas-Rhiu, du Gouâeil général du dittriet et du Cottieil général de la commune de Strasbparg, rénait, A ton» eoacitojMi. S« fidiiit mAI i7IS, r«B quatrtèait de 1« li]»«rti.
CiTOYBNS ,
De grands événemeots soat arrivés le 40 aoAl dans la première ville de l'Empire : le Roi avec sa Emilie s'est réfugié au milieu des Représentants de la Nation, le sang des citoyens a coulé; le cUleau des tbuileries a été un théftire de massacres. Au milieu de ces troubles et de ces s( ènes d'horreur , un décret a prononcé la suspension du Chef du Pouvoir oxéculif. Nous ignorons encore tous les détails de ces malheurs publics : retenons notre jupt-nienl ; toute démarclie précipitée pourroit nous jeter dans un abyine do maux.
I.a Palt ir rst <lnns un danfit r tuimineni : des ariiioos ciiiHMiiit'S la lueii.icfiil : nos Irt r ' s. nus ciilaiiis se précipitent aux Iront tes, pour s'opposer à l'invasion du lerriloirc françois; se di-vouerunt-ils avec tant de courage, pour que nous laissions la chose publique en proie à ses ennemis intérieurs '/ Non , nous devons dans cet instant nous réunir , pour nous ganntir des Aireurs homicides dont tant de citoyens viennent d'être les victimes. Nous maintiendrons la sûreté générale, nous surveillerons les propriétés , en fléchissant sons le joug nécessaire des lois que nous avons acceptées; tels sont les devoirs qui nous sont tracés dans ce grand péril. — Ce sera sous l'égide des lois toujours subsistantes, que nous écarterons de nous les horreurs de l'anarchie et de la guerre civile, ces deux fléaux de l'humanité. Que les Corps administratil^, les Municipalités, les Tribunaux^ les Juges de paix, les Ûfliciers de police, pénétrés de la sainteté de leurs devoira, fermes à leur poste, fldèles au serment qu'ils ont prêté , remplissent toutes leurs fonctions avec constiince et courage î que los gardes nationales n'oublient pas qu'elles ont juré de faire respecter les lois! que les ennemis de l'ordre soient courafrcnsenient dénoncés! que les rigueurs de la loi s'aiipesimiissent sur eux. comme sur tous ceux qui attenteront à la sûreté iniitM l M lie et aux propriétés l — Enfin , que tous les citoyens ne cessent d cnv irunner de leur
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conAance et de leur considératiOD ceux qu'Us onl librement élus pour leurs repréaeDUms, leurs admiulslrateurs et leurs Juges 1 qu'ils aient sans cesse devant les yeui, que ce sont eux qui les ont investis de leurs pouvoirs ! C'est dans ce calme nécessaire qu'il &mt nous préparer à prononcer sur les malheureux événemens du lO aoôt. Restons unis , afln de nous rendre dignes d'exercer avec la nation entière les droits primitifs d'un peuple appelé à former le pacte social ; mais jusques-lfi, panntissons-nous des pcrfi'lcs siitrircstions qui tendroi^-nt à intenertlr l'ordre établi , et à artuil)lir la ( ni liunre due aux aiitoiiics constituées; car ceux «iui le Iciiteroienl, ne pourroiciu »'ifo (|iie les plus cniels ennc> mis de la patrie , ils briseroieul les derniers lieua de l'ordre social. I,e comble de tous les inalhcurs, ce seroil d'exister sans lois : alors cumroenceroil le plus horrible brigandage : qui pourrotl en c;iiculei les effets et eu prévoir le terme?
Citoyens-soldats , soMats-ciioycns , que le saint amour de la patrie a portés sur nos frontières, nos ellbrts pour maintenir la paix publique seroient insuHisans, si vous ne nons secondiez par votre généreux cou« rage , en repoussant avec valeur les armées étrangères, et en continuant de vous soumettre aux règles salutaires de In discipline. — Délet-vous surtout des agitateurs qui , s'Introdulsant au milieu de vous, voudrolent vous ftire abandonner l'honorable poste que vous occupes , ou vous alarmer sur les sentimens de vos chefs; ce sera lorsque vous aurez mis nos frontières hors de toutes les atteintes , que tous les vrais amis de la liberté se réuniront.
Signé: Bbacm , présideut ; Ktiix, Kaoffman>, Osterma.n.n, Aljieht, Sajumamn, Lëum, Sigrist, Louis, Ammel, Matthiko, STOKBBa, Ilmcu, SouBLL, NiFP, CouLMANR, ReKOBiBU, GLOVTisn, adffl., Xav. LsvaAei.T, procnrear^Déral-syDdiG du département : L. WiHofid, OutaLin, adm.; Cn. Porp, procureur^syndlc du district de Strasbourg; Disniai, maire; M. A. Lacuacsse, GbQn, BaAcsninoppsa, Gabwam Nomktts, TQuckbbiii, LAsncHT, Saitshanh, oCBciers munleipaux; Mavtbibo, procureur de la commune; Uayno, Miuiibb, Pasqvay, Phil. Rbinbold, Aa^oLD,TMo- NAssiif, Hmrs, WinaLun , M. Marchaubj notaire de la commune de Strasbourg; HiaiiAiiif , «ecrétaire-greflier adjoint
J. J. OBERL.IN
L'ANTiqUAl&K.
lorsqu'une seule el même Orniille ofifre, soit de pire en fils, 8oil en ligne collatérale, plusieurs individualités qui s'illustrent dans la politique, la littérature» les sciences ou les arts, on a loujoitrs Crouré que ce cumul ou cet héritage de gloire consli- .
liiail un spectacle allachaiit. Sans remonter ni aux temps anciens, ni aux Corneille el aux Racine, me bornajil à noti e voisinage transrhénan et à notre siècle, je ne rappellerai que les frères Guillaume et Alexandre de Uuniboldt, les frères Guiilaume et Jaeques Grimm, ces dioscures de la science contemporaine; et dans notre propre pays, les deux Scfaweighœuser et les deux Oberlin; de ces derniers, l'un le pionnier intrépide, qui a défriché, l*Évangile à la main , une région inculte des Vosges; l'autre, un éclaîrenr tout Sussi laborieux, qui, dans l»î domaine de rarchéolo;;;ie et de la jiliilologie comparée , a devnncé fie [)liis d'un denii-siéclc les recherciies ardues de l'érudition actneile.
C'est de cet archéologue, Jérémie-Jacques Oberlin, que je vais entretenir mes lecteurs. Quoiqu'il ait fourni toute sa carrière dans l'enceinte étroite de Strasbouig^il n'appartient pas exclusivement i celte ville, mais a l'Alsace, mais é la France et à l'Allemagne savante; il Ikit partie de cette phalange d'hommes dévoués au culte des lettres qui ont nettement jugé et con* sciencieusenient accompli en Alsace leur mission de médiateurs intellectuels entre les deux rives du ilhhi.
\Ai vie d'Oherlin est calme et unifoî-me ; c'est dans ses nombreux écrits qu'il faut chercher la ti*ace de sa prodigieuse
activité, des pensées qui ont agité sa tète, des senlimenls qui ont fait battre son cœur. A ne voir que la surface de son existence, on n'y découvrirait que la carrière toute régulière d*un
jeune homme issu d'une famille bourgeoise, fils d'un professeur du gymnase de Strasbourg, et qui, n l'exemple de sou père, se drvoue d'abord à renseignement m i undaire et privé, puis conquiert, à la pointo de sa plume *'t n force de veilles savaiiles, les positions universitaires et académiques que sa ville natale peut lui olTrir.
Jérémie-Jacques Oberlîn, né le 8 août 1755, mort le 8 octobre 1806, à Tentréé de sa 7^ année, traverse la seconde partie do dix-huitiéme siècle, c'est-à-dire une époque toute pacifique, toute de travail, sans se heurter contre un obstacle majeur, sans sortir de ses habitudes studieuses, jusqu'au moment où la Terreur assombrit la fin de cette mémorable période sécrdaire. Oberliii ioillil pt rir dans rrite catastrophe ; mais ce fut, je le répète, le seul incident diarnaliquc de sa longue exislerir»', tout entière vouée au culte des sciences archéologiques et philologiques, aux devoirs publics et privés.
Oberlin fut l'élève chéri de Schœpflin. Il est évident pour moi que l'influence de cet éminent érudit décida la vocation du frère du pasteur du Ban -de -la-Roche. Probablement, sans Schœpfiin, J. J. Oberlin aurait confiné toute son existence, soit dans un village comme ministre de l'Évangile, soit dans les classes du gymnase ; sans fortune, sans protection directe, il aurait été obligé d'user toutes ses forces dans un labeur, méritoire sans doute, mais qui ne conduit point vers les sommités de la science. Ainsi i)l>eilin, quoique voué de cœui et d'âme aux études aiTh^'olorriqnos, no parvint pas même a visiter les pays de ses rôves: l'Italie, la terre des antiquités classiques, rAUemagne, la terre sainte des philologues. 11 dut borner ses explorations à la vallée rhénane, ft nos environs immédiats et à un seul tour de France qu'il accomplit de 1774 A 1775. Mais à cette époque , il avait déjà atteint sa W année;
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déjà il élail t n laiipoi t avec les illustrations scientifiques tic la Fi*ance et de rAllemagne; déjà membre correspondant de l'Académie des insci îplions et de plusicuis sociétés savaules de France, d'Italie , d Angleterre. Il est juste de rappeler cette circonstance pour faire ressortir le mérite personnel d'Oberlin» qui parrint, sans secoui^s ni impulsion du dehors, à ce rare développemeni intellectuel et à une accumulation remarquable de connaissances encyclopédiques.
Oberlin était entré comme professeur au gymnase en 1755; t'i) 170cJ, il avait commencé à faire des cours particuliers d'anliqiiité, de diplomatique, d'iiéraldique, d'histoire littéraire. Nomme, vers la même ejuj^ne, cnstodr de la bibliothèque créée par Schu'pllm, il fui dès lors ce que ft'U M. le ju ufesseur Jung est devenu de nos jours , le conseiller intime et dévoué de tous les hommes, jeunes et vieux , qui s*occupent de recherches littéraires ou scientifiques ; il fut le cicérone bienveillant des collections archéologiques confiées à sa garde par nUustre vieillard, auteur de V Alsace ilUutrée» En 1770 enfin, une place officielle fut ouverte a Oberlin dans l'enseignement piibitr ; encore n'obtmt'il qu'une chaire de logique et de métaphysique, dont les devoirs entraînaient le professeur vers des régions qui ne lui étaient pas aussi familières que celles du monde antiipie «-l du moyen âge.
Celle aunt-e de 177(1 et celles qui la suivirent ont été véritablement chmatériques dans I histoire littéraire de Strasbourg. Dans une autre circonstance déjà, j'ai fait ressortir fimpor* tance que l'université de Strasbourg avait acquise à cette mémorable époque*; on me dispensera volontiers de rappeler ici tous les noms célèbres qui à cette époque illustraient ma ville natale et y attiraient un concours de jeunes hommes venus surtout de la Russie allemande et de plusieurs points de la Germanie. Le séjour de Gœtbe et de ses jeunes amis uu chef-
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lieu dei'Alsace est désormai» tombé dans le lieu commun, tant le roman et Thistoire en ont usé el abusé.
Ce qui est moins connu, c'est la présence, à Strasbouii^, d'une autre illustration : je veux parler de Tbistorien Scblœzer, qui visita notre pays en 1773 et produisit sur Olierlîn une in> conlcslablc ol heureuse inipiessiou. Kucore de nos jours, le jiuiii iJc Schlœzei' n;\ poiiil perdu sa valeur dans ceUe Alleinngruo, si riche eu illusUatious scieiihlicpies. A ré(t(M|i)c dont nous parlons, Schlœzcr y exerçait, roniiue puhlicisle, une vérifalilc dictature, car, pai sn Correspondance y il devint le Ibndateur des publications périodiques; il ouvrit de nouveaux horizons d'études en faisant entrer rbisloire des Ëlats du Nord dans le cercle des recherches énidites et révolutionna les vieux procédés de composition , en introduisant dans les <etivres historiques une animation plus grande. Oberlin lut encouragé par bii dans ses recherches philologiques; son ouvrage sur le patois lorrain, ses éludes sur la lexicographie et la poésie afieruaiide du moyen àp-e sont cerlaincnitul dus à celle présence viMliantc du savant ju-olesseur de Gretlingue.
Indépendamment des trésoiï; d érudition, dont Schlœzer pouvait comnnuiiquer à son ami l'inépuisable réservoii-, un autre atlrait, iVnn genre nouveau, s'attachait à c<*tte forte individualité. Dans l'un de ses voyages en Alsace, Schlœzer amena sa fille Dorothée, qui unissait aux grâces de son sexe toutes les ressources et les charmes d'un esprit formé i l'école de fautiquité. Dora Schlœzer iDppelatf, à s*y méprendre, les femmes italiennes de la Benaissance; elle était citoyenne de hi république de Platon plutôt que sujette du roi de Hanovre : el celte apparition illumina, comme un tiullaiit luéléorc, I horizon Dcliult ij\ de l'antique Argentorai. î^e monde savant et le monde des salons ctaient toiif entiers à ses pit'ds, tant était irrésistible le charme de celte àme qui vivait dans les régions de la haute science, sans devenir étrangère aux devoirs de la famille. Je n'ai point à faire ici la biographie de la fille de Schlœzer, qui
OBERLIK l/ANTIQUAtRK. :tS7
vint plus tard cliercher un refuge dans le midi de la Fi-auce et s'éteindre au pied du château des papes à Aviron; ,fai seulement saisi cette occasion naturelle pour ouvrir une échappée de vue sur un chapitre moins ronnu de rhisloire btérieure do Strasboiii^y dans le dernier quart du dix'huitiéme siècle.
Par renseignement qu'il donnait à des jeunes gens de grande maison, Oberlîn» sans renoncer à ses habitudes simples et patriarcales, était l'hAie bienvenu des salons, et je trouve une liace du iies relations dvee les cercles nobiliaires dans la dédicace de la secoixle édilion do son Orbîs nnliquus, à M™*' Hélène de Dietz, épouse de M. de Krock , conseiller d'État intime de l'empereur de Uussie. II avait instruit les iils Je cette dame (|ui s'était, pendant un séjour en Italie, vouée à l'étude de Taiitiquité. Oherlm avait sans doute retrouvé dans ses relations avec elle le même genre d'intérêt que dut lui inspirer la présence de Dorothée Schlœser. Marié deoi fois» heureui et inspecté comme père de famille, Ûberiin n*a pu être insensible cependant au charme qn*exerce une grande naissance, unie à un liéYelojipement intellectuel que le ftionde de la bourgeoisie de sa ville iiulale, au dix-|juitiènie siècle, ne pouvait lui olîrir.
Lef^ es jouissances allaient èlre, pour un temps, interrompues par des devoirs plus sérieux, à rapproche de la grande tourmente. On peut observer le progrès de ces préoccupations dans les programmes semestriels qu'Oberlin publiait en sa qualité de gymnasiarque ou de directeur du gymnase pour la distribution solennelle des prix. Jusqu'ici le savant, le paternel surveîlkmt de cet ancien établissement pédagogique s'était appliqué dans ses allocutions à développer, en lieau langage cicéronien, les avantages de Téducalion clasi^ique; tantAt il avait fait l'éloge d'ua professeui défunt, tantôt rappelé les phases diverses que renseignement public avait dû liaverser à Strabbonrg. Mais à partir de 1700, il prépare les jeunes élèves, impatients de recueillir leurs paciiiques couronnes, il les prépare à leur rôle prochain de citoyens actifs; avec le maire de
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Strasbourg, qu'il complimente à son entrée dans l'Aiidituiie, il échange des paroles civiques ; il se permet de Jeter un peu de ridicule sur les procédés de Tancien enseignement scolastique ; mais il appuie avant tout sur la nécessité de baser k liberté sur les mœurs; il rappelle que le déclin de la république romaine commence avec la corruption publique et pri< vée. A ses yeux , la crainte de Dieu e$t la base de téqwlé; et le ( oiirage civil, dans les moments de crise, le premier devoir du cituyen. Jugez ce qu'un pareil lan^M^^e, m\ mois d'avril et d'octobre 1793, impliquait de hardiesse, de lianchise et de sentiment indélébile du devoir. Celle vpix ne fui que trop entendue. Une arrestation nocturne s'ensuivit; Ûberlin fut conduit, avec d'autres citoyens de la même trempe que lui, dans les prisons de Metz. Pendant un transleremeni d'un cachot i l'autre , on lui mit les menottes comme a un vil crimmel. Mais sous la hache des bourreanit , Oberlin ne démentit pas une seule minute ses aIllt't■L'den(^ ; i! pioiiva que l'élude des grands modèles de ranliquité u avail pas ete pour lui une vaine phraséologie, mais i|u'il s'était nourri de la moelle de ces grands génies. Aux espérances et à la foi du chrétien , Oberlin alliait l'imperturbable courage des sectateurs de la Stoa. Éditeur de Tacite, il s'était identifié avec le vertueux Agricola et avec tous ces nobles citoyens qui préféraient la mort à l'adoration des idoles dn jour. Éditeur d'Horace, il répétait la sentence du poêle :
Si/ractus iUeUfahtr orbtê, tmparfdum ferhtnt ruinés.
La Providence pouilaiil allait mesurer les éi)reuves aux forces défaillantes du sexagénaire. Au bout de trois mois de cette dure et terrifiante captivité, OberUn put circuler sous caution dans l'intérieur de la ville de Metc; il reçut line gênéreuse hospitalité chez un courageux habitant de la ville; le docteur llalhias recueillit sous son toit l'éroinent archéologue, qui reprit de suite ses éludes comme aux jours de sa pi ospérité*
. ...... ^le
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Vers Taulomne de 1794^ il oblint rauturisation de retouroer dans ses foyers « et il revit, en passant les Vosges, son frère puloé, le pastear du Ban-de-la-Roche, qui, abrilé derrière ses montagnes, ses forêts et ses paroissiens chéris, avait échappé è rétreinte révolutionnaire.
Rendu à la vie de Strasbourg, il se bâta de rouvrir les l iasses du ^^ymnase ot d'y réunir les élèves qui n'élcuenl pas encore d'âg»' à purler les armes. Dans les j>j ug ranimes semestriels, dont il reprend l'usage, mais en renonçant ù la langue latine, il exalte la nécessité et les bienfaits d'une forte éducation; il cherche dans l'antiquité grecque et latine, à Tépoque de la Renaissance et dans les temps modernes, des exemples & Tappui de sa thèse. Les illustrations indigènes occupent, bien entendu , nne grande place dans ces* sermons scolaires ; des noms, aujuurd'hui familiers à tous, éveillent dans ces jeunes esprits, alors entrnînés avec leurs parents dans le tour- Lill 11 (Ji! jour, le culte désiuléiess*' du heau, du bien, du vrai. Et ù travers ces eicursioos dans le temps passé, on entend retentir dans ces discours le canon de Marengo qu'Oberlin salue avec enthousiasme, comme le coup de grâce de l'anarchie et rinauguraUon d'une ère nouvelle.
Le cahne est rentré dans les esprits et dans les ccBurs. L'académie protestante de Strasbourg rouvre ses portes en 1803 et Oberlin solennise le fait par un remarquable discours d'inaiiguialion'; il prend plaee au eoîiseil municipal de l i vilie, il préside le collège électoiui; il reprend, avec ses savanls amis, les échanges scientifiques et organise la bibliothèque agrandie des dépouilles des chapitres et des abhayes; jamais, à aucune époque de sa vie, il n'a été plus actif et ne s'est senti plus jenne; jamais il n'a parcouru d'un pied plus léger et avec un
I. Vers cette époque (l an XIî, Camtis vint à Strashonr? visiter les établissements savants. Il Ut, duns suii rapport à TiDâtitut nationai, un rapport flatteur sur OtterliQ et ses collègues.
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v&\>i i\ jdiis lucide ces vas(es ^.-^alenes où vifiiinenl s'élager les trésors intuliccUiels et les débris artistiques des temps passés. Seg concitoyens, ses coliègfues, ses parents lui souneal et lui promettent une heureuse vieillesse ; la fin de sa carrière va ressembler, après les temps d'orage, à ces merveilleux crépuscules qui prolongent, dans les régions du Nord, les journées d*été; il va recueillir les fruits de ces multiples plantations qui ont absorbé tes forces de sa jeunesse et de son Age viril... Mais non... la main invisible de la mort le frappe ; le matin du 8 octobre 1800 un trouve le vieillard septuagénaire étendu sîins mouvement à côté de sa couche; deux jours phi^ lard il a cessé de vivre, et le 13 octobre I •dite de la populatiua accompagne ses restes mortels à leur dernier asile.
Des voiv anu'es ont célébré dans les trois langues les incontestables mérites d'Oberlin: modeste au milieu de ses succès, calme dans le malheur, irréprochable dans sa conduite comme homme et comme citoyen, laborieux comme peu de savants, et doué surtout de ce coup d'œil qui devine Tavenir et en apla* nil les abords. Un résumé succmct des travaux d'Oberlin justilieia mon dire. Nous sommes, mieux que ses contemporains, en mesure d'appréeier l'ensemble de ses études, la portée des résultats qu'il obliril. Oiini^jne J. Scliweiîrha'user, l iliu>liv !ielléuiste, ait rendu dans .>oii éloge luuèbre une éelulaule justice au collègue et ami dont il avait à célébrer te mérite, et que des journaux lîKéraires français et allemands aient dès lors proclamé Oberlin l'un des coryphées de la science archéologique, nous pouvons mieux qu'en i806 et i807 juger l'étendue et la portée de ses connaissances. On ne prévoyait pas, il y a soixante ans, quelle importance prendrait l'étude de l'aileraaod et du français du moyen âge, ni quel immense secours rarchéoluj^He apporterait aux sciences historiques. L'élude comparée des langues ut des nioiiuinenis, en un mot, i iii pres(jue dans l'enfance à l'épuipie où Oberlin, avec la diMnation d'un talent supérieur, défrichait ce champ inculte.
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A moins de tomber dans ane aride nomenclature, je ne pourrais énumérer ici, même sommairement, tes volumes, les dissertations, les traités, les progitimmes sortis de la plume
«rOberliii. Il faul de toute nc^cessih' me borner à rindicalioii des principaux ouvrages de c»; savniit [tolygraplie en le suivant sur le lenain de Tantiquité classique, du rnoyeii ùiir allemand, du moyen âge français et de la HUéralure générale. Je m'appliquerai à ne pas amoindrir à vos yeux le mérite rrO}» i lin, tout en ne relatant pas avec Tinexorable conscience du bibliographe les litres de ses œuvres complètes.
Comme archéologue, Oberlin a conquis d'un seul bond une place distinguée par la publication de ses Tahles de» rilen rth^ mninsiMlo), par la desrriplion du musée de Seliœ|ifliii (1 77:5), H (lar l'édition do YOt hia m\tiquns , de njanuei |irali(|ue de la géographie ancienne, viviii«'>t' ])<'ir l'énuméralioii des monuments alors découverts (1775). La description du muséi» Scb(]q>Ûio n'est malheureusement pas teiminée; elle s'est arrêtée au premier volume qui comprend les monuments en pierre, les marbres, les vases. Les monnaies, les gemmes et les statuettes devaient suivre. L'édition était faite aux frais de l'auteur, et j'ai regret è le dire, il ne trouva point de Mécène généreux pour continuer cette publication. En parcourant les détails du pclil volume que nous possédons, avec pkifjchcs, j'ai lemanjué la description des ault'l> de Diane, de Cybèle, de Pallas; de nombreuses pierres votives, des têtes d'Ib reulu et d Hylas, de Sextus Ëmpiricus, de la mosaïque de la villa Tiburtioe, de nombreuses lampes funéraires et domestiques, de quelques antiquités mérovingiennes et d'un calendrier runique. Oberlin indique toujours en quelques contours précis, en quelques phrases accentuées la physionomie de l'objet, de manière à en donner une idée nette même au lecteur qui ne pourrait compléter par u!io visite sur 1rs lieux cette première notion aeqiiisr. Il est bien regretlalde (pie l'élève de Scijo'pllm n'ait pu tci niinei- son travail projeté, qui serait encore d« no;> jouis d'une utilité
pratique pour ceux de oos collègues* dont le zèle désioLéressé se chargera prochaloemeol de Tinvcntaire des richesses archéologiques que renfenne la bibliothèque de Strasbourg*
Pendant deux ou trois générations, de savants professeurs et de nombreux élèves ont feit usage de YOrbis anti^us d*Oberlin pour renseignement elpourPétudede la géographie ancienne. L'énoncé de ce fait me dispense de m'élendrc sur Irs mérites d'un Miaiincl liuiit la seconde édition parut en 1790, ù la veille môme de^ eveiiements qui allaient entraver l'activilé érudile d'Oberlin en lui iœposynt des devoirs civiques plus uigeuls.
Durant le voyage qu'Oberlin avait fait dans le midi de la France, le canal qui unit la Méditerranée à l'Océan lui avait inspiré l'idée de décrire la canalisation telle qu'elle était appliquée dans le inonde ancien, en partent du fossé de Marius, de Drusus et de Gorbulon. Ge traité, moitié historique, moitié technique, écrit en latin, attira rattention du monde savant de la capitale et lui valut des rapports plus intujies avec Villoison, Sainte-Croix, etc., et les autres hommes qui marcliaienl alors à la téte de la science. Dès sa première jeunesse, il avait d'ailleurs laissé deviner par sa thèse De &vra9ia(7(iû, c'est-àdire du mode de sépulture usité chez les anciens, la portée de son esprit investigateur. Jamais, même lorsque les études du moyen âge allemand semblaient devoir absorber toutes ses forces, jamais il ne devînt infidèle à ses premières affections pour le monde antirfue. Tantôt il saisissait Foccasion d'une io* léi essante découverte pour donner cours à d'ingénieuses lijpollièiics, basées sur des eonsidéralions où le bon sens s'alliait à une saine érudition*; tantôt il reproduisait, élucidait, améliorait avec la clairvoyance de l'amour paternel les textes de César,
t. Celte notice biogrupiiique a idè lue eu séance générale du Gonyiè
historique.
Telle est, par exemple, la leure adrossi'c en 1779 aii comte de Skawl'onsky, chauibellan russe, sur uo bijou du leuips deti Aniouioâ, trouvé à Ciui UxilàA dtoB les roinet de rancien UnnTiiun.
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de Tacite, d'Horace, d'Ovide. Pour ledilion d»' Tacite, il eut la bonne chance de se servir du manuscrit de fiude qui avait fait partie de la bibliothèque de l'héroïque Malhias Corvinus, roi de Hongrie. Ce sont de ces bonnes fortunes qui arrivent presque immanquablement, par une espèce de coïncidence miraculeuse, aux hommes studieux; on dirait qu'ils sont pourvus d'une baguette magique, ou d*un sens divinatoire qui leur révèle la connaissance des sources cachées et fait surgir à leur appi oclx' les eaux qui vont fertiliser 1rs champs e\i>loilés par mix.
Cuniiiie germaniste, Oberlin a le grand niéi ile d'avoir l'un des premiers attiré les re^rards des savants et des amateurs sur les trésors que recèle la lillérature allemande du moyen âge. Ën ùiCQ des immenses travaux de la science contemporaine, je ne veux pas surfaire le mérite d'Oberlin; ses travaux sur les poètes allemands de ces siècles reculés semblent le bégayement de l'enfance, lorsqu'on les compare aux éditions multiples et complètes livrées de nos jours au public par les savants de toutes les régions d'Allemagne et de Suisse. Hais encore feut-il apprécier ces premiers tâtonnements d'un homme désintéressé, car le vent de la faveur ne gonflait point alors les voiles de ces pauvres ballons d'essai. Je n'ai jtu, en vérité, me défendre d'un sourire eu parcourant, par exemple, une thèse sur Conrad de Wiirzbourg, soutenue par un jeune i^trasbourgeois (J. D. Koch), sous ia présidence d'Oberlin , en comparant ces citations tronquées au texte des 50,000 vers de la Guerre de Troie, publiés en 1858 par Âdalbert de Keller à l'aide des travaux antérieurs de Froounann et de Rotfa. Mais ce sourire, je Tai bien vite comprimé en me reportant à quatrevingts ans en arrière*; j'ai même pensé qu'il fallait, à cette époque reculée, un grand eonragc pour aborder le manuscrit de la collection de la maison de Saint -Jean qui contenait celle informe et incommensurable épopée. Précisément à celte
U Ui«M susdite est da «3 oui
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épiMiue, ObcriJn publiait le glossaire de Scberz à Strasboui^g, de 1781 à 1784, c*est-é-dire que, pour la premiéi'e fois, on ftù* sait entrer dans le domaine pabitc Fintorprétation de cet idiome
alémanique ou souabe, d'autant plus dillicile tpi'à première vue il ressciiibie, à s'y ïiié|»rendre, h la langiir nllcmainie nio»l«'int', cl (jue l'explorateur, lorsqu'il veut ;uriv('r ;'i sni^ir 1imj> los détails du texte, se voit, à son grand élonnemcjil, obligé à une élude aussi scrupuleuse que s'il s'agissait d'un teite grec ou laliii. Le glossaire de la langue allemande du moyen âge, réuni par Scberz, édité par Oberlin, est une oeuvre bénédictine delà plus grande portée. Certes, ce dictionnaire in-folio, quelque Toluroineux qu'il soit, n*a pu être complet; car on ne connaissait alors qu'une partie des riches collections transmises à la posiérilé par les callîgraphes des treizième et quator/Jéme Mrrles. Lv< Yucubk'S alénianiqucs étani d'iiiliciirs expliqués par des termes latins et souvcnl par des tMjuival(;nls ou des circonlocutionï!, Scherz et Obei liu n'arrivnU jioinl n la netteté précise du Dictionnaire de Zieraaiin. encore moins peuventils concourir avec la science écrasaule de la î.exicografihie et de la Grammaire de Grimm; mais, ces restrictions admises, quelle richesse de citations! quel bon sens dans Finterprétation de ces textes fragmentaires et de cette terminologie alors presque inconnue! Oberlin n'aurait rien (bit pour l'antiquité clas* si(]ue , rien pour les monuments, les trésors, les livres entassés h la bibliothèque, rien p0!jr l'enseignement public et privé, rien pour la création des alniatiaclis-annuaircs à Strasbourg, que son nom, marié à celui de Scherz, vivjnit dons le souvenii I (Ti)iniaissant des innombrables amateurs rjui abordaient, il y a un quart de siècle encore, sans autre secours que cet honnête dictionnaire ou quelques vocabulaires spéciaux, le^ vers des Minnesinger et des poètes épiques du siècle des Hohenstauffen.
C'est dans ime antre direction encore qu'ObcrIin a devancé, de prés de soixante-dix ans» tes tendances intcllef^tnellcs et les
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études philolojriqiies indigènes, poursaïvîes en Fiiuce, sous nos ynux, nv»'r une ardeur sans pai eill»'.
Pt'iKJant Ici> visites que l'arciiéologuc de Sli asboirrg faisait à son frère, au pasteur civilisateur du Ban-de-la-itoLlic, J. J. Ohcrlin avait utilisé ses loisirs, en étudiant le patois nlors méprisé de ces pauvres montagnards; mais avec le coup d'œil du génie il avait découvert , dans ce passe-temps ou ce délassement , le sujet de graves et incalculables inductions. Eu comparant ce patois ou plutôt ce dialecte à celui de la Lorraine» à celui de la 6oiH'pro$?n(! et aux dialectes dn midi de la France, il était arrivé à y ont ravoir une source d'insd-nclion, un secours inafijir«M ial)lc ]}our riulclli^^crice du vieux Irauyais l'i du lirovciiyal. A Tnidi' de ses ('ludes daiij^ la science des diplùnies, il avait apprécié à ssk jut^le valeur lu tangue du peuple qui conservait, en France aussi bien qu'en Allemagne, les anciennes locutions, la gismmaire et la syntaxe de ses pères, tandis que la cour , la noblesse,, les savants, la baute boui^eoisie, en épurant et en transformant la langue, lui avaient aussi bien souvent enlevé sa saveur native et son génie primitif. La tbése que Génin a établie et vicloi ieusement prouvée dans son bel ouviage sur les Variations du lanyage franrnts, Oberliii en avait, pai aidicipation, conlié les premiers {^-^ei nics à sun ingénieux opuscule sur le Patois lun ain des envirans du comiè du Itan-de'la- Boche, fief royal d' Alsace. Publié à Strasbourg en 1775 et dédié à Schlœser, qui en avait, en partie, provoqué la rédaction, cet ouvrage, on peut bien le dire maintenant, ouvrit une èi-e nouvelle pour ce genre d'étudea. Le modeste auteiu* émettait alors le vœu timide que son travail pût servir à fintelligeoce de quelque ancien litre du moyen sige; voici ce qu'il éciivail dans sa préface :
^ Peut-être ferai-je naître à quelque génie plus fécond et plus philosophe que le mien Tidée de rectilier cette comparaison des langues vulgaires et de pousser plus loin lexamen de leur rapport, t
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Cependant, dès son premier pas dans la carrière nouvelle,
il parvint à établir lomme un fait inrlnbilaMo «que le palois, c'est-à-dire les diaiccles français, remuiile, quîiiil à son origine, aux rlinn;4enienls que ta langue laline, corrompue en langue vuigau e, rustique ou l'omane, eut à essuyer depuis le onzième siècle....»
« Le fonds du patois lorrain est le vieux langage français du dousième siècle environ que des gens occupés au labour ne se sont point avisés de changer contre le français qui s'est pulifié par degrés, i
U établit encore « qu'il s'est aussi glissé dans le palois par la succession des temps une série tir; conuptions, ( iïel de l'ig-norancc et de la paresse; i> enliii, qiiaiU au paloii> 8j»écial des Vosges, il convient «^que le commerce avec les voisins suisses et allemands et la demeure que des colons allemands y ont fixée ont enrichi (I) ce dialecte de mois, de phrases, de tournures qui en ont altéré la prononciation. >
Le corps de Fouvrage est formé par une série d'extrails, pris à titre d'échantillons dans de vieux textes français, à partir du neuvième siècle; puis de citations tirées du provençal , du bourguiy;non, du loiraiu, eulîn du palois spécial du l^aii-dela-Roche. Pour l'illnstration de ce dernier, ce soul des fragments de diulof[ues, de fables, de proverbes, des lettres et une série de ces chansons, répétées pciidaul les veillées d'hiver au foyer domestique de ces braves montagnards. Une grammaire et un glossaire du patois lorrain terminent le tout.
Je me suis incliné avec respect devant cet opuscule fécond, prophétique, publié il y a tout à Theure quatre-vingt-dix ans, et que feu Génin a sans doute parcouru avec la fièvre de Tinvestigatcur curieux qui s'engage, au milieu des forêts royales de la science, dans mu nouvelle et interminable avenue.
Ces tiiples cfrlipiTlics dans la direction de l'antiquité classique, de i anliquilé gallo-iranyaisc et alémanique étaient loin d'épuiser l'activité d'Oberiin. L'histoire littéraire, dans son eu-
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semble, réclaïaail une partie de ses loisirs; il en avail besoin pour renseignemenl d'abord, puis pour son développement personnel; car un esprit de celte trempe ne pouvait rester salisfoit qu*en embrassant le champ de la science tout entier, après en avoir étudié quelques parcelles spéciales.
Les manuscrits que M. Brunei de Presle a cédés à noire société donnent unf^ idée de la vaste éiudilion d'Oltoriin; niais, sous d'antres rapports, ces papiers sont pour nous l'occasion de regrets auxquels il sera difiicili-, jmur ne pas dire impossible, de donner satisfaction. L'auteur seul de ces extraits, recueillis dans les a'nvres (k- tous les siècles, aurait pu les revêtir d'une forme littéraire; lui seul aurait pu retrouver le fil des idées qu'il rattachait à ces atomes de citations laconiques; hii seul aurait pu souffler sur ces feuillets sibyllins, les coordonner, trouver le mot de l'énigme, la parole vivifiante qui d'une lettre morte feit jaillir une source d'instruction et d'inspiration nouvelle.
Au surplus, les inanuscrils d'Oherlin n'ont pas, sous ce laj)porl, uu caractère exceptionnel; il en sera de même de toute collection d'extraits, dernier legs d'une existence savante. Vous éprouverez le même sentiment, à la fois d'étonnement, d'admiration et de regrets, en parcourant à la bibliothèque publique de Schaffhouse les volummeux cahiers qui renferment les hiéroglyphiques annotations, faites par un immortel écrivain, par Jean de HCQler, pendant et à la suite de ses immenses lectures. Ce sont des trésors en barre; mais le vrai monnayeur s'étant éclipse, personne n'osera s'aventurer à appliquer un coin défectueux sm cp métal amoncelé.
Il est bien reg:reUal>le aussi que nous ne possédions plus la correspuiidaiice d'Oherlin; ses rapports nmlliplos avec le> érudits au delà du Rhin, au delà des Vosges, au delà des Âlpes cl de la Manche auraient mis dans un jour plus complet la vive intelligence, le savoir varié, l'amabilité, le coeur de l'homme de bien dont j'ai essayé de vous montrer l'incomplète image, t. 22
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Vous connaittes tous le monument qui coniiCiTe sa mémoire dans le modeste panthéon de nos ilhutratîons locales, le prends la liberté de vous renvoyer à rœim-e d*Ofamacht, pour raviver dans votre mémoire les traits de Tautenr de YOrIns aniiqmis;
je vous prie de feuilleter vous-mêmes, dnus vus loisirs, ses iiomhi ntix écrits pour complète! mon imparfaite esquisse. Vous vous convaincrez, je pense, qu'en exallant roi te I.-jIjui i'Misn existence, qu'en l'assimilant à plus d'une célébrité scienlilique beaucoup plus retentissante» je suis néanmoins resté au-des' sous du vrai, et que j'ai craint de me laisser égarer par ma sympathique admiration pour un compatriotes
t. rempnmte à VHoge de i. J. OberHn, prDD€0«6 la 17 mân 1807 « la stoce publique de la Société dM seieooei^ agiicullore et arta du Su-MiiD, par Ehrenfried Stœber, la liste de la plupart des pnUieations de notre
auteur:
Dissertatio phiMogiea dê ivrc^ptaqui, sivê veteruM ritu emidUtub
morltfos. Arg., I7.'i7.
MiSceUu lillrrnrin Atujrntoratcnsia. Àrg., 1770. In-4\ Muséum Schaji/lmi. T. I. ll/id., I77ô. In-i".
Diss. priscajungendorum mariumjluviorumnue nudimina. Ibui., 1770.
SHu, de Unguœ kdiwe medii avi mira boràariê, Hrid,, 177.1. In-I*. Di$i, medii eeet Jungendarum mmium Jluvioruwtque motimitm. INtf., 1773. 111-4*.
Orbii antifui monumenii* tuie ittuUrmti pntdrmui. 1772. lU'l*.
»Umm rommennu MtOa, nid, ln-8*, S* édU. 1784.
Btaai iur le pafois lorrain des enriron* du eomidda BaM^de4a'IMef
fief royal cC Alsace. Strasbourg, 1775. In-S».
Diss. juugendorum mariutn ftuviwnmfne omnit œei moUmina, Arg.,
Orbis a»Uiqui monutaetUis suis UUatraii prima; lincœ. àbitL ili-6*, 2« édit. 1790.
Ovidii Sasoms Tristium Htiri V; ex fonio ithn IV, elc. Ibid. ln-8», 2* édil. 1778.
Vibius Sequeifer, de Jtuminibue, /ontibus, lacubus, tumoribus, patubdibtti, nunUibus, gentibnit gmrum opuel pofUu mentiùJU, Àrgeni., 1778. Gr. ifi-8**
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îddinjinri, Rtrlifrchcs ^ar l'ancirn peupie finnois. Slraslioiirf?, 1778. la-S".
l.rtirr n .V. le comte fk> skau rousky , sur un bifou riotU ce seigneur a Ja\t I nantisUioti à Borne. Strasbourg, 1779.
Joii. Georg. Scherzii Gtùsmrium Geriiutiiicum medii a vi, polisstmum , diat0eti Siuvicm. T. I, Arg., 1781 ; t. II, ibid., 1784. In-ftri.
ÀimaïUÊdkdê S^v^ovrg, 1780, t78t.
AitHanach d'Alioee, 1782'1790 iaelDslvement
Aimtmatk du êépartênteiU du Mat-tMn, 1792.
Mu. AUalia UUeraio mb CeUii, MvmatHâ; A<«iiefo. Àr^mt., 1782. Iii-4*.
IKt«. Mtdribe 4* Costrué» BerbifolUa, vtOgù iM^er KnmiMe twn Wdri' bHt§, HCCuH XtU Pkmuueo Gtmumico, Arg.» 1782. Io<4*.
Ùiu, tmeri Gemma rice Boners Edelstrin , fabutas V e Plwnaseoram (pt'o compiexa , ex indytu bibtiotheca otdiuis S. Bierasol, Arffe^oratensii. Suppiementutn ad J. G. Schcrzit philosophiœ mortUiê Germon, meiii œvi specitniim undecim. Itnil., I78.Î. Iri-i*».
Bihtehniich . dabetj die Brzrirln>»ii^r dcr heiligen Messe. Beichtùuch aus dem XIV. Jafirhu/ulert. Mit iiiiis.sttt. .sfrassburg , I78i. In-S".
Diss. de Johannis Tauleri, ord. prœd. dictione vernacttia et myslica. Arg.. 178*6. IO-4*.
JMf«. AUtMa KtUrûta sub GermmU tmcul9 IXitX. Arg., 1786. IwA", Diu. de JhkanHie GeUeri, ùeearementmii, wlgù êMi ven bgtereberft
KrtpHê Germanieie, Arg,, 1786. Iii>4*, Diet. togiea, de vUw subrepHenie in emni kumam vUa eteio, Bid.,
Diss. L. Apulejus jEgyptiis ter mysleriis initiatus. Arg., 1780. Id-4*. IHss. De poetis Alsatiœ eroticis medii œei, mdgo Von den eMttêieeken
Minnesinijern. ïbid., 178ii. In-l".
florafii rnrmina. Ai fj., 17<S8. In-i° utnj . fi/pis rt siiiu/« Rolandi et Jacobi.
.kriis diplomaticœ primœ tineœ; in usum audiiorum. Argent., 1788. ln-8«».
Diss. de Jac. Twingero Regiocilia/io, vuigo Jac. de kœnigshoven. Arg., 1780. Ia-4«.
Utienrum omnie œvi/akt. .irg., 1789. in-S^ «cv*
Mmoire sur lu moHen de IL Mathieu , jtroettreur'Mgndie êu âieiriett concernant Im proteetanti ^Aleaee, peur servir de suite au éisenure 4e M. Koeh sur IMe motiotC Strasbotiig, 1790. ln-6«.
ObserpiUions eeneernant te patois et tes maurs des gens de la tampagnet SlnalNnirg, 1791. Io>8*.
Découverte de M. de Fredenheim , sitrinteudant des bdliments et du musée de Stockholm^ faite au Forum RomaDum» enjaneier 1789.
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C. ComdH Toeifi opéra ^ êx raeêntioim Je. Aug. Emcsti, demte ttaromt Jet. Joe. CberUn, L I et II. Uipt. tSOI.
Atof dVmiMfe* éetavieée Jean BnUenterg^ ùnmdeur de ta tjfpofnh plUe* SUiAboncg, ches LeTmilt» 1801. Qr.
Dieeeure pronom^ à IfenverÊMre de CÀeadémie dee ^vteetatitt de ta Confession d'Augsbourg. le 15 brumaire an XII, par Mrèmle-JMqnes OI>er« lin. Strasbourg, chez Jean-Henri Heitz, 1801.
C. Juin Cœsan n Commenlarii de bello GaUico et civiii : aceedmtt lihri de bello Alexnndrinn . A/ricano et Hispaniensi , rurn rrcensione Franrisci Oudendorpii. Post Celiarium et Morum denuo curavU Jer. Jac. Oberlintu.
A celte en uuic ration, il faut ajouter uuc série de prugrammes (de 1782 à 1806)« publiés pour les fôtcs scolaires du gymnase de Strasbourg.
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OiMa«npi*a««réd«M latine» do 30 d^ennbr» <«4'). à l« SMilli«lMtdM(W«t|fkilItoM*lalf
4a Bat-ftbiii.
L'an dernier, à pareille époque, vous avez accueilli avec quelque indulgence un travail que j'ai eu riiuinieur de vous isouiiicUre sur radnHiii>iialioii de M. de Lezay-Marnésia. Je vais aujomd'hui vous entretenir de l'un de ses amis, qui a exercé, comme lui, une influence marquée sur l'agriculture de notre pays ; mais tandis que le préfet pouvait agir sur un département entier, et sur une population d'un demi^million d'âmes, l'homme modeste et longtemps obscur auquel je fais allusion, était confiné dans une vallée solitaire des Vosges, et le rayon de son action ne s'étendait d'abord que sur quelques centaines de familles. Cependant, par un contraste bizaiTe de ces deux destiiiées, un instant parallèles, le nom du préfet, le nom de l'administrateur éiuim iil n'est guère répété aujourd'hui que par la liuuchu de ses anciens administrés; eelur d'Oberlin, au contraire, a franrliî depuis longtemps l'imiizon étroit de sa patrie, et a conquis une renommée européenne.
Vous comprendre! tout à l'Iieure qu'il a dû en être ainsi, pourvu que je parvienne à ébaucher le portrait du civilisateur du Ban-de-la-Roche , de manière à foire ressortir les contours saillants de cette physionomie originale.
ie viens de nommer la scène où s*est révélée l'influence de ce serviteur de Dieu. Avant de vous introduire dans son humble presbytère, et de vous montrer ce pasteur, la pioche à la
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main, sur le bord di s toiituls qui liaversent les monlaiïnes défrichées par ractioii incessante de sa volonlé , permettcznioi de li*accr, en quelques lignes, la description nit*iue de ce pays. U est indispensable de jeter un coup d'œil sur la configuration du sol , et sur Taspect qu'il ofirait avant la venue d'Oberlln , pour estimer â leur juste valeur les résultats conquis par la mâle énergie et par ta piété active de cet homme de bien, dont ta nature, quelque simple qu'elle parût, réunissait dans une heureuse hnrmoïiie les ijuulilés qui il'liiihitude s'excluent : le don de l'iuitiiilive el la persévérance dans la mise en œuvre.
Vous connaissez tous le beau vallon de ta Bruche, dominé à son entrée en plaine par le château féodal de Guirbaden, et par la colline du tieiligenberg, où le vigneron, en rerouant le sol» découvre des poteries romaines. Portes vos yeux à l'ouest, vous verres dans le lointain, et â une hauteur considérable , les deux pointes du Donon aux souvenirs celtiques. C'est pres(|u'au pied de cette montagne que je prétends vous conduire , suivez U s sinuosités pittoresques de la vallée, remontez les jj-racieux méandres du large torrent , qui lui donne son nom , vous arrivez à Rotbau ; c'est une commime , qui faisait partie de l'ancienne seigneurie du Ban>de-la*Roche, mais qui reste encore en dehors de l'étroite enceinte que nous allons aborder. Jusqu'ici la déclivité du sol n'a pas été Irèssensîble ; Rothau n'est guère qu'à une centaine de mètres audessus de Strasboui^ ; mais déjà vous êtes sur t'extrème limite de la culture riante , et l'âpreté des régions élevées s'aimonce par plus d'un signe précurseur.
De Hothau à Fuuday, sur une dislance de peu de kiluniê- U'es, la physionomie du val de Rrnrh<! a changé complètement; ce n'est plus une large surface de prairies entrecoupée de villages el de vergers, bordée de montagnes aux formes gracieuses ; le vallon 8*est rétréci ; le chemin monte le long de rocs incultes, par des rampes plus ou moins raides , et bientôt
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VOUS tanches i anê Tallée latérale, férmée par un torrent tributaire de la Bruche, et montant par des pentes abruptes vers le plateau infertile du Champ du feu.
Ce vallon latéral , c'est le irraî Ban-de-la-Roche ; il roériti» son nom ; partout U ^l aïai perce une mince couche de Icrm vé}i«'lHle , t't l'un stiit (pi'un labeur infatigable n sctil conquis à la culture les prairies et les champs, qui etendeiit dans les ravins ou qui escaladent les hauteurs.
Pendant six à sept mois de Pannée la neige recouvre de son uniforme linceul ce pauvre pays; souvent pendant des semaines entières une brume glacée jette un second voile de deuil sur les échancrures du vallon. Néanmoins sous cette apparente uniformité et sur cet étroit terrain, l'observateur peut, le Ihernioniètre m la main, constater des -CKÎations brusques d'un point à nn nuire. A mesnr»' ijnc l'on rrnionîf de Fouday, située à l'issue du vallon latéral, vers bs (piatre autres communes du Ban-de-Ia-Roche, surtout vers Belmont, et de là vers les hauteurs du Champ du feu, on passe du climat des villes suisses à celui de la Pologne ou de la Suéde. Lorsque le vent d*est vient A passer sur les plateaux élevés à 1,000 mètres au-dessus du niveau de la mer, et qu'impr<'>gné cfatomes neigeux il se précipite sur les villages du Ban-de-la-Roche , rien ne rrsislt' à sa furie; les poumons les }>lus robustes se Cl ispriiL à son approche, comme s'il avait tiaversé les steppes de la Russie, et bs ex()i cssions pittoresques du patois local stigmatisent son action malfaisante.
A sept mois de souffrance, succèdent, après une fonte de neiges souvent accompagnée de désastres, quatre ou cinq mois de température variable ; quelquefois de fortes chaleurs, qui s'engouffirent, accablantes, dans ces rocs décharnés; d'autres fois des pluies torrentielles ; et au milieu de ce climat excessif, quelques beaux jours clair-semés, lorscjue l'odeur du foin aruiiiatique parfume ces suliludoi., rl que les niissranx, purs de tout alliage de neige , de glace ou Uc pluie , uuisseut
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leur murmure au chant des oiseaux. Pendant ces quelques mois fugitifs, comme dans le nord de TEurope» ii faat semer et récolter à la hâte, avant qu un hiver précoce ne vienne détruire de maigres moissons. Ce pays si agreste, si pauvre, si bien caché au fond de montagnes que l'on dirait impénétrables à la marche d'une armée, aurait dû échapper au moins aux ravages de la guerre ; il n*en a rien été ; Ui lutte religieuse du dixseptième siècle n'épai ^^iia point le val do la Hoche ; pupnialiou, champs et bestiaux dispaï ui'eiit ronunL' dans la presque totalité de la riche vallée du lihin ; le chùleau de la Hoche, démantelé, ne dominait plus que des déruiiiliies et des mines; et lor8qu*au sortir de ces temps maudits , après soixante ans de calme, les cinq hameaux de Waidersbach, Belmont, Bellefosse, Fouday et Solbacfa eurent repris un peu de vie, Tbiver de 1709 vint arrêter cette s^ve renaissante; la famine replongea dans une misère sans issue cette population encore débile. A la misère s'était jointe l'ignorance, sa coinpagno fidèle; dans les huttes de ces pauvres moiilagnards, le porc hai»jtau coiuiiie en Irlande côte à rMc. de son maître, dont il était la seule ressource. La puniiiie de terre, récennnent importée, avait vite dégénéré dans ces champs perdus au milieu des rocs, sans protection contre les cours d*eau destructeurs , sans engrais, sans les soins d'une intelligente culture; et les habitants aflfamés, peu délicats sur le choix de lem's mets, allaient cueillir des herha<[i s dans les ravins, ou des pommes et des poires sauvages sur des arbres non greflTés. Je ne trace point un tableau de lituiaisie ; j'en adoucis les sombres couleurs.
Le Ran-de-la-Roche avait . dans la seconde moili»' du seizième siècle, embrassé la réforme; on seul pasteur, avec la résidence de Waldersbach, desservait Belraont, Bellefosse, Fouday et Solbach ; un second pasteur demeui^it à Rothau. Ces positions, vous le pensez bien, n'étaient guère ambitionnées, les candidats les moins aptes y aUaient, et encore h conlrecceur ; ils avaient hâte de sortir de celte Sibérie , dés que
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roocasîon s'en présenlait; enfin au mûieu du donner siècle , un hoaune de cceur, pensanl qu'il y avait là quelque bien à Aiîre, vint s'installer à Walderabach; c'était le pasteur Stuber, qui le premier tenta d'ainéliorei' l'état moral» intellectuel et physique de ses pauvres paroissiens; il devint en eiTet le digne précurseur d'Oberlin ; il introduisit le premier au peu d'ordre dans les écoles, ou pJuiôl il les fonda, car en arrivant il trouva un porcher, vieux et inlinne, faisant les fonctions d instituteur. 2Stulier gagna la coniiance de ses ouailles par un dévouement auquel ses prédécesseurs n'avaient point habitué ces malheureuses familles; et il parvint à leur inspirer Tenvie d'améliorer leur sort, en arrachant à la terre un peu plus de nourriture, mais il usait ses forces a ce travail de Sisyphe ; il enterra à Walderdjach sa jeune femme, tuée par les privations et par ce climat mortel aux frêles créatures : enfin en 1 767, il accepta une vocation à Stiasiiourg, mais avant de quitter son troupeau du Bau-de-la-hoche , il voulait lui-même choisir son remplaçant.
En ce temps vivait à Strasbouin^ un jeune candidat, qui se distinguait au milieu de ses camarades par une vie d'une extrême austérité. 11 couchait sur la dure comme les anachorètes, et réduisait l'usage de ses alimente au plus strict nécessaire ; il domptait son corps, pour rester maître de lui-même. Dans son enfonce , et même pendant sa première jeunesse , Jean- Frédéric Oherlin avait éprouvé une vocation impérieuse pour le métier des armes, non pour y chercher une vie de licence, mais à raison des dangers dont la vie militaire est semée, à raison des privations qu'elle impose. Au milieu du dix-huitième siècle, Oherlin, fUs d'un pauvre professeur de province, ne pouvait guère, en se faisant soldat, aspirer aux épaulettes d'officier: mais son âme, fortement trempée, et cependant humble comme celle d'un enfent, y trouvait à la fois l'occasion d'obéir et d'affronter la mort.
A mesure que son intelligeace acquit de la maturité , il put
fîiilrcvuir un champ de travail plus cuiiruiine à sa vérilable vocaliun dans I apostolat éviinfr/dique. Le sort des missionnaires souriait à son imagination, el pionicllait une lajjir iN'compvuse à son âme aimante et expansive ; il avait découvert le point d'Arcliimède , le point en dehors de ce monde , un levier qui le soulève et le renuie : la croyance dans les chose» invisiblee. C'était une nature admirablemeot composée que la sienne, i la fois militante et contemplative, cbercbaDt en môme temps une activité réelle, et s*élevant, pour se reposer, dans les régions éthérées; la prière lui prétait ses afles; non point une prière vague, non point une aspiration, telle que tout homme hien né en éprouve diui» ses lions moments; niais la prière adressée au Dieu personnel , à Jéhovah el au Verbe incarné. Sans le vouloir, sans le savoir, il agissait sur les Ames moins fortes ; on s adressait à lui pour obtenir des prières eificaces; chêne fort et inébranlable, il prélait soutien an lierre qui se nouait autour de son tronc pour arriver vers le oiel.
C'est ches ce jeune homme» établi dans une mansarde nue, que se présenta le pasteur Stuber, et lui exposa ce qu*il attendait de lui.
Je ne saurais obtempérer à vos désirs, lui répondit Oberlin; Dieu m'apj)elle autre part ; je viens d*être nommé aumônier
du régiment de Hoyal-Aisace ; j'ai diri^>^é mes études réeenles vers la polémique ; j'ai lu \ oiiaire et Diderot, pour lutter avec les jenm s ulliciers , élevés à leur école ; j'ai fait de la chirurgie el de la médecine, pour soigner en cas de besoin les blessés et les malades; enfm, j'aime la vie iiide du soldat.
Stuber insiste , il lui montre leBan-de-la-Roclie comme une arène plus difficile que celle des camps: il lui dit que ri(tnorance est plus tenace que Tincrédulilé ; il lui parle des kmgues soirées d'hiver, où les malades et les mourants réclameront son assistance matérielle el spiritnelle dans les censés écartées; il lui retrace la vie de labeur , qin l'attend à chaque heure du juur el de la nuit ; la lutte avec l'orgueil et la vanité des uu^ ,
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ropiniAfreté et la méchanceté des autres ; il le pi'esse , le tour^
mente, le supplie de ne point laisser inachevée une œiivi e de civilisation à peine ébauchée ; il tail tuilier à ses veux non point h gloire du j^ncn i<*i', ni Tauréole du ujarlyre, niais les douces et vivifiantes Joie^ d'une paternité immatérielle, d'une tutelle exercée sur nue centaine de familles éparses danb la solitude — et Oberlin ébranlé par l'idée d'une bumlde mission , d'un apostolat caché aux yeux du monde, tel que le chrétien doit l'ambitionner « (Hierlin finît par du'e : Vous aurez demain ma réponse.
Cette réponse vous l'aves déjà devinée; le soldat du Christ avait demandé les ordres de son matlre; la prière favait
ùrhiiv, ; il parlil pour VValdershach.
La transformation qu'il y fit subir à la terre et aux habit anis , n'a point été l'o'uvre de peu il nmiées ; il ne put, conuue Moïse, frapper le roc pour en faire jaillir ta source vive ; son action fut lente, mais irrésistible à force de ténacité; il vit s'élever et grandir deux générations, pendant son ministère de soixante années ; et ce n'est que pendant la seconde moitié de sa longue earrière qu*il put recueillir les fruits visibles de son labeur. Les ifaits que je vous présenterai condensés en quelques pages sont le résumé de cette vie de charité ; chacun des jours d*0beriin a été marqué par une œuvre minime sans doute dans la vie générale d'un pays, mais grande à raison des efforts qu'elle réclamait, mais immense parce qu'elle était conçue par nne seule tête et exécutée par une seule volonté. Les actions d'éclat, accomplies dans un moiiieul de crise,, éblotrissent ; la vertu journalière est monotone; je craindrais d'offeuâer la mémoire d'Oberlin, si Je devais vous condamner A son occasion à un seul moment d'ennui. Je ne dois vous donner que des tètes de chapitres ; vous remplirez facilement les lacunes.
Obfrlin, en venant s'établh* dans son presbytère délabré^ dut se dire: J'ai trois choses é Aire dans cette vallée: remuer le sol, toucher les cœurs et éclairer les esprits; je dois frans-
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former le pays par Tagriculture , par la pi édicatioii etparTenseigneinont.
Voici comment il s'y prit pour transformer le sol. Vous connàissez déjà sa configuration et sa stérilité. La vaine pâture lyoutail aux incoovénienls de la situation locale. Longtemps avant que la loi n'mtervtnt, Oberlia décida ses paroissieiis à renoQcer é cet usage , et à transformer, sous sa direction, la terre aride ou perdue en prés naturels ou artificiels. Les sources, qui, à Tépoqne des fortes pluies ou de la fonte des neiges, ravageaient les pentes, furent condensées en rigoles régulières, et founiirenl en tenijis o})p(jilun une nourriture appropriée à ces terrains péniblement nivelés, dont il avait fallu enlever les quartiers de roc et les pierres disséminées. Mais peu à peu des nappes de veitlure recouvrirent le sol autrefois livré à une végétation parasite, au parcours, au bois rabougri, aux rochers, ou à l'action dévastatrice des petits torrents des montagnes. Le trèfle prit pied, grftce à des essais répétés ; mais rhumos végfétal trop mince se refusa aux racines pivotantes du sainloin , il fallut renoncer à cette culture. Des pommes de terre , régénérées par des semis (jue le pasteur avait fait venir à ses frais de Hollande et de Siusse, s'acclimatèrent à merveille dans le sable granitique de toute la vallée. Oberlin enseigna à ses paroissiens l'art de ménager les moindres pouces de terrain, propres à cette culture, et à décupler les prodoits par remploi judicieux de Tengrais déposé au fond de chaque fossette. Les tiges et les feuilles, desséchées sur place pendant l'hiver, étaient brûlées an printemps pour engraisser la terre à l'aide des cendres. A une année de culture de pommes de terre, succédait une année de lin; car Oheiiin parvint à doter son vallon chéri de cette plante, qu'il fit venir de Livonic; il avait deviné que l'analogie du climat du Dande-la-Boche avec celui des bords de la Baltique devait amener quelque parenté entre les produits des deux pays.
Un essai qui ne réussit pas complètement, fîit celui des
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arbres fiuiliers, teï> que les cerisiers, les noyers, les poiiimiers ou les poiiiers délicats. Dès les premières nnnées de soo séjour à Waldersbach , Obcrlin avait établi avec des soins miautieux une pépinière dans les champs qui avoisinaient sa demeure; comme Lexay-Mamésia, il aimait Tombra^ des arbres utiles; il imposait à chacun de ses jeunes paroissiens Tobligation de planter deux arbres fruitiers le jour de sa première communion. L'inclémence des hivers ne pennit |)oint de donner aux vergers un j^mviik! (léveluppcinciil ; il f.illut se contenter de cultiver en ahondaiire la pomme de terre suhslanliellc ; liicnlôl ce pioduit du BaM-de-la-Rorhe obtint sur les marches de StJ'asbourg un succès mérité , et acquit une pré* pondérance innrquée sur les pommes de terre de la plaine.
Le système des engrais occupait, vous le pensez bien, une lai^e part dans les améliorations agricoles, introduites par Oberlin; ici, comme en toute chose, il avait joint Fexemple au précepte, en creusant, auprès de ses élables, des fosses pour servir de réservoirs ou de citernes, et en prouvant, par l'applicniKui à sa petite économie rurale, quel prolii le cultivaleuj pouvait tin'r des liestiaux consignés h denieuie.
Ses paroissiens manquaient d'ustensiles aratoires; il eu élablit un magasin; il en délivrait à crédit jusqu'à ce que le preneur fàt rois en état de s'acquitter par Ja rentrée de la récolte ou la vente de ses bestiaux. Il avait fondé dans le même but, et pour détruire l'usure, une petite caisse d'emprunt, qui servait dans les moments de gène à secourir les habitants les plus nécessiteux, mais toujours à charg^c par eux de s'acquitter en temps opportun ; car il ne voulait ]toint d'une générosité qui encourai,^' la fainéantise, l'impérifie ou la mauvaise loi. 11 assistait le travail, sans donner à fonds perdu an vice.
Avec la pratique il sut combiner la théorie. Il fonda — vous ailes peut-être sourire — une société d'agriculture , dont les membres durent payer une cotisation, ni plus ni moins que s'ils eussent disposé d'une fortime indépendante. Dans ces
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. réunions, auxquelles plusieurs de ses amis de Slrashoni-g viureiil s'iissocici jinr urn; mise de ionds par l'eitvoi de livi es ou flr journaux, les procp<l<\s de culture étaient discuN's, el des prix modestes décernés aux meilleurs éleveurs ou aux petite culUvateurs intelligents. Oberlin ne dédaignait point de stimuler rambition de ses élèves , mais eo dirigeant vers un faut honnête et utile ce désir d'Ôtre et de paraître, qui dévore les ititelligences actives. Dans ses procédés d'éducation agrono* miqne et morale, le pasteur de Waldersbach m'a souvent rappelé les Pères du Paraguay; comme eux, il cxerrait une influence magiqire sur les âmes (jue DiLii hu avait confiées : conuire eux, il impiimaif à la volonté de se> ouailles une impulsion irrésistible. Il obtenait deux des corvées, telles que jamais ni seigneur de village, ni intendant de province n'aurait osé en proposer. Ainsi, pour donner un écoulement aux produits indigènes, et pour laciliter Tarrivage des approvisionuemenls qui manquaient à ces hameaux, il fallut créer des che* mins de eommunicalion a travers les terrains les plus accidentés et les plus rocailleux. Le pasteur Oberlin accomplit ce prodige sans secours gouvernemental ; il se fit à la fois ingénieur el |iionnier, il tr.irn la route vicinale, ipii devait relier son vallon à la vallée de la Fauche, et se mit seul à l'œuvre avec sou valet de labour. .Alors ses paroissiens, élcclrisés par son exemple et son abnégation, vinrent lui offrir leur assistance; bientdl il put, à la téte de deux cents travailleurs bénévoles, frayer, niveler, terminer ce chemin; il put faire sauter des rocs, construire des murs de soutènement, jeter un pont sur la Bruche, el au bout de deux ans de labeur, voir les chariots rouler sur une cliaussée unie, à pentes douccî?, dans les mêmes lorniilc- on des sentiers raides conduisaieFil naguère de hameau a liameau, et où pondaul six mois de l'amiéc la oeige eilaçait toute trace du passage des hommes.
Ce modeste chemin vicinal, construit par un obscur ecclé* isiastique, sans secoui-s officiel, au seul appel d'une -voix où
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réloqtience du cœur se mêlait aux mâles accents d'un commandement désintéressé; cette petite route creusée dans le roc
par une main qui, le jour du Seigneur, s'ouvrait pour bénir les travailleurs; cette arche do. poiil jetée siu lui lui rent par un airhitectc improvisé, ces œuvres nr v iis st uililent- elles pas, dans leur cadre rétréci, nnssi méritoires que les perforations hardies que nous voyons exécuter sous nos yeux par des hommes de l'art soutenus par des mïHiers de hras et par les millions de l'État V
Mais, vous allez demander sans doute : Gomment cet homme isolé parvenait -il à opérer ces prodiges? car si sa parole mettait en mouvement les quelques centaines de ses paroissiens, où prenait-il les fonds pour ses essais d'agriculture, pour ses machines, ses caisses d'emprunt, pour les dépenses inévilahlf»s que devait entraîner ta maçonnerie d'un pont, ou le soutèneiueiii d'une route au cœur des montagnes?
Eh bien, il trouvait des fonds, comme les serviteurs de Dieu, à quelque culte qu'ils appartiennent, en ont toujours trouvé, lorsque les besoins réels de leur communauté étaient en jeu. Oberlin frappai! à la porte de ses amis, et les portes s*ouvraient avec les cœurs; il courait à cheval, bride abattue, de nuit, à Sti'asbourg, lorsqu'il n'avait point d'argent; il électrisait les citadins comme il entraînait ses ouailles; il quêtait, et les mains les plus dtires laissaient tomber leur offrande danslf's .siennes; l'esprit di,' Dii-u lui conférait le don des bonnes paioks, qui échaufîeiil les (-(eurs tièdes; cl entre ses mains, cet ar<,n^nt fructifiait, car il I*' dp|<piisail avec intelligence, de même que dans sa maison il alliait à 1 économie la plus sévère une hospitalité patriarcale.
01)(>rlin avait donc changé l'aspect matériel de ses paroisses; à la vaine pâture, aux jachères, à quelques maigres sillons de seigle et d'avoine il avait substitué des tapis de verdure, où. la tige du lin se balançait ft côté du champ de trèfle ou des solanées; en place de la hutte enfbmée, ensevelie dans des fentes
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OU crevasses de terrain, il avait élevé la cabane ou la maison
rustique; aux expositions humides avaieiil succédé des emplacements saluhrcs; sous ces demeures nio<lestes, dont la propreté touchait [jresqu'à réiégauce, il avait f'nif ereuser des caves, où dans les liivers les plus froids les provisions se trouvaient à l'abri; autour de ces maisonnettes, quelques pouces de terrain restaient consacrés à la culture des fleurs, et ce qui vaut mieux encore, de ces cabanes sortaient, à la place des sauvages d'autrefois, des femmes à la mise décente, des liommes au maintien satisfeit, et des enAints qui tendaient â fétrangcr leurs petites mains, non pour mendier, mab pour demander une caresse amicale.
Messieurs, je ne fais point uue idylle. A la lin du dernier siècle, sous l'Empire, et pend.Jiii les premières années do la Hestauration , le Ban-de-b-Uodie avait la physionomie <|ue j'essaye de reproduire. El ici, je vais encore au-devant d'une question : ragriculturc , quelque moralisante qu'ait été son action, aurait- elle suffi à produire cette métamoi*phose?... évidemment non... Oberiin était avant tout un admirable instructeur ou pédagogue; il a fondé les salles d*asile et les écoles primaires de ses paroisses... des salles d'asile, soixante ans avant que ce nom n'ait été prononcé, quatre-vingts ans avant que la loi n*ait prescrit cette institution dans nos communes!
Vous me permettrez de donner quelques détails sur celte partie de son activité.
11 commença, toujoiu's avec des ressou^^'e^ jjijpiovii>ees, par construire des maisons d'école spacieuses à la place des réduits où Ton entassait les enfants avant son arrivée; puis il composa ou fit composer des livres élémentaires; il forma des maîtres et des directrices. Dans cette dernière tAcbe il fut secondé par une simple paysanne, dont le nom a été proclamé et couronné dans l'une des séances annuelles de l'Institut, par Louise Scbœppler, qui , à l'exemple de son pasteur, dévoua son existence à ces modestes créations.
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Le but d'Oberlin était bien nettement formulé dans son esprit; il voulait que les enfants de ses paroissiens reçussent une éducation à la fois agricole et religieuse; dès leur âge le plus tendre, il voulait les familiariser avec leur état fbtur, leur faire aimer cette existence cachée au sein des montagnes, et leur apprendre à bénir le Créateur dans ses œuvres. Aussi les élèves les plus jeunes, réunis sous la tutelle des directrices, passaient les heures tie classe à Uicoler, i ( nilre, ;< éplucher du coton cru, car Oherliu avait, à côté du tiavail agricole, introduit la filature à la main pour occuper les veillées dliiver. On présentait à ces petits êtres des plantes usagères , soit dans un herbier, soit en peinture; on leur enseignait le nom et les qualités de ces fleurs ou des herbages, qu'ils étaient tenus de reconnaître ensuite pendant leurs promenades. Ai-je besoin d'ajouter que cette botanique élémentaire profitait à la fois au développement intellectuel et moral de ces enfants, qui chantaient en commun les louanges de Dieu, et dont le plus grand hoiilif jui consislail a recevoir, le jour de dimanche, une parole d'encouragenient de leur père Oherlin. En même temps, les notions régulières de la langue Iraiiyuise leui étaient enseignées; car le pays tout entier, avant l'arrivée d'Oberlin, ne parlait qu un patois informe, peu différent de celui de la Lorraine; or le pasteur, tout en admettant que ces dialectes dégénérés ont quelque valeur aux yeux du philologue, trouvait avec raison que la rudesse des mœurs était étroitement unie à celle du langage, et que Fintroduction de la langue écrite adoucirait les aspérités de cette population montagnarde.
L'instruction donnée, dans les écoles du Ban-de-ia-Roche, aiix enfants qui approchaient de l'adolescence, ressemblait à celle de nos écoles primaires, seulement elle était plus piatique; elle donnait moins à l'analyse et aux règles abstraites; elle visait toujours de préféi ence à j)i éparf!r ces hls de paysans n la vie du bùclieron, tle l'artisan ou du journalier; elle inspirait l'amour passionné de la nature, au sein de laquelle t. 23
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ces élèves pauvres étaient appelés à vivre; elle les appliquait aussi é tracer à la main de petites cartes géographiques; — ébauches imparfaites et raides, si vous voulei — mais suffisantes pour leur faire coooaitre les pays situés au delà de Tétroit horizon de leurs montagnes. C'était agrandir par Fimagination le ccnlc où ils vivaient, et duiiuer aux caractères inquiets le désir de voir ce monde inconnu, soit comnie soldats, soit comme artisans. Oherliii ne craignait po un le contact du tuonde extérieur pour ses élèves, cuirassés contre les tentations par les préceptes d'une morale austère et d'une foi vive, fl a dû arriver, sans doute, que du nombre de ces pauvres villageoises» jetées seules et jeunes comme servantes dans le tourbillon infect de nos villes, quelques-unes aient terni leur pureté primitive; mais combien d'entre elles ont résisté à cette épreuve et ont retrouvé dans leurs chalets et au pied de leurs autels mstiquo m isile dont aucun remords n'est venu troubler le calme et la sérénité!
Olierlin prêchait le mariage, et, qui plus est, en moraliste chrétien, la fécondité du maiiage. Âu moment d'entrer en fonctions, il avait trouvé, dans les cinq villages de Fonday, Waldersbach, Solbach, Bellefosse et Belmont, quatre*vingts é cent familles en détresse; au commencement de ce siècle, ce chiffre avait au moins quintuplé; trois mille habitants vivaient sur le même espace de terrain ; ils y jouissaient d'une existence très-tolérable, tous bénissant leur pasteur qui avait su arracher leurs parents à un état «auvap-e, qui avait assouvi leur faim, couvert leur nndilé, abrité leur tète, délié lem- lanjruc, ouvert leurs yeux, éclairé leur intelligence et régénère leur àinc immortelle.
Je n'ai ni h droit ni la volonté de vous parler d'Oberlin au point de vue dogmatique. Je m'adresse é un auditoire mixte; ce n'est point ici le lieu d'apprécier le prédicateur ou de critiquer le démonologue, familier dans le monde des esprits et décrivant les compartiments du séjour des damnés, ou les
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avenues ôtincelanles de h Jêrusaleii) rélesle. Permettez -moi seulomrni de dire que, dans s^^s liorn«''lits et dans ses sermons, G était toujours le père qui parlait t'amiliérement a $es enfants, et que, même en cliaire, ragriculture faisait souvent l'objet de ses enseignements. Il existe une corrélation tellement intime entre h vie des champs et radorallon du Dieu qui a créé cette terre si belle et si féconde, que le patriarche du Ban-de-la- Boche devait de préférence se placer sur ce terrain et fiiire de hi pi opagandc ag^ricole au sein même du sanctuaire.
Je n'ai pai lé jusqu'ici que des succès, des j ésullats obtenus par Oherlin; je pourrais les rehausse! , en étalant les mécomptes qu il ('prouva et les épreuves qu'il dut traverser pendant toute sa carrière. La vertu la plus haute ne met point à l'abri des douleurs; Oberlin en subit de cruelles; mais lutteur indomptable, il se redressait plus fort après en avoir subi l'étreinte.
Pendant la Terreur, Oberlin, protégé par sa popularité, échappa phis longtemps que ses collègues de la plaine i l'incarcération et aux menaces des proscripteurs; il put même offrir un asile à plus d'un proscrit; ce n'est que peu de temps avant Thermidor qu i! fut emmené, avec son ami, le pasteur Ho^ekel de lioltiau, dans les {irisons de Schlestadt. Pendant sa captivité, sa famille passait chaque jour des heures cntièi es, agenouillée dans sa chambre, pour demander à Dieu la délivrance de son chef; ses paroissiens unissaient dans toutes les maisons leurs voix à celles de ses enfants. Aussi sa rentrée dans le vallon (ùt-elle le signal de la plus touchante démons* tratlon. il reprit, comme il avait fait pendant toute la Terreur, ses conférences religieuses è l'église même, en couvrant d*un mensonge pieux ces réunions chrétiennes.
Cest l'année calamiteuse de 1816 à 1817 qui a, sans aucun doule, éprouvé le plus fortement la foi d'Oberlin. La famine allligea le Ban-de-la- Hoche plus durement que le reste de l'Âlsace; il faut que la détresse ait été grande pour que le pasteur de Waldersbach se soit décidé à faire un appel à Stras^
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bourg, à Golmar et aui autres communes des deux départements, dans un moment où presque toute la ]>o|>ulBtion iNUSsait
la tèlc sons le fléau. L'iiitôrèl qu'inspira cette malheureuse vallée fut tel , (juo les (pièles produisirent, à Strasbourg surtout, des ressoiirees suilisantes pour altfîindrc le printemps; Oberlin eut le bonheur inapprécinf)le de pouvoir rappeler à ses paroissiens, sauvés d'une mort immiuente, que la foi et la charité opèrent de nos jours encore des miracles.
A la même époque il fut affligé d'un coup personnel; il vit mourir lentement à ses côtés un fils qui s'était dévoué, comme lui, à l'enseignement des pauvres d'esprit Dans cette cîrcon* stance terrible, Oberlin resta fidèle aux croyances de sa vie entière; il respecta Tarrét du ciel; pas une plainte ne sortit de sa bouche, et ses paroissiens, saisis d'un respect mêlé d'effroi, virent ce vieillard presque octogénaire, debout sur le bord de la tombe qui engloutissait son plus cher espoir, entonner un hvuuie à la louange du Très-Haut, dont la main s'était appesantie snr lui.
La Providence avait d'ailleurs réservé dans ces cruels moments, je ne dirai point une compensation, mais quelque contre-poids à ses douleurs de père. Il avait a ses côtés, depuis 181 S, un aide, un ami digne de le comprendre et de le seconder. Un fabricant de Bâle, qui envisageait Tindustrie non comme un mécanisme destiné à broyer des rivaux et à accumuler des trésors, mais comme une succursale de l'agriculture, M. Legrand, le type de rîndnstriel chrétien, avait fondé une fabri(iue de rubans de soie dans la commune de Fouday; cet établissement viiif ;i piupos remplacer au Ban-de-la-Horhe l 'induslrie cotonnièr»^ i^ui était écrasée par les machines. Sans l'arrivée de cet homme, irrésistiblement attiré au sein des Vosges par les vertus d'Oberlio, et ambitieux de lui venir en aide pour consolider son œuvre au milieu d'une population sans cesse croissante, la ruine du Ban-de-la-Roche était peutêtre immanquable; ce fiit donc encore le bon génie d'Oberlin
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qui protégea son œuvre. Legrand donna plus que du travail aux paroissiens du pasteur de Waldersbacb; il leur voua la même affection désintéressée, et il ae fit, comme son ami dont il partageait les convictions religieuses, l'instituteur des enfonts, le patron des adultes, le soutien des viefllards et le tuteur prévoyant de tons.
Je suis presque honteux. Messieurs, de vous parler de quelques honneurs iiiuiicktiiis qui échurent, sur la lin de sa carrière, à Oberlin, qui, loiii tic les chercher, fut naïvement étonné, stupéfait, (Qu'ils lui fussent tonilié.s vu (tailage. Lui, qui toujours pensait aux autres, ne put longtemps comprendre que des personnages haut placés eussent songé à lui. 11 n'avait usé de ses rapports intimes avec M. de Lezay-Marnésia que pour hftter la fin d'un litige séculaire au sujet des droits forestiers que réclamaient les communes du Ban-de-la-Roche; ses relations avec desécottonustes, des pédagogues, des missionnaires en Allemagne, en France, en Angleterre, en Amérique, ne forent, aux yeux de ce modeste travaillein* dans le champ de Dieu, que des lilenfails non mérités destinés à répandre quelque charme dans sa solitude. Oberlin a\ait refiisé, sans sourciller, des carrières brillanles; il voulait le bonheur de ses enfants d'adoption, non sa gloire personnelle; et, comme ii arrive souvent, la gloire qu'il méprisait vint déposer une couronne civique sur sa tète blanchie.
L'illustre François de Neucbftteau révéla en 18iâ à la Société centrale d'agriculture les métamorphoses du sol, les mystères de bienfaisance qui s'accomplissaient depuis plus d'un demi-siécleau sein des Vosges dans quelques hameaux ignorés. La Société crut devoir décerner avec acclamation» à Jean-Fréderic Oberlin, une médaille d'or. Quelques années plus tard, un préfet des Vosges lui « nvoya la croix d'honneur; et rarement l'étoile (tes braves brilla sur une poitrine plus brave.
Lorsque, âgré de 86 ans, il expira, accablé de labeurs et d'années, lorsque, le 5 juin 1826, le convoi funèbre s'achemina
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de WalfJersbach à Foiiday, où I on av;ul creusé la foss»* qui allait recouvrir sa rléfxniillo morti'll»', ce fui dans l uiie la vallée un immense sanglot; ce fut une de ces journées do deuil populaire qui oe se lèvent que pour les hommes de bien H dont les émotions pénétrantes sont refusées aux pompes solennelles. Ce ne furent pas ses paroissiens seuls qui lui rendirent les derniers honneurs» j'allais dire les dernières adorations; de bien des lieues ft la ronde accoururent des milliers d'habitants de tous les cultes pour voir à travers le cercueil vitré, pour la dernière fois, les traits de ce serviteur de fËvangile, père du pauvre, censeur de l'égoïsme, inteq)rAte et consolateur éloquent de toutes les duuleui ji liutnames , miliateur des âmes saisies de repentir, et véritable législateur de cette vallée, qui avait vu ses premiers f)as dans la carrière militante, et qui oflrait à son corps inanimé un champ d'asile jusqu'au jour de la résurrection.
n est difficile. Messieurs, de constater le progrès dans l'histoire; il est encore plus facile de le nier; car il y a dans la vie des peuples de longs temps d'arrêt, et même des pas rétrogrades qui inspirent le doute et la défaillance. Hais quoi qu'il en soit, et même en adoptant une profession de foi pessimiste. Ton ne saurait nier que les annales des pays et des provinces ne pi ésciiteiit des points lumineux qui projettent leurs reflets ù de lon^nios distances cl ipa effacent les impressions sinistres par leur doux rayonnctnent. La vie et la mort d'Oberlin fui ment dans l'histoire de notre province un de ces points sur lesquels les yeux fatigués aiment à se reposer; et si, au début de ce travail , je vous ai montré sur les confins du val de Rruche trois civihsations diverses, qui ont laissé leurs traces visibles sur ce sol, j'y ai mis quelque préméditation.
Supposez un instant que les ombres des druides gaulois^ qui accomplissaient sur les hauteurs boisées du Donon de sanglants sacriGces, eussent pu assister aux funérailles de ce prédicateur chrétien que Ton ensevelissait au pied de leur sombre mon-
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tagne; supposez qu'à la suite de ces Keltes, les nianes des soldats romains» qui luttaient contre les géants de la Germanie sur les bords du torrent de la Bruche, eussent été conviés à cette même cérémonie; et que les spectres des brigands féodaux, qui siégeaient impunément pendant le moyen âge dans le chftteau de la Roche, fussent venus se joindre à tous ces représentants des siècles passés. — Quelles auraient été les pensées de ces âmes, invisibles et frémissantes, meurtries par le ^souvenir des temps d'cxécrabln cruauté, au milieu desquels avait été jelée leur exisleucc teri (\stre? Auraient-elles compris ces hommages rendus par une immense population à un ministre de paix qui avait toujours donné au lieu de prendre, et qui n'avait jamais usé d'un autre glaive que de celui de la pa* rôle pour rappeler aux heureux et aux riches leurs devoirs envers les faibles et les nécessiteux?
Et maintenant, pour sortir au plus vite de ce jeu d'imagination païen que vous pourriez presque me reprocher au milieu de ce sujet austère, veuillez tirer vous-mêmes la conclusion de mon parallèir*. La génération qui rend des lioniifurs religieux a la uiuiisuétude, n la hienfaisance , à la pureté évangélique, vaut-elle plus ou niuiijs, est-elle i»lns ou moins avancée que ces troupeaux d'iiommfs, que dis-je, de serfs ou d'esclaves, qui livrait ut leurs enfants aux égoi^eurs sacrés, leurs femmes et leurs filles aux vautours des donjons? Le druide ou l'aruspice qui enfermaient leur science dans le sanctuaire, le chevalier qui la méprisait, sont-ils les types d'une civilisation plus douce que celle au sein de laquelle Oberlin décupla les produits de la terre à l'aide de la science vulgarisée, et put dire aux enfants: Venez à moi, je vais vous enseigner i louer votre pére qui est aux cieux et qui vous donne votre pain quotidien ?
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PRiFBT DU BA8-RBm.
Je vcm Mtonr d* nol qa* Mut vtv* M pfMpèra,
Je reax «ine «nr ma tombe on pnUse écrire on Jours J'at Mné blcafUta «t re«a«ltU l'«B«or.
Ces vers, inscrits en tôte de ces pages, sont empruntés à un poème didactique d'ailleurs peu connu sur la Naiure. Ils ex* priment d'une manière si précise et si vraie les sentiments, la
tendance, la pensée intime de Tadministrateur éminent dont je vais essayer de retracer la vie et U't, travaux féconds, que je n'ai pu ni empéclier de les citei-; je l'ai pu d'autant moins que l'auteur du poënie est le père d'Adrien de Lezay-Mamésia. Possédé, romme son fils, d'une ardente passion pour le bien public, et de cet amour du peuple qui ont ftiit d'Adrien de Lezay te préfet le plus populaire de Tépoque impériale , le marquis Glaude-François de Lezay eut la douleur de ne pas réaliser, dans le cours de sa carrière, sou programme poétique ; c'est que chez lui ces nobles sentiments étaient ternis par un peu d'alliage, tandis que le magistrat départemental du Bas-Rliin était un homme complet.
Je crois iu(li>peiisHhit* de dii e ipielques moLs des aucêtres de M. Adrien de Lezay ; |a suite de ce récit me justifiera, je l'espère.
§ 1. Ancêtres et parents de M. Adrien de Lezay-Mamésia.
Il est rare qu'une illustration surgisse tout à coup, sans antécédents, sans tradition de famille. Si , chez les hommes de
cceur dont l'origine est obscure, et qui s'élèvent comme par enciiantenieul au-dessus de la foule, on pouvait suivre la trace
dos prpmièri'^ iifKnis, j)ivs(nit' loiijoins on les trouverait dans les sainlrs leçons puisées au fover doiiit'slique, sous l'inlluence de parents dislinj^ués; on aboutirait à un fil qui rattache leur développement eu apparence spontané i une transmission héréditaire. Les maisons d'une noblesse reconnue possèdent HnappréciaLle avantage de ces annales privées, à l'aide desquelles il est permis de deviner ou d'expliquer la célébrité d'un contemporain par le sang que lui ont transmis ses ancêtres.
La terre de Maraésia est située en Franche -Comté, près d'Orgelet*; mais la résidence habituelle de la fhmille, d'origine esjtngnole, élait à Saint-Julien, non loin de Lons-le-Saulnier.
Dans la première moitié du dix-huitième siècle, Claiidc- Hniiil)ri i, marquis de Lezay, sieur de Mamésin, Conrîaon, Présilli et Saint-Julien, occupe le grade de brigadier des armées dii roi et commande à Toulon.
La grand'mére rlu préfet, Charlotte-Antoinette née de Bressey, résidait à Nancy, entourée d'une cour de littérateurs» tels que Saint •Lambert, le chevalier de Boufflers, Gérutti. Elle* même s'adonnait à la composition littéraire; elle est l'auteur des UUtês de Julie à Ovide ^ fiction romanesque» longtemps attribuée à llarmontel, par la seule raison que le public, si prompt à accorder aux femmes toutes les Ibiblesses et Thé* roisme du cœur, se plait à leur refuser la pensée créalrici». Je iit nieniioniie l'exi^îtonce de l'aïeule de M. de Lezay que [)our couslaler les teudanees> ijui réfîtinii iil dans sa famille. La marquise de Mamésia mourut à Condé, en 1785, chez son beaufrère, Louis-Albert de Lezay-Marnésia, évéque d'Évreux, doyen du chapitre Je Lyon , qui est lui-même mort sur le seuil de la Révolution, le 4 juin 1790.
L'un des fils de la marquise -auteur, Claude -Gaspard de Lexay-filamésia, vice -dôme à Lyon, a joué un rôle dans les
I. Je dois quclqlll;^ notices sur la famille de M. de Lezay à l'ouvrage intéressant de M. de Slrambe^, iutilulu: t'AtUiquaire rhénan {lier rheim$eh€ Antiquariut),
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assemblées provinciales qui uni iin'ciîdé 1789 ; il est l'auteur àe&Béfiexiom sur f Ht Moire de France (Paris, 1765) et d'une Orahon funèbre de Louis X F (Lyon, 1774, in- A'*).
Le frère aioé du vice-dôme, Claude -François -Adrien, marquis de Lezay-Uamésia (père da préfet du Bas-Rbin), est né à Metz, le S6 août 1735. Jeune, i) servit comme capitaine du régiment du roi; mais il ftit forcé de prendre son congé par suite d*on règlement de service. Dès lors il vécut dans Tinlérieiir de sa famille, 8*adonnant è la culture des champs et des letties; il étudia la iniuLialogic, créa les bosquets et les jardins de Saint -Juli<'u, et rcpanrlit des bienfaits matériels et intellectuels sur ses vassaux. Lon^^t inps avant la l{évolution il avait aboli la corvée, et, aux approches de i'orag«^ politique et social qu'il voyait poindre à l'horizon, il avait demandé, avec d'autres gentilshommes de sa province, Tabolition des taxes féodales et la répartition égale des impôts entre toutes les classes.
En 1788, il publia un ouvrage de circonstance, composé par Gérutti : le Mémoire pour le pewfle français, et fut élu membre des États généraui où il passa du côté du tiers état. Mais lorsque, en dehors de l'Assemblée constituante, les passions anarchiques commencèrent à s'agiter, le marquis de Lezay, philanthrope plutôt (pj'honnne de lutlt-, se découragea; il prit le pai li dcuiign-r, non pa^ du côté (îo Colilfuct' , niais aux K(ats-Unis, oîi il essaya de fonder une ( i nie agrirol»'; c'éluil en niai 1790. L'un de ses fds, celui qui fut préfet sous la HesLiuration et sons le gouvernement de Juillet, el qui siège maintenant au Sénat, l'accompagna dans cette course aventureuse, entreprise avec Tardeur et la bonne foi de rhomme de bien qui voit le but sans calculer les moyens de réussite. Or, M. François de Lezay n'avait puni étudier le terrain sur lequel il allait s'établir dans les solitudes de la Pensylvanie, au con-
I. Celte biognipliif est èrrile eîi 185î. - Le préfet -sénalciir, frère du préfet du Bag-Ithiti, est mort en noût 1837, a Blois, au moment môme où Ton ïDaugurait, à Strasbourg, la statue d Adrien de Lezay-Marnèsia.
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fluent de TOhio et du Sciotlo ; il n'avaiL pas non plus opéré un triage parmi les aspirants -colons qui se présentaient pour émigrer avec lui. C'était une tourbe bigarrée qui se pressait sur le bfttiment frété par loi; Homme pieux» et sur la pente de la dévotion y il avait exigé que chacun fùt muni d'mi billet de confession, et que les partners des deux sexes justifiassent de leur acte de maiiai^t . H est facile diraaginer à quel point, au moment d'un départ en temps de révolution , les aspirants purent abuser de la généreuse confiance du clief de l'expédition. Un témoin irrécusable de cetfe traversée, ainsi que de l'essai de colonisation, affîmie que M. de Lezay fut dupe de ceux avec lesquels il traitait et dupe de lui-même. Avec de pareils éléments, on devait échouer. Le père et le fils passèrent Fhiver de 1791 dans un blockhouse à Marietta, au beau mflieu des sauvages Indiens. M. de Lezay engouflra une bonne partie de sa fortune dans cette malencontreuse entreprise, et, au sortir de ce désert, il se iiiiua complètement à Pittsbur^.
Il allait être enipnsomié pour dettes à Philadelphie, lorsqu'il fut tiré d'affaire par une inspii'alioii hardie de son IjIî^ , «jui sut intéresser à sa situation désespérée le comte Aiidriani et la famille Bingham. Cette dernière lui fournit des fonds, et accepta, avec une généreuse confiance, une traite sur un banquier de Londres. M. de Lezay put se rembarquer pour rEurope, prit terre é Londres, puis rentra en France vers la fin de i79%, malgré l'imminence des dangers auxquels il s'exposait. D'abord caché à S:iiiil -Julien, dont le parc et le château avaient été ruvngés par des hunles incendiaires, puis emprisonné pendant un an à Besançon, libéré après le 9 ihurmidor, une seconde fois exilé après fructidor vers la fin du régime directorial; enfin, rentré en France sous le Consulat, il termina sa carrière agitée à Besançon , dans les derniers jours du siècle qui finissait (le 9 novembre 1800), après avoir salué l'aurore d'une ère nouvelle.
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§ 2. Jeumête de M, de Lezay.
Adrien, comte de Lezay-Manicsia, le (ils aîné de François de Lezay, naquit dans le domaine paleriicl de Sainl-Julicii en 1770. Au milirii d'un beau pays, sous \os ym\ et la direction d un père agronome, minéralogue et poêle, le jeune Adrien 8*éprit, de bonne heure, de sciences el de littérature. I.n culture intellectuelle ne fait pas les hommes distingués et illustres, mais elle leur ouvre la voie; elle facilite leur développement. Adrien de Lezay n'aurait point fourni sa brillante carrière d'administrateur, si, dès ses premières années, il n'avait vécu dans le commerce des grands génies de tous les âges; il n'au-» rait peut-être point été homme pratique, homme d'action , si , de bonne heure, il n'avait vu la science appliquée par son père aux faits , et le sol remué par la même main qui Iraçail sur le papier les vers que lui inspiiail la vie champèlie
Pour obéir à des tradiliuus de famille, il entra au service militaire; mais peu satisfait d'une vie de garnison, il éprouva l'irrésistible besoin de donner à ses facultés un aliment nouveau, et il se livra à l'étude dt> la dijiioniatie en Allemagne. Pendant quelque temps il fut à Gœttingue le commensal du poète Bûrger et dut sans doute à cette relation d'avoir été initié dans le grand mouvement qui rajeunissait alors la littérature allemande.
C'est pendant cette retraite studieuse qu'il apprit la chute de la royauté en France et le retour de son pèi e qu'il alla rejoindre à Saint-Julien. M'"® de Lezay, sa mère, osaiL déjà émigré en Savoie, et son père était aigii par les malheurs publics,
1. Voici les principaux titres sdentiflqoes et llUénlras du marquis G. Pr. de Leny. 11 est rsulenr d*on Sitai ntr (a mitidraiogie du baUHage «POrgelet {Besançon, t778^; ^ du Bonheur dans les eampagne» tNeufdifttei, 1784); c'est on traité contre Ja oorrëe; — des Uttr«t éerUe» deê riw» de tOkiù (Paris, 1792); ces lettres ont été saisies par la police; — d*tta B$$ui fvr la naiure, poCme en cinq chants.
par la ruine de ses projets de colonisation, par le ravage de ses plantations, le délabrement de son cbâtean héréditaire, et
par la nécessité de ne point paraître au grand jour, afin de d^roher sa téte aux pi oscripteurs. Dans ces circoiisinnces cri- Ui|ucs, Adrien et sou hère prireiil le pui li de se léfuj^iiT au rentre même du volcan, à Paris, avec l'espoir d'y passer plus sûrement inaperetis que dans la commune de Saint-Julien, lis comptaient d'ailleurs sur la protection et sur Tassistance de deux amis de leur famille
Hais les événements se déroulèrent avec une effrayante rapidité ; la journée du SI mai 1793 engloutit le parti des Girondins , auquel les deux frères paraissent s*étre ralliés dans ces (cinps de détresse; ils faisaient du moins partie, pendant cette crise, de la p-arde nalionyle de la butte des Moulins, rpii passait pour girornii^ië, et iJi> jugèrent convenable de quitter Paris, après la rliui»- de ees ileriiiers défenseur*; d'un ordre légal. AiTôtés dans un village aux environs de la capitale et miraculeusenient sauvés par la présence d*esprit et la générosité d*un commissaire qui prenait les dehors d*un proscrtpteur*, ils se réfugièrent aux bains de Forges, où s*élait réunie, au sein même de la Terreur, une société d'élite.
Les deux frères paraissent avoir joui de la protection de la nmnicipalilé locale, en récompense de strophes patriotes qu'ils composèrent pour un club.
Dans cette retraite champêtre, la première léquisilion e^f'-nérale les surprit. Adrien lui exempté j)our une maladie de larynx, cl dut se séparer de son frère, qui partit pour l'armée républicaine, et lit les campagnes de Hollande en 1704 et 1795.
«Tignore dans quel asile M. Adrien de Lezay parvint, pendant le reste de la Terreur, à échapper à Temprisonnement. Nous le retrouvons à Paris, après la chute de Robespierre, cherchant
I. M. (le Foiilancs et M"" In vii-orotcsse île fieaubarnaiâ qui, peo d'anaéetf
plui tard, épousa II" g^«''n< r;il Bouûparlo.
'l. Ce brave ciloycn pent plus tard sur rc-cliafaud.
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dans les lettres à la fois une consolation et des ressources matérielles. Il publia, vers la fin de 1794, une brochure intitulée : les Bumei ou Voyage en France, pow servir de suite
à celui lie la Grèce. C'est un lableau saisissant de la Terreur, sons laqucllo la France venait de gémir. Cet nnvrajjro ciil un succès prodigieux; quatri' éditions en une seule aiiiKM-, des traductions anglaises et allemandes donnèrent à ce jeune auteur de vingt-quatre ans quelque confiance en lui-même : il dut croire, un moment, qn*une brillante carrière littéraire s'ouvrait devant lui.
En i795 parut, de sa main, mais sous le voile de Fanonyme, une seconde brochure : Qv^est-ee que la ConsiUuUan de f!9$f La pohce supprima cet écrit , qui ftit réimprimé sous le nouveau titre de : Considérations SUT (es États de Motssachuscts et de Pensylvanie ou ParnlUic de deux Constilulloiis , dont l'une esl f'iinh'e mr lu division^ Faulre sur Cunitc de Lu législature. L'énoncé seul de ce titre indique que le jeune Adrien de Lezay, avec un jugement qui, pour être sûr et juste, n'avait pas attendu le nombre des années, prévoyait qu'il sortirait de la Convention nationale un autre ordre de choses, et que le régime d'mie assemblée unique sans entraves et sans contre-poids était con* damné dans l'opinion publiqtie. Il pressentait, avec tous les esprits élevés et tous les cœurs droits, (|ue le bélier destructeur de la Révolution avait fait son temps et qu'il lallait mettre la main à l'œuvre pour reconstruire un nouvel édifice gouvernemental au milieu de.s ruine:? el en partie avec les matériaux mêmes qui gisaient sur le sol ébranlé.
Mais cet avenir que M. de Le/ay voyait poindre à fhorizoïi, pensait-il le trouver dans le Directoire qui allait succéder à la Convention?.... Pas davantage. Il était, en sa qualité de collaborateur des Débais, franchement réactionnah^e. La brochure intitulée: De la Condilulion de i795, fut une nouvelle attaque contre le parti dominant. Après la journée de vendémiaire, il Ait obligé de se cacher dans une campagne de la jNormandie.
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Du MÎD de sa retraite , il continuait à Taire la guerre de partisan A UD pouvoir amphibie , qui n'était ni républicain ni monarchique.
Dans un écrit, publié en 1797 par 11. de Lezay, sous le titre : Des eaum de la Bévotutlion ei de sei rétullalSf le jeune pam-
phlélaii e j)! ojiliélisc la rhule prochaine dos cinq Directeurs. Aussi Ir jiaili du gouvernement fut-il de plus en plus irrité contre lui; Cht'nier lui lit l'iioniiour de le nommer daii> nie de ses satires; celait la première consécration de riionmie poliliqMf- , Pexil vint mettre le sceau à sa réputation naissante. M. Adrien de Lezay fut proscrit et obligé , en septembre 1 797, de se sauver avec son pére dans le pays de Vaud, où il continua à utiliser ses loisirs par des publications de circonstance, qu'il est superflu d'analyser dans cette esquisse *.
Dans sa première retraite à Bretteville, en Normandie, et maintenant, pendant son exil involontaire en Suisse, M. Adrien de Lezay-Mni-nésia avait préparé un travail littéraire sui b ipiel il fondail de grandes rspn aiice>. J'ai (léjâ fait allusion à son séjour dans la maison du poète allemand biii-^'^ei-, auteur de Lénore; de cette époque date évidemment sa prédilection pour une littérature alors fort inconnue en France , si l'on excepte quelques traductions informes des œuvres de Gessner, de Klopstock, de Werther^ et des Brigandt. M. de Lezay avait traduit en français la tragédie de Dm Carlos, de Schiller. Le choix de cette œuvre est tellement significatif pour le caractère du futur préfet, que je suis justifié à Tavauce, j'aime à le croii e,
I. La brucliiirc intidilrc ; /V la Jnihiessr 'hi r^nurrrnrmrnt qui coiH' menée, et de la nri i'ssitv de se raUier à la majni ité ruilioiuile , a rte publiée <it!'jà fil I7'.)(i, à Paris; file est dirigée contre Uenjaiuiu Uoostant, alors l'avocat ëloijueut du Dii'ecloiic.
A Reuchàtel, en Saisie, il publia, en 1797, les letlre* à un Svûnntr Ift ttmpate C»n$MuHQn Mcétique. te» Pan^* ehoMes du earUn^ ée Meti «ont imprimées i Paris (en 1797) avec nne bonne PrèllMe de ncUe auteur.
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si je m'anéte quelques instants, pour eipliquer la corrélation iolinie qui existe entre Tidée qui a inspiré le poêle -créateur et les tendances de son jeune interprète.
Toute personne qui a lu et médité Don Carias , sait que les prédilections de Schiller n'étaient point pour le prince , fils de Philippe 11, (jui donne son nom a la Lia-édie, mais pour un personiiaj(c de laiiiaisie qu'il appelle /ft«ryt//s' de Posa. Ce n est point la passion malheureuse de Don Carlos pour sa belleinère Elisabeth de France qui inspire au poëtc ses plus belles scènes, mais la passion idéale du noble chevalier de Malte pour les idées réformatrices, pour la liberté de la pensée, pour le bonheur intellectuel et matériel des peuples. La froide raison a beau démontrer qu'un pareil caractère, au seizième siècle, à la cour de Philippe II, est un Yéritable anachronisme, qu'il a aussi peu de réalité qu'en aurait un grand inquisiteur jeté au milieu des mœurs douces et tolérantes du commencement du dix -neuvième siècle. La puissance créât rire du poêle allemand t'sl telle, l'illusioti (jue produit celle appyriliou d'un philosophe en face du sombre autocrate; espagnol est si grande, que le lecteur, subjugué, se laiss* ni 1er à la pensée que dans Texisteoce du roi, ûls de Charles -Quint, il a pu y avoir un moment de lassitude du pouvoir absolu, un moment de dégoûl, d'efltoi et d'isolement, dont Taudadeux franc-maçon, qui porte le nom de Posa, s'est emparé pour donnei* corps à ses chimériques mais généreuses espérances.
Adrien «te Lezay, jeune, élevé par un père dont nous con- - naissons les tendances, secoué par la Révolution, mais nullement in iié par nllc , haïssant la tyrannie de la Convention et l'arbitraire du Directoire, eonmic il aurait haï le cruel Phihppe II, s'il avait eu le malheur de vivre sous son règne, aspirait, lui aussi, à entrer dans la phalange sainte des réformateurs de rhomanîté. Désireux de mettre à la disposition du peuple la plus grande somme de bonheur possible, Adrien de Lezay devait se mirer dans l'adorable caractère de Posa, qui I. 2è
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lui renvoyait ses propres traits, comme la source limpide renvoyait à Narcisse son image enchanteresse. Quelle bonne fortune pour lui qu'une semblable découverte! quel heureux hasard de trouver sous la main un pareil tableau ! de pouvoir
s'en emparer, en reporter les couleurs sur une autru tuile, se cruiic presque créateur à son tour, sauf à traduire plus tard, sui le théâtre de la vie, lus nobles projets éclos dans la téte d'un puële idéaliste!
M. Adrien de Lezay retourne à Paris dès que le gouvernement consulaire lui rouvre les portes do la patrie; ii se hâte de foire paraître Bon Carlos (en 1799), avec des notes et une introduction c sur la langue française et le Théâtre français.»
En publiant cette traduction d'une tragédie allemande, il compte sur un grand succès littéraire; il compte étonner' du moins et captiver l'attention publique , car il sait qu'il se fait novateur. A cette époque, en eiïet, la voie n'était pas préparée; M"* de Staël n'avait pas encore révélé aux valons de Paris le monde fantastique d'oui re- Rhin ; ce n'était pas témérité pure (jue d'espérer un accueil favorable.... Hélas! malheureux traducteur! malheureux jeune homme! Le canon de Marengo tonnait alors au delà des Alpes et renvoyait ses échos dans toutes les capitales de TEurope. Paris s'enivrait des chants de victoire; tout au plus quelques littérateurs de profession prêtèrent-ils une attention distraite à cet essai de naturalisation, tenté en faveur d'un mélodrame germanique par un jeune publiciste , dont le monde mobile de Paris avait depuis longtemps oublié les premiers succès.
Adrien de Lezay, découragé en face de cette indilTéreiice inattendue, quitta Paris comme un enfant boudeur; prcsqu'en désespoir de cause , pour l'acquit de sa conscience, il envoie un exemplaire de sa traduction au conseiller d'État Kéal, qui était alors en faveur auprès du premier Consul.
Il arrive souvent dans la vie que des espérances déçues, des projets détruits, se réalisent plus tard sous une forme autre
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que colle donl nos désirs les avaient revêtus. Adrien de Lezay n'avait pas cueilli les lauriers liltéraire? qu'il croyait déjà saisir, mnis le succès lui amva d'une luiinii i e plus flatteuse que par rintcrmcdiaire d'un feuilleton ou par les éloges toiyours peu sincères du moode des salons. M. Réal, frappé de la nouveauté des aperçus que reafennail la préface de Don Carlos, répondit avec bieoveîIlaDce au traitucteur, et lut demanda s*il désirait que le volume tà% présenté au premier Consul. Cette ouverture inattendue dut combler les vcnn secrets de Técrivain, qui joi^mit a son nouvel envoi une lettre avec des considérations politiques d'une haute portée. H. Réal tint parole : il soumit volume et lettre d'accompagnement à Napoléon Bonaparte. El nouveau succès plus inespéré encore! ï.e Consul prit le temps de lire l'épUre d'envoi et s'écria (Icwuit M. Réal : «Ma foi, c'esl plus beau que Cicéron!* Il me senilile que celte parole du vainqueur de Marengo, rapportée à M. de Lezay, a dû l'enivrer plus que n'auraient fait tes paroles louangeuses des critiques en renom et des plus belles femmes de Paris!
Quant à la tragédie de Don Carlos, ét\t n'obtint point le suffi*age du premier Consul. On en devine fkcilement la cause. Les tirades de Posa, quelque éloquentes qu'elles fiissent, devaient déplaire à Napoléon , qui détestait toute ambition chimérique et qui échappait au charme que le poète de Weimar exeroe dans la langue allemande sur des lecteurs allemands. Élevé h l'école ilraii»ali(pie de (".omeille, il voulait hicn que des héros fussent grand? sur le liiéàlre; mais il les voulait jetés dans un moule d'airain et non drapés dans le manteau des philosophes idéologues. Le gios du volume paraît, en un mot, avoir détruit dajis l'esprit du premier Consul l'impression favorable de la préface el de l'épitre dédicatoirc. M. de Lezay ne fut point appelé, conmie la première parole échappée à Napoléon Bonaparte l'avait feit espérer, à prendre part immédiatement aux aflaires publiques. (Cependant son nom resta gravé dans la mémoire du premier Consul, qui avait évidemment
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devine la portée do ce jeune novateur littéraire et qui complail Il l'eriijjloyer comme un instrument utile à ses grands desseins, comme un rouage dans l'immense machine politique qui obéissait à son impulsion puissante, j'nllnis dire à la ï.euie pression de Tua de ses doigts, si ces comparaisons ambitieuses ne donnaient une image imparfaite et confuse de ces fortes volontés qui du haut d'un trône. ébranlent, gouvernent et vivifient le monde.
M. de Lezay*llamésla conservait du reste auprès du souve* rain de la Fraace un protecteur actif qui pouvait, a défaut du souvenir de Don Carlos, rappeler le nom du traducteur. Je rentre ici au sein de la famille de notre préfet que j'ai dù un liiùtaiii reléguer au sceond phm.
La sœur de M. Adrien tie L»'zay avait épousé M. Glande de Bcauharnais, cousin du gênerai Beauharnais, dfi premiei' mari de l'impératrice Joséphine. On n'ignore point que Napoléon a constamment témoigné les plus grands égards aux parents de sa première épouse; il en donna une preuve éclatante en adoptant, dès les premières années de l'Empire, une jeune fille, issue du mariage de H. Claude de Beauharnais avec M'** de Lesay-llaiTiésia. Tous mes lecteurs ont nommé la princesse Stéphanie , grande-duchesse douairière de Bade.
M. Claude de Beauharnais n'oublia point les intérêts de son jeune beau-frère. L'occasion de lui être utile se préîjciiia bientôt.
§ 3. M» de Lezay-Mamégia, minkfrë résident à SaUbowrg.
Par un article secret du traité de paix de Lunéville (conclu le 26 janvier 1 801), l'ancien archevêché de Salzbourg avait été sécularisé, érigé en électorat et conféré, à litre de dédommagement, à Ferdinand, grand-duc de Toscane, dont les Ëtats héréditaires passaient, sous la dénomination de royaume dlStrurie, à Louis de Bourbon , prince de Parme.
L'électorat de Salzbourg n'était pas coniiné aux étroites
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frontières de Tarchevéché; pour faire une principauté sorlable à?erdiDand UI d'Autricbe, frère de l'empereur François U, on y réunissait Tancienne ville de Paasau, Févéché et la ville d'Aagsbourg, Tabbaye de Kempten, dôme autres abbayes immédiates» enfin dix-neuf villes impériales de l'ancienne Soaabe» parmi lesquelles se trouvait comprise Ulm, la clef du Danube. C'était au cœur de l'Allemagne, sur les confins de l'Antriche et de la Bavièri:, un territoire qui, snns »Hi e Ijeati comme le séjour (Je la Toscane , pouvait uttrir un équivalent au prince autrichien dépossédé.
La ville de Salzljourg, située dans iin mag-nifique pays alpestre, conservait, avec les traditions de ta cour ecclésiastique, le culte des beaux -arts. L'un des coryphées de la musique moderne, Mozart, y était né et y avait occupé fa charge d'organiste de la catbédrale et de la cour. Des édifices relifpeux, dignes du séjour d*un ancien prince de TÉgUse, des palais, des villas, des maisons à terrasses, où le marbre était prodigué, faisaient de cette résidence un séjour qui i-appelait quelque peu, sur le revers septentrional des Alpes, les souvenirs de l'architecture italienne. Pour un prince doux, pacifique, prudent, amateur des aris, tel que Ferdinand III, la ville de SalzlHMMg- seiiihlait clioisie à dessein; elle devait adoucir les rigueurs de l'échan^i mihhi- I il .rvait souscrit, atiri de faciliter les arrangements politiques entre la France et rAulriche.
Dans celte principauté de nouvelle création rt (juî fut officiellement connue à la suite de la convention de Paris du ^ décembre 1802, il fallait un ministre plém'potentiaire , chargé de représenter la Piance auprès du ft'ère de l'empereur d*AHemagne.
Le premier Consul appela à ce poste délicat M. Adrien de Lesay, recommandé par ses antécédents nobiliaires, par ses études diplomatiques, historiques, économiques, httéraires, et par Tune de ces nobles physionomies qui appellent partout, même en pays hostile, l'allacheraent, la confiance et la bien-
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veillante amitié. Napoléon Bonaparte, lorsque le jeune diploniulc hii fut présenté, resta frajij)!' rie sa icnuc. irréprochable, de ses traits ré{fuli*"rs. « Que vous êtes beau, Munsieui' l'ambas» sadeur!» s'écria-t-il en le distinguant au milieu des courtisans qui remplissatent les salons de Saint-CIuud. Cette parole bieD-* veillante et presque familière du chef de l'Étal deveoait pour M. de Lesay-Mamésia, dès son entrée en foncUons, un brevet de réussite. Quant à son diplôme de capacité, II ra?alt conquis dans les rudes épreuves d'une jeunesse touitnentée par tes angoisses de la terreur, de Teiil, des privations maléridles ; il l'avait conquis dans les études solitaires, dans la lutte du joiirnaliismu , dans les déboires de la carrière d'iKuiiuie de lettres. Mais, (juc^ii*- bien prépai é qu'il fni , ^uii ii^rvicial allait être périlleux. La jeunesse ne voit ^nnirc (juc le cùlr liriliaut de la carrière diplomatique; elle n'en devine pas les aspérités. Et sous Napoléon, dans quelque poste que vous eût placé sa volonté, il fallait réussir: sa faveur élait à ce prix.
Envoyé à Salzbpurg» M. de Lezay ne remplissait pas une mission aussi simple que semblait le faire présumer le rèle secondaire du souverain auprès duquel il allait représenter la France, n était jeté comme une sentinelle perdue sur les confins du plus puissant État de TAUemagne, qui sortait ébranlé, mais nullement épuisé, d'une lutte de dix ans avec la République fiançaise. On était en droil de supposei- des unièrepensées au cabinet de Vienne; et c'est le cabinet de Vienne que M. de Luzav éluil ( liarg-é d'ctiidier, de surveiller, de deviner à Salzbourg. C'est dans le suurire , le silence uu les paroles des ministres et des courtisans de l'électeur que le jeune diplomate devait lire les pensées de la cour impériale d'Autricbe; dans la familiarité des maisons de Salzbourg, il avait â recueillir l'écho affaibU , mais très-intelligible, des salons de la grande capitale du Danube.
M. de Lezay apporta sur ce terrain difficile la prudence, le tact, le jugement, qu'on n'était pas en droit d'attendre d'un
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homme y encore jeime, qui rcmpKssait pour la première fois, A TAge de 89 ans, des fonctioDS publiquest
Auprès de Télectenr hii-mèrae, sa tâche devait être moins ardue. Ferdinand HI, comme doc de Toscane, n'avait jamais
été hostile à la France; il n'était entré dans la promière coalition, en 1793, que pour sauver son purl de Livourne, qui allait être bombardé par la Hotte anglaise. Dès 1705, il signa la paix aver la République franraise. Après la riiplnrc du traité de Campo-Formio, il avait suivi à regret la fortune de sa famille.
M. de Lezay, par la droiture et l'aménité de son caractèi e , maintint Télecteur dans ces bonnes dispositions; il bi inspira pour le premier Consul, et bientAt pom* l'Empereur, Tadmiration qu'il éprouvait lui-même. Aussi, dans plusieurs circonstances. Napoléon donnaH^il à Ferdinand d'Autriche des mar- (}ues non douteuses de son intérêt; l'on assure même qu'à l'entrée de la campagne de 1812, la couronne de Pologne avait été un instant destinée à l'ancien électeur de Salzbourg, par celui qui alors encore était l'arbitre de l'Europe.
Pendant le peu d'années que Lezay séjourna dans le pays de Salzbourg, la modeste cour de Ferdinand n'était point animée par la présence d'une électrice. La princesse Louise de Naples, sa première femme, était morte au moment même où le soit de son époux se décidait dans les conférences de Lunéville, et Tei-duc de Toscane ne s'était pas encore remarié.
Mais cette circonstance, qui devait enlever aux réunions aristocratiques de Salzbourg une partie de leur charme, laissait peut-être un champ plus libre à l'influence directe de M. de Lezay sur ' le prince qui honorait de son amitié le jeune ministi e de Franct;.
Les rapports de confiance et d'intimité que M. de Lezay sut établir avec des personnages distingués dans l'électoral et à Vienne même, ne furent pas sans influenre, roinme je serai conduit à le dire, sur ia destinée ultérieure de notre préfet.
La saison d'été et d'automne est courte dans les hautes montagnes. M. de Lezay savait la mettre à profit pour visiter les plus beaux sites de ces Alpes du Sakkammerfjiut , dont les pieds sont iMÙgnés par de petits lacs pittoresques, et les cimes encadrées de neiges élernellcs. Le jeune ministre de France était grand adriiiriiteur de iiionls el de forôls; il avait puisé, dans sa faniilUi ot an pied du Jura, cet ardent amour de la nature qui l'a suivi dans toutes les positions de sa vie et lians tous les pays qu'il a habités par la suite. Mais ce qui rattachait de préférence au pays de Salzbourg, c'étaient les richesses minéralogiques enfouies au corar de ses rochers. M. Adrien de Lezay avait fbît de la minéralogie Tune des occupations se* rieuses de sa vie; pendant son séjour dans TAUemagne du Nord, il avait visité en détaU les mutes du Han ; il connaissait celles de l'Angleterre, et peu de temps avant d'être appelé dans la carrière diplomatique, il avait fait uue excursion minéralogique en Espagne.
Mais ces études pacifiques, ces courses cliarmanfes eurent bientôt un ternie. Sa position se compliqua à la suite des événements politiques. Napoléon avait placé sur son front la couronne impériale; il préparait à Boulogne sa descente en Angleterre, lorsque l'Autriche ût marcher ses troupes vers le Danube supérieur.
Au milieu de ce redoutable conflit, dont l'issue allait amener l'humiliation de François II et une nouvelle dépossession de
son frère Ferdinand, M. de Lezay conserva une attitude de médiateur qui allait le mieux à son earactèi'e. Il chercha autant que possible à éparj^ner au |>ays de Salzhourg les rigueurs et les ravaj^â's inutiles; excellent Français «Fime part, il ne renonçait cependant pas sans lutte à son rôle primitif de philanthrope; il comprenait la guerre chevaleresque, comme Eugène Beauhamais; mais il détestait le gaspillage et les déprédations gratuites qui font maudire les vainqueurs. Poussé par rimpérieuz besoin de son cœur et par la voix de sa conscience,
. ...... ^le
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il signala au gouvernement Ihinçats des actes peu délicats qui étaient reprochés à un officier supérieur de notre armée d'invasion. Cette démarche, qui ne fut peut-être pas Aûle a?ec hule.ltt prudence d'un diplomate, mais avec la ferveur d'un
redresseur de torls, paraît avoir été mal interprétée par quelque courtisan habile on envieux, qui ffonfin à entendre que M. de Li'zay avîul philùl les allures p;n liah s (l'un diplomate autrichien ou anglais ijue le dévouement sans réserve d'un sujet de l'Empereur. Ces insinuations portèrent leurs fnn'ts; car le génie n'a point le privilège d'une pénétration infaillible, lorsqu'il est obligé de se servir d'intermédiaires pour apprécier les hommes et les choses. Tranchons le mol : on parvint à tromper Napoléon sur les intentions de M. de Lezay, et lorsque, au retour d'Austerlitz, l'Empereur tint à Munich une cour pléuiére , où les princes de l'Allemagne méridionale, qui espéraient leur part dans les dépouilles opimes, étaient méié> aux illustrations de notre armée, le niimslre de Fronce à Sal/bourg dut aussi se rendre dans la capitule de la Bavière, soit pour se justifier, soit pour apprendre à connaître sa destination ultérieure. î/électorat de Salzbourg venait d'élre supprimé par la paix de Presbourg (S6 décembre 1805); l'électeur Ferdinand conservait son titre; mais il transférait sa résidence à Wûrzbourg, ses possessions passagères ayant été englobées dans les deux nouveaux royaumes de Bavière et de Wurtemberg. M. de Leïay-Mamésia allait-il suivre l'archiduc Ferdinand dans soïi nouvel électoiat sur les bords du Mein, ou recevoir une iiiitie iiiis^iuii?
Dans les salons du palais de Munieh, l'Enipereur, en parcourant les rangs serrés de sa cour militaire, passa devant M. de Lezoj' en lui jetant un regard sévère et sans lui adresser la parole. M. de Lezay restait anéanti ; le bruit de sa disgrftce se répandit dans les groupes, et en un instant il demeura isolé, comme si le doigt de la réprobation divine l'avait frappé.
Mais un ange gardien veillait sur IuL
L'impératrice Joséphine se tenait, avec sa cour, dans un salon voisin; ayant appris Tétai d'abandon où se trouvait M. de Liezay mi mlltea de la foule dorée, elle le fit inviter â se rendre auprès d'elle, et calma par ses paroles bieaveillaiites la Oèvre qui agitait l'honnête homme froissé dans sa conscience et le fidèle stget de l'Empereur, blessé dans son cœur dévoué.
Grâce à Tinfluence de Tlmpératrice, H. de Lesay reconquit
rapidement le terrain perdu; il fnt chargé d'organiser la république du Valais que l'Empereur avail 1 xutenlion de transformer en déparleiiient de Î Kiupii e.
Je n'ai rien à dire de celte iiussiuu ([iii [)nrnît avoir été à peine entreprise; car nous sommes au coniMienceiJieiit de 1806, et dès le 15 mai de cette aiuiée, M. de Lezay reçut sa uomi> nation de préfet de Rhin-et-MoieUe,
Ici s'ouvre pour lui une nouvelle carrière; l'homme de lettres et le diplomate se transforment; l'administrateur éminent se révèle et trouve à Coblence on premier théAIre de succès et de gloire incontestée.
§ 4. M. de Lesajf-Mamêna dan» U dfymrtemmt de JRkithei-MoÊelU.
Le déparlement que l'Empereur confiait à la haute intelligeuce et au dévouement de M. de Lezav-Marnésia était formé d'une partie de l'ancien électoral de Trêves el réuni depuis cinq ans à la France ; c'était un terrain vierg^e où tout restait à créer, quoique les préfets Boucqueau, Mouchard - Qiaban et Alexandre Lameth, qui avaient administré le Rhin -et -Moselle avant M. de Lezay, n'eussent manqué ni de zèle ni de capacité; mais, soit que leur séjour eAt été trop passager, soit qu'ils se trouvassent trop rapprochés encore des souvenirs de Témigration qui avait établi à Coblence le théâtre de ses intrigues et communiqué ses passions è le haute classe de la société, leur administration ne laissa point de traces durables.
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Aucun de ces préfets de la République française n'avait été, d'ailleurs» au même degré que M. de Lezay, passionné pour le travail, pour les créations utiles, pour les innovations pratiques; ils n'étaient point, comme lui, aiguillonnés par TirrésistiUe besoin de se faire aimer, et par Tamoar de la gloire qtii seul feit accomplir les grandes choses. Boucqueau parait avoii' t'ié un esprit cûiitr'iiiplalif; car, après avoir perdu son fils, il entra dans les ordres; Mniicliard-r/haban organisa plus lard ks déparleineuLs ani^éatiques ; Alexandre Lanieth ealin laissa dans la ville de Coblence la réputation d'uu homme aimable , beau parleur et protecteur des médiocrités.
M. de Lezay, à peine arrivé à Coblence, déploya une dévo* rante activité; il se mit en rapport personnel avec toutes les sommités sociales, avec toutes les intelligences distinguées, avec les savants, les agronomes et les hommes de bonne vo* lonté. Dès son début, il annonce que le sort des classes inférieures lui tiendra avant tout à cœur; il veut connaître leurs besoins, leurs intérêts, leurs désirs; il veut élrc accessible à tout le monde, remédier sur-le-champ aux abus, réparer sur place les injustices; il ouvre sa porte aux plus humbles, et n accorde sa bienveillance aux fortunéâ de ce monde qu'autant qu'ils veulent s'associer à ses vues, à ses pensées, à la mission qu'il a reçue de l'Empereur et de sa propre conscience. Son but est de faire aimer leur nouvelle patrie aux populations des bords du Rhin; c*est par des bienfiiits journaliers qu'il cherche à étouffer les souvenirs de l'émigration et ceux de l'invasion républicaine; c'est dans ht métamorphose du sol et dans le renouvellement des idées au cœur de la société qu'il cherche les moyens d assmiiiulion et de fusion de rAlleniague rhénane avec la France,
Pour connaître, il faut voir; aussi ne se confine-t-il point au chef- lieu; il commence à parcourir son ressort administratif dans toutes les directions. Ce n'était pas chose facile et simple à une époque oii les routes y étaient à l'état de nidi-
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ment; car le terriloin* du (lôparleinuut de Bhin-et-Moselle offraii 1> s ( «Hiirastes les plus ùicroyables, les disparates les plus
cho(|ii:ri)tes.
Dune pail, l'admirable vallée du Rhin, les pittoresques vallées de la Moselle et de l'Ahr inférieure, avec leurs vignobles, leurs ?illes aux dômes byiantias el aux flèches gothiques» leurs bourg^ades, leurs villi^es, leurs hauteurs rocheuses couronnées de chAteaux en ruine; vallées privilégiées» dont huit années de guerre n'avaient pu anéantir tonte la prospérité; et le che^lieu lul*méroe, éprouvé sans doute par les calamités récentes, maïs toujours beau dans un site classique au confluent de deux fleuves, avec ses édifices, témoins vivants de l'ancienne résidence électorale;
Et d'autre pari, tout rintt'rieur du pays euUe le Rhin, la Muselle, la Meuse el le Hol'p, couvert de bois, de bàuyères, de lacs, des montagnes basaltiques de l'Eifel, el des deniiers contre-foris du Hundsrûck; une population pauvre, arriérée» négligée sous le gouvernement ecclésiastique» luttant, sur un terrain ingrat» dans des gorges sauvages» sur des plateaux arides, avec l'intempérie des saisons» et n'essayant pas» feute de moyens matériels» d'appliquer à ce sol Tunique genre d'industrie qu'il aurait comporté» l'élève du bétail ;
Tel était» en 1806» l'aspect général du pays dont M. de Lezay-Marnésia comptait entreprendre la transformation.
Avec le coup d'd'il [irornpt de l'homme de génie, le jeune préfet il saisi cette double physionomie d»; son déparlemenl; il Comprend vite ses (ievojrs (radminisU'ateur : ne j»as favoriser les uns aux dépens des autres, mais faire vivre les uns par les autres; souder les uns aux autres par des voies de communication faciles; mettre à la disposition de la chaumière la plus écartée les secours du médecin et de l'assistance publique; répondre partout les bienliiîts de l'éducation populaire ; apporter à cette tâche toutes les forces de sa volonté» toutes les ressources qu'il pourra emprunter au gouvernement d'un
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grand empire, el jusqu'au dernier centime de sa propre fortune, voilà quel fut, après ses premières tournées, son programme secret, que ses actes officiels se cbarg^ont bientôt
de traduire au grand jour.
D iinu iiiaiïi ferme, ii a saisi, dès son ni rivée, en niai 1806, les l ènes de rndniinistration , el ronimuni(jné, avec la vivacité qui lui est jiropie, so!i ardeur ;'i tous reux qui fravnillaienl sous ses ordres. A la honte, d'aillours, il sait unir la sévérité; les paresseux, les traînards sont écartés saiis miséricorde; il récompense le mérite laborieux et punit les fautes. La connaissance des hommes que, souvent à ses propres dépens, il a acquise dans la carrière diplomatique, le sert à merveille dans sa nouvelle position; il apporte à Tétude des caractères, à l'appréciation de leurs qualités et de leurs dé&uts, une rare sagacité, une application scrupuleuse, et, lorsqu'il s agit de renouveler, dîx-huit mois après son arrivée, une grande partie du personnel des maires, il connaît parfaitement la valeur de tous Icb ca^ididats, el ses nominations obtiennent Tassentimcnl unanime.
Sûr désormais d'être bien seconde dans ses bureaux , dans son chef- lieu , dans les communes, el par les iagénieurs, il mel en œuvre ses réformes projetée&
. Avant son arrivée, riotérieur du département, je l'ai déjà dit, n'avait point de routes. Il crée, comme il le fera plus lard datas le Bas-Rhin, le système des chemins vicinaux. Le long du Rhin, et sur le grand fleuve lui-même, la circulation, même avant Vintroduction de la vapeur, a toujours été ft^uente et Aicile; le préfet n'a point à se préoccuper des rapporta entre Coblence, Andemach, Bonn et Cologne; mais il s*af)p]i(iue h relier à cette grande artéi c tons les vallons laléraux, aux villes des bords du fleuve, les villnîres ot les iiainiaux des moiilagnes. Par ses arrêtés, ses inblruelions, ses circulaires, et surtout par SCS courses personnelles sur les points b's jdus reculés du département, il parvient, selon l'expression d un témoin ocu-
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iaire% à faire comprendre au dernier paysan du dernier hameau Tutilité, la nécessité de ces voies de communication*
Pendant ces fatigantes promenades, il voit de ses propres yeux les besoins des communes: il étudie l'opinion publique, s en inspire ou la rectifie; son altitude, sa physionomie commandent la confiance; les prestations tu naiure et en argent, aujourd'luii conniiiiiKN'os par la loi, il les obtient par son influence personnHlp, rt torminf à IV'lonnçment général une entreprise cnoi me, hérissée de dillicultês, que sf*fî prédécesseurs, s'ils l'avaient conçue, n'auraient probablement point exécutée ou qu'ils auraient léguée à leurs successeurs, s'ils avaient tenté de la commencer.
L'instruction primaire était aussi fort négligée dans son département. M. de Lexay, qui veut pour le peuple é la fois le pain matériel et la nourriture de Time, relève les écoles, en commençant par la base, par l'éducation des maîtres. Dès novembre 1806, il a fondé une école normale (arrêté du 99 novembre 1806), où les inslitutf'urs, déjà en fonclion, vont être astreints îi suivre des coin s. Tout est pratiqtin <lans rmseij^nfnienl (pj'on leur donne. «Je n»' veux point, dit le préfet, qu'il y soit (piestion du ken},nmr(iuli de FAuslrah'e, mais de la laupc et de la larve du hanneton.» La serpe à la main, un maîtrejardinier leur démontre, dans la pépinière départementale que le préfet a fondée, l'art de grefler et d'améliorer les arbre& On leur enseigne la préparation du vin et du cidre, l'aménagement des forêts, les régies fondamentales de l'agriculture; car H. de Lexay ne veut pas que les instituteurs primaires soient les rivaux du curé et les oracles de la politique de cabaret; il désire, et en cela il devance aussi les meilleurs pédagogues modernes, il désire que les mettres de Tenfance cultivent, à côté de leur école, un veiger, un potager. Dans sa
1. M. de Stramberg, auteur de VAnUgmaire rhénan. Nous dcTon.<^ à cet liit6rcâsaDt ouvrage une partie de ce piregniphe sur le séjour de M. de Lesay à Gobleace.
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pensée, le plue beau délassement du précepteur de village est la promenade dans les champs et les bois, la culture des fleurs, des légumes et des fruits. Chez ce noble esprit , l'idéal et le réel se touchent et se confondent , sans s'exclure; on aurait dit que, rlyns sa Ihéorie ol sa prati(jue administrative, il a vuiilu appliquer les règles d'une saine poétique, en mêlant Tagréable et l'utile.
Aux soins donnés é l'avenir des jeunes générations, il ajoute, dans son aimable prévoyance, les soins pour la maternité. La création d'une école de sages-femmes, prés de Tbospice de Coblence, date de 4807; un cabinet d'analomie j est anneié
dès l'origine; et cet établissement modèle, créé é une éporjne où presque pas un clief-lieu de département dans le vaste unipire Iranraiii ne se Ironvait doté d'écoles de ce genre, n'est que le précurseur, le point de dépari pour l'introduction d'une police médicale. Un arrêté du 18 janvier 1808 divise le département de Rhin-et-Moselle en dix -huit districts on cantons médicaux, dont chacun est soumis à l'inspection d'un médecin cantonal, ayant la mission de veiller sur la santé publique et de propager par tous les moyens légaux, par la persuasion et les encouragements, le bienfait de la vaccine. Ce but, M. de Lezay le poursuit avec une persévérance qui tenait à une conviction sainte. Il se croit appelé à lutter avec le fléau qnî décimait et enlaidissait les générations. Celte foi lui donne la force de contrarier les préjug-és, la routine, et de braver au hesoKi la moquerie, qui poiusnif , à leur début, les novateurs convaincus. Transportons-nous à un demi-siècle en arrière, dans les sauvages vallons de l'Ëifelgebirge, pour concevoir avec quelles superstitions locales le préfet dut entreprendre la lutte. Eh bienl trois ans de cette incessante pression sur des esprits, rebelles d*abord et puis convaincus, suffirent pour aboutir à une vaccination générale. En 1809 déjà, le ministre de l'intérieur adresse au préfet de Coblence des félicitations : c Vçus m'avez confirmé dans la conviction qu'une volonté forte
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peut et doil aboiilir à des résuilats compleU, même dans 1m objets qui dépendent de l'opinion publique. Recevez mes féli* citations; vous êtes Tun des premiers préfets qui aient résolu le problème de Texlirpalion de la petite vérole, ie remets à votre disposition une somme de 1,800 fr., pour prix é décerner aux médecins qui ont surtout concouru à atteindre ce but. »
1,800 francs! ce nefnil pas un trésor, mais im encoiirageineiit. El M. de Lezav laisail \r bien pour se coiifruier liiinièmt', avant dr* songer à d anibilii.'uses n'CDUipeiiM'.^. *11 est fou puui le bienii» disait de lui le conseiller d État Héal, son protecteur du temps du Consulat. Lorsqu'une fièvre épi Jémique éclate sur un point quelconque du département, le préfet accourt lui-même sur les lieux; il B*as8ore de ses propres yeux de Texécution des mesures qu'il a prescrites. Son entrée dans les chaumières, les paroles et les secours qu*il prodigue, y répandent le calme et la sérénité qui hAtent les guérisons.
Ami de l'enfance, ami du peuple et du pauvre, M. de Lezay doit surtout et avant tout être l'ami de l'agriculteur. Dès sa preuiicrc jeunesse, en Franche-Gonilé, sous la direction de son pérr, il s'est initié dans le travail des champs et l'art du jardinier; les études théoriques et les voyages ont complété son instruction première. Maintenant, jeté dans un département où la ville la plus peuplée ne comptait guère plus de lâ^OOO âmes, sur la lisière des vignobles, des bois et des bruyères, au milieu d*une population dont la mijorité n'a d*autre avenir que l'agriculture, M. de Lezay ne dédaigne point de descendre aux plus humbles détails du métier. Les ouvrages sur le droit des ^tm et des Iraités diplomatiques sont relégués dans les casiers écartés, où dort la traduction de Don Carlos. Des lèves brillants de Posa, il n'a refenii que le vers qui assigiiL- à la charrue du villageois une place dans le grand ensemble d'un État bien gouverné.
M. de Lexay commence par introduire d'excellents ustensiles deJabour, et il fait des essais sur divers points du départe-
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ment pour constater la productivité et le rendement de certaines espèces de blës ou de plantes fourragères. Une grande extension est donnée à la colttire de la luzerne; l'esparcette,
inconnue jusqu'à lors dans le pays, commence à être cultivée, grâce aux encouragements du j)i érei et aux gnïines qu'il fait distribuer. Sa constante prédceupalion coni>islc à faire pLuifer partout des arbi es fruitiers ; ou en compte près de quali e cent mille, plantés de 1807 à 1809. Dans chaque mairie on établit une pépinière; le jardin du château de Coblence est transformé en pépinière départementale, où le préfet réunit toutes les essences précieuses que peuvent lui fournir les Pays-Bas , l'Alsace, la pépinière des Ghaiireux et quelques grands jardins allemands; il distribue libéralement ces trésors ehet les particuliers et dans les campagnes. Pc la Normandie il fait venir des esseiire> de pommiers et cherche à répandre le goùl du cidre; mais il ne pai vient pas à faire une concurrence sérieuse aux vins du Hiiin; et Ton a remarque* (jue, après le départ du préfet, les esp« r*'s ont i-apidemeut dégénéré.
Prolecteur de Tagriculture, M. de Lezey-Hamésia devait, pour obtenir la fin , vouloir les moyens. Sans fiimier, point de bonnes terres » et point de fumier sans bestiaux; aussi appliquet-il tous ses soins à encourager Télève do bétail , et il le foit avec d*aulant plus de raison , que les parties centrales, montagneuses de son diipartcment , sont propres, avant tout, à ce gein c d industrie'. Il rajeunit et renouvelle les races indigènes abâtardies, en niiroduisanl le bétail de fJirkenfeld; il améliore la race chevaline par des étalons amenés de Rosières et distribués sur plusieurs points de son territoire administratif. Ces innovations hardies, successives, n'étaient pas toujours du goût des agriculteurs ; mais le préfet persiste, et la routine obstinée finit par céder le pas à Texpérimentation, ayant pour alliés rentbousiasroe et Tintelligence.
Et toujours soucieint de rapjiorter à Thygiènc publique, à la santé du peuple, toutes ses mesures, après avoir incontes-
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lablemeiil amélioré là race bovine, il défend de mener les veanx trop jeunes à rabaUoir.
Nous ne cacherons pas, cependant, que, parmi ces pians de réforme agricole, il n'y ait eu place aussi pour des mécomptes.
L'idée de naturaliser le mérinos sur les bords fortunes du niiin, où les hivera soul quelquerois si cléments et où la vigne prospère, à l'abri des coteaux f>ai^és par le fleuve, sous une latitude déjà très-septentrionale, celti; idée un peu hardie lui avait semblé réalisable. En 1807, an bélier et quatre brebis de race espagnole sans mélange avaient fait heureusement le loug Irajet qui sépare de Coblence leurs plaines natales. Cette avantgarde avait été suivie de trente-quatre métis de 4* ou 5* génération. Le préfet les établit â Bell, près de- Laach, et ce troupeau prospéra d'abord dans ces pittoresques solitudes. Knhanli par ces proinières tciilativL's, M. de Lczay fit venir dix béliers et cciif brebis des bergeries Delesserl et Francastel. Mais ces animaux, à la complexioii délicate . qni semblaient d'abord s'acclimater, grâce à quelques hivers uu peu doux, socconibèreot plus lard au ceeur d'un hiver rigoureux.
Héritier de Tesprit d'entreprise de son père, M. Adrien de Lezay-Hamésia n'était pas seulement gentilhomme; il avait, dans sa nature, quelque chose du pionnier d'Amérique. Le^ nhead, ttUer de fcivanl, du citoyen des Ëtats-Unis était aussi sa devise. Et è vrai dire, on ne fint rien de grand sans hardiesse. Il se prépai'jiil, p«,'u du temps avant son ra|)pel du déparlement, à rendie Jiavigable hi Aetlc, (jiii traverse les sites du Màifeld el de rFifel. Dans les districts les jihis sauvn[.»es de cette dernière chaîne, près de Bai weiler, il avait témérairement créé, de ses propres deniers, des fermes-modèles et persistait à défricher ce sol ingrat. Le capital appliqué au terrain le plus rebelle ne lui semblait jamais perdu; et en un sens, il avait certamement raison ; à moins de travmller sur le roc vif , la contrée la plus sauvage finit par céder aux eflbrts incessants de Thommc; mais les iiacrifices peuvent devenir
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trop grands pour les efforts Individuels. Ce fut le cas dans cette circonstance; il laissa une partie de son patrimoine dans les fermes^modèles de Barweiler, avant de recueillir les fruits de ces défHchements.
Si mes lecteurs uni ï^uivi sans Irop de fatigue les réformes agricoles de M. de Lezay, ils s'arrêteront [xuit-ètro un moment encore avec quelque comf)laisan( e dans sa créai ion horticole aux portes mêmes de Coldence. Le pi éfet , nous le savons déjà, n'était pas seuleiiienl agronome; s il avait pu suivre son véritable penchant , il auiait été minéralogiie ou planteur-paysa" giste. Donnez-lui la colossale fortune d'un lord anglais, et il fera de vastes collcictions d'histoire naturelle; il construira des serres- chaudes, où les plantes tropicales déploieront è leur aise leurs gigantesques rameaux ; il taillera un parc magnifique dans quelque forêt d'Allemagne ou de France. Voici, au surplus, ce qu'il exécnte avec les moyens dont il dispose au siège de la prélecture: il dote la pépinière départementale d'une collection de livres appropriés à cet établissement , après avoir créô une hihliolijèque administralivf». Il fonde aussi un cabinet de minéralogie locale, et fait lui-mènic une collection des produits naturels et artificiels de son département; il encourage enfin des publications destinées à répandre ces connaissances paroii ses administrés.
Au sortir de Coblence, en longeant le Rhin vers le sud, le terrain était couvert de décombres, de ruines et de jardins vignobles dans un état de délabrement complet Le sens artistique du préfet était blessé de cette vue, qui attristait les abords du cheMieu, an milieu d'un site d'aflleurs ravissant, dont le Rhin , avec son cadre de collines, et le fort, alors démantelé d'Elneid)rcitstein , faisaient seuls tous les frais. Pourquoi ne rhei'cherait-on pas à frapper 1 étranger qui aborde le chef-lieu, en venant du côté méridional, par rn>[)- l d'un vaste et gracienx jaidin? Concevoir, vouloir et exécuter, c'étaient pour M. de Mamésia des teimes presque synonymes;
c'étaient les trois temps d'une seule et même opération ; mais il connaissait bien les lenteors et les objectîoos administratives. Pourquoi ne pas exécuter à ses propres risques et périls? Ne pouvant, en sa qualité de fonctionnaire départemental, acquérir les parcelles nécessaires pour agrandir le terrain commnnal entre le Rhin et la grande route, il engage des amis à friirt» des acquisitions, commence par y établir des plantations d arbies fViiilii rs cl loi csliers accommodés an climat; puis il demande jtour sa créaliftn lavunte le concours de tous les habitants de Coblence. Et à son appel, les uns donnent de l'argent, les autres font des prestations en nature; on distribue les parcelles à ensemencer; bientôt le parc, tel que le préfet l'avait révé, sort du néant; de nombreux sentiers traversent en serpentant le terrain; et tous les jours on y rencontre des hommes de loisir, des travailleurs sortis des classes lettrées et marchandes, qui s'y portent en foule, â k voix du fondateur de cette belle pépinière, oA les fleurs exotiques, les magnolias et les hortensias, cultivés par les mains délicates des femmes du ^nand monde, encadrent les reposoirs, où Ie& parapets vriduvanls se reflètent dans les ranx du Uiiin.
Vuilà les miracles que peut opci er une loi vive mise au service d'une volonté forte, désintéressée, int» lligente.
Dans la sphère morale — et c'était là le but suprême de ses efîorts — il avait mérité et conquis une couronne civique. Que devait vouloir un préfet envoyé par Napoléon dans on pays réuni à la France par le droit de la guerre et des traités?. . . . Il devait gagner les cœurs è leur nouvelle patrie, et préparer dans l'ancien électorat de Trêves et de Cologne la métamorphose qui a Aiit de l'Alsace la province , je ne dirai pas la plus gauloise, mais la plus patriotique de ri-.Mipire français.
C'était snm donlc un arben»iii»'mfnt vurs ce noble but, que rns soins rnnstanls donnés à l'agrirullure et au bieu-èlre des I lasses qui [tarent de leur sang et de leur sueur la dette du citoyen. Les écoles, transformées sous la direction de maîtres
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habiles et moraux, devaient aassi préparer cet iji livoisement des esprits et la fusion des caractères. Mais ce n'eût pas été tout, si le clief civil du départenienl n'avait apporté à celte lâche, dans ses r;ipj>arts avec les classes populaires, sa bonne grâce ox son affabilité natives. Vis-à-vis des dissidents politiques, M. de Lezay savait être indulgent sans faiblesse et sans faire de concessions; les mesures sévères forcément adoptées pour la conscription, il savait les adoucir à propos, lorsque des cas véritablement exceptionnels permettaient de mêler rinterprélation à la lettre morte de la loi. Aussi sa seule présence et son attitude énergique suffirent-elles, en 1809, pour étouiïer une tentative de révolte dans une commune où Ton avait essayé d'arrêter le (léjiarl des recrues.
J'ai cité à dessein l'année de celle tentative avortée. On se rappelle que c'était 1 épo(]ue de la campagne de Wagram , où sur plusieurs points de l'Allemag-ne couvait la révolte contre la suzeraineté de la France. C'était l'année de la levée de boucliers du duc de Brunswick et de Schill, l'année où on étudiant fonatique tenta, dans la cour de Schœnbmnn, de poignarder l'Empereur.
Dans le département de Rhîn-et-Moselle , au contraire, le représentant du chef de l'État avait su réunir, par les liens d'une coujmime affection et d'un même dëvuuenient, les esprits élevés dans des traditions toutes diflérenles de celles du noyau de la France. Un témoin , dont je ne puis révoquer en doute )n parfaite impartialité', affirme que la vie pui)li(]ue y ressemblait à l'existence au sein d'une grande famille. C'est avec des hommes de la trempe de M. de Lezay qne les monarques font des conquêtes plus sûres, quoique plus lentes, que par les armes, filais les hommes tels que M. de Lezay-filamésia sont rares, et plus rarement encore ils savent se contenir et se contenter d'un rang inférieui. C'est le propre des nobles
H. de Stramber
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esprits de faire leur devoir dans le cercle» même étroit, où Dieu les a placés.
Ce devoir» M. de Lezay le comprenait dans toute son étendue et dans sa partie la plus difficile. La firanchise faisait une partie intégrante de son caractère. Poli comme un courtisan
dans les fuî mes habituelles de la vie , en alftires il ne cachait
111 ^^a pensée, ni la véi ilé, au risque de dt'jilaire à sou rninislre et mèiiiL' à rEmpereur. !i faul au iuiphis en convenir : c'est un pif'jugé bifn use que de cioire que la vérité ne peut jamais se dii'e eu haut lien; elle se dit plus souvent qu'on ne pense» et n'entraîne. point, comme une suite indispensable» la disgrâce.
M. de Lezay était occupé à relever de ses raines la ville d'Oherweset» qui avait été incendiée» lorsqu'il reçut, vers la fin de février 18iO» une dépêche qui lui enjoi^^uait de se rendre immédiatement au chef-lieu du Bas-Rlmi. U était nommé
préfet de ce déparlemeut. C elait un avancement rapide. Sun adiuinislration actuelle nepuil iil (jue sur :25(),000 lialdtants, pauvres poui- la plupart; tandis ijne le iias-iiliin , à l'époque où Landau el les caatuus iiiéndiuuaux du Palatinat actuel entraient encore dans ses limites» en comptait bien plus du double. M. de Lezay allait quitter un cbef-lieu de 12,000 ftmes pour une ville de 50»000 habitants ; il se rapprochait du centre de l'Empire et allait se trouver» comme dans le temps de sa splendeur de diplomate» en rapports fréquents avec les cours voisines de Bade» de Darmstadt» de Wurtemberg. AGarIsruhe surtout il retrouvait sa parente, sa nièce, la fille adoptive Je l'Empereur , la gracieuse princesse Stéphanie. Cependant M. de Lezay, comme tous les cœurs bien nés, s'était vivement attaché au sul qu il fécondait ; on lui arrachait i àme, en l'enlevant à cette famille allemande qui était devenue la sienne. Mais il ne s'agissait pas d'hésiter; une fois déjà il avait refiisé un siège au conseil d'État; maintenant l'obéissance la plus empressée était de rigueur ; car son appel à Strasbourg avait
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UD but polltîqae, que mes lecteurs devineut. L'archiduchesse Varie-Louise y était attendue ; M. de Lesay devait recevoir la jeune souveraine sur les confins du territoire français. Les
rapports qu'il avait formés six ans auparavant à Salzbourg avec des pei sioiiiiages haut placés en Autriche n'étaient pas éliaijy^ers au ciiuix t[w rKii)|)t'i'eut' avait iuil de hii pour le poste de préfet du Bas-lUna.
11 part, mais la mort dans Tâme, comme s'il avait eu le pressentiment, non des nouveaux succès qui l'attendent, non des nouveaux amis qu'il allait se faire, mais de Taccident funeste qui devait clore sa carrière d'une manière aussi imprévue que tragique.
Le 1^ mars il avait quitté Coblence avec lè jurisconsulte
AiTiold et M. Daglon, son secrétaire particulier; et le surlendemain déjà le conseil municipal tie cette ville a |»ns un anélé disant que le parc, créé par lui sui les bords du Uhin, porterait désormais le nom de Parc Lezay.
Le nouveau préfet, à peine arrivé à Strasbourg, répond: « Attaché, comme je le suis, à la ville de Coblence, vous « jugerez facilement le prix que j'attache à son souvenir, et c la profonde reconnaissance avec laquelle je vois les preuves « touchantes que le conseil municipal daigne me donner... La c promenade que j avais commencée, et que vous voulez finir, t 9ervii*a d'éternel monument de la bonté avec laquelle les # habîtniits ont su reconnaître les inteiitiuiis île 1 niiimUistra- <( lion, et (le la facilité ({irelle a Je faire le bien dans un pays < où il siiflit qu'elle le projette pour que ses habitants l'exé- « cutent. Quand ces arbres que vous avez plantés répandront fl leur ombrage et que vous irez vous y promener avec vos « familles, souvenez-vous. Messieurs, du préfet qui vous f adopta tous comme sa femille, qui mit sa gloire en vous, ( et qui ne doit qu'aux infotigables efforts de ses coopérateurs c et à l'inépuisable bon esprit de ses administrés les faveurs et c les distinctions que Sa Majesté s'est plu à répandre sur lui. »
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Uu second arrêté du cutiseil iiiuiiicipal ordonne le dépôt de ceUe lettre dans les archives communales , et prescrit l'inauguration solennelle du parc.
Mais, béiasi triste mobilité des choses de ce monde I ià fidlut plus tard, pour payer les termes échus des parcelles que le domaine avait vendues aux prête-noms de JI. de Lezay» revendre en détail le terrain du parc; la commune reprit, comme son bien, les terrains va^es qui lui avaient appartenu dans Torigine. Le beau parc Lezay n'existe plus ; on ne retrouve sur IVnipIacemenl qu'il uvail enibolli qne certaines pl;i nUs exotiipK'S : le peuplier arj^nnlé , la spiréc , des i ()se^ et tjueltpies cci isiers plantés de la iiiiiiii riiènie du pi t'lct ; mais sa mémoire continue à être vénérée dans le pays entre Hhin et Moselle. Heureux, entre tous, Tbomme qui laisse de pareils regrets au cœur de toute une population! cfM f« ^, il a conquis une immortalité aussi brilbinte que celle de l'artiste ou du poète, et des affections moins passionnées sans doute, mais plus solides et plus profondes que celles inspirées par la beauté.
§ ô. M. de Lezay h Stratbourg»
Au moment où M. Adrien de Lezay-Marnésia prenait possession de riiôlel de la pi éfecturc du Bas-Rhin , et saluait , de son reg^ard d ui lisle, la layade el la llùcljc dt.' celtf cathédrale, dont les voùtfs devaient, (jualiu ans. plus lard, ahiiter son cercueil , la ville de Strasbourg était joyeusement agitée. Iles fêtes se préparaient; les cceurs et les e$pril$ étaient à l'unisson des événements. Le nouveau préfet, avec le génie d'orga^ nisation que nous lui connaissons, mit immédiatement ki main à Tœuvre. Déjà Ton préparait au cbeMleu un spectacle, renouvelas du moyen fige: un cortège des arts et métiers. Le préfet voulut étendre cette solennité en y conviant des députations de campagnards ; de concert avec M. de Waugen, alors maire de Strasbourg, il règle le programme des deux journées que rUnperaU'ice devait passeï' à Stl'a6buul^^
Vis-à-vis du palais , qui lui servira d'babilation , sur Tautre bord de la rivière» s'étendait alors une rangée de baraques et de maisons lézardées , dont il fallait masquer le désagréable aspect, n improvisa une décoration, dont la charpente reposait en partie sur le quai et s'avançait par {^radins sur ]a rivière. C'était uiie représenlafion assez lidùlc du cliàleau de Schœiibrunu , avec ses jets d eau naturels et ses terrasses, qui se dressait ainsi vis-à-vis du palais impérial. Ce dernier était, dans ces temps de splendeur , meublé avec luxe et digne d'abriter pendant quehiues jours la ûlle des Césars d'Allemagne.
Sur le pont du Rbin, alora en charpente massive, des allées de sapin , transplantées tout à coup des forêts des Vosges, annonçaient le pa^rs agreste que l'Impératrice allait traverser avant d'aborder l'intérieur de la France.
Le 9S mars est arrivé. Un soleil prinlanîer ftvorise la solennité. Le son des cloches eL le canon amioncent que l'Impéralrice a touché le sol franchis, Uti mi> i \ < mciit électrique s'est communiqué aux 1UU,U00 s«jieclateurs qui couvrent la route du Hbin , et aux habilaiils de la ville , qui cache sous des guirlandes de verdure et de drapeaux les fiiçades peu élégantes de . ses vieilles maisons, et qui montre partout, aux portes, aux fenêtres, sur les toits, dans les mes, te plus bel ornement d'une féte princière : des figures radieuses.
Au son des cloches, au tonnerre de l'artillerie, au roulement des tambours, a répondu une immense acclamation; c'est le peuple qui salue dans la femme, dans l'épouse de Napulcuii P"", la luture mèie d'une lignée d'empereurs; car.Tlors on était à l'une de ces rares époques dans la vie des peuples, où Ton croit à la gloire et à ses triomphes , au bonheur et à sa durée.
Le cortège impérial a franchi la porte d'Austerlila ; il avance lentement A travers une double haie des troupes de la garnison et de la garde nationale. Aux portières de la voiture de Marie- Louise se tiennent le préfet du Bas-Rhin et plusieura généraux.
BIûr.RAPUIES ALSACIENNES.
au milieu desquels se fkit remarquer par son air chevaleresque le général de Goehom, qui devail, quelques années pins tard, succomber sur le champ de bataOle de Leipzig. Maïs dans ce moment pei-sonne ne songeait à la possibilité d'un désastre pareil ; l'entrée de Marie-Louise fut une entrée trioinphale ; el si, ail milieu de celte foule immense, il se fûl rencoiilré uu pioj*li<>t(' dp iiiulheui , qui eût en la prescience de l'avenir el qui eitl dit à lu fiancée impériale: cTu ielounM»r8s hientùl. fugitive, avec un roi, ton fils, dans le pays de ti s pères! » rindigualiou publique auiait étouffé, sous des cris de colère, cet oiseau nocturne, qui s'égarait au milieu de cette resplendissante solennité.
Le lendemain , un soleil tout aussi radieux se leva sur la fôte qui se préparait
A onxe heures du matin, rimpératrice s'était placée sur Tun des balcons qui donnent sur la terrasse du bord de feau. M. de Lozav-Marnésia occupait une place d'honiitur à ses côtés. Alors on vif s'avannT, en vingt-cinq groupes, les vingt-cinq corporations de métiers de la ville, et à leur suite les paysans des cantons du Kochersberg et des environs de Strasbourg, longue procession du travail, de celui qui transforme et ennoblit la matière, et de celui qui féconde le soL Plus de huit mille personnes formaient ce cortège, accueilli dans les rues de la ville qu'il traversait, avant de déboucbor sur la terrasse aux pieds de rimpératrice, par une population aussi nombreuse (|ue la veille. Les lémuins de ce spectacle original, répété avec assez de (idélité en juin 1840, lors des fêtes Gutenherji , i>e rajipelleiit une sii[)eiiie jeune fille, portée par les menuisiers sur uu élégant fauleuii , comme sur un trône de beauté ; puis un enfant, revêtu d'une armure, sur un cheval, bardé de fer, et conduit par les ferblantiers ; puis deux jeunes hommes, en uniforme autrichien et français, joignant, sous les yeux de rimpératrice, leure guidons aux armes des deux puissants pays qui formaient une alliance nouvelle ; puis la nacelle des
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hnU ÏM'Sy avec un réservoir, où s'éhutlait une carpe ceuleiiaire du Rhin, à côté d'un silure du Danube; enfiu, le symbole d'une iudusirie, â laquelle le préfel du Bav-Rhin allait, au milieu du blocus conlineiilal, prêter le secours d'une invention nouvelle : deux énormes pains de sucre , portés par les coii- Hseurs. L'encadrement vivant de chaque corps de métier était formé par des «groupes de jeunes fUlcs , vêtues de l*lanc , et |*ar les palioiis liu la corpoialioii.
Soixante maires, à la téle des agriculti ui:, , des (eninies e( des jeuiies iilles de leurs communes, dans leur antique coslunif luitional, traversèrent la terrasse après les métiers, et, vivants symbôles du moyen âge, dont ils conservaient le vêtement. Us saluaient de leurs acclamations rimpéralrice, r^'eton de ces comtes de Habsbourg, qui avaient joué un rôle dans les mêmes campagnes, sur lesquelles s'étendait maintenant le sceptre de Napoléon.
Grâce iiiix soins du prête L , une larg^e hospilalité accueillit ensuite ces braves cultivateurs et leurs làmilles sur les glacis «le la ville ; line soixantaine de chariots, garnis de jeunes filles cl de jeunes femmes , et les escadrons des hommes à cheval y reçurent des distributions de vivres, pendant qu'un banquet réunissait à la Robertsau les huit mille soldats de la garnison.
Dans la soirée , M. de Lexay ouvrit pour la première fois ses salons en Fh^nneur de l'Impératrice: douze jeunes filles, des premières maisons de la cité , vinrent déposer des corbeilles de fleurs nm pieds de leur souveraine, éclatantes comme elle de l'inciuiiat de la beauté printanière. C'élail la clôture de la fêle; l'élile des habitants a])|) ii iii l'expression de ses hommages , après Tacclamation popiilaii e.
C'était, sur la frontière de la France, la consécration du cboii de TCmpereur par la voix publique.
Le nouveau préfet avait contribué à faire de cet accueil un événement significatif, qui devait lui valoir un sourire d'approbation du souverain. L'Impératrice lui fit remetti*e par
H. Daru une rîcbe tabatière, ornée du portrait de l*Empercur, et accompagna cette munificence des paroles les plus gracieuses: c L*Empereur m'a fait défendre, > telles furent les paroles rapportées par M. Daru au préfet, c de donner son portrait; mais l'accueil que je viens de recevoir a été si extraordinaire que Sa Majesté me pardonnci'a de lut avoir désobéi. » Aussi , \à solisfacliuii , !<• bonheui' de M. de Lezay érluteiit-ils (luit^ la proclamatiuii iju'H adresse à Slnisbumg: et aux lampat^nes, inimédiatemenl après 1p départ de l lmpéralrice. Dès le 54 mars, à peine de retour de Saveroe, il écrit au maii t- de Stia&bourg :
< Vous couvoquerez le conseil municipal de la commune , c afin de lui fliire connaître que Sa Majesté a daigné se monc trer satisfaite de ta fête que la ville de Strasboui^g a été c admise é lui offrir. Sa Majesté , en voyant défiler le magnif fique cortège des arts et métiers, a daigné dira que ce « spectacle était unique...
p Dans ce beau jour , que le ciel a f)ris .mjiu de lèler av«»c « nous, toUb nu> vaiux ont élé. comidés ; c'est avec oigueil « que nous répéterons à nos neveux : Le [)reniiei' jour que « rimpératrice a passé en France a été accorde â la ville de « Strasbourg, ei celte journée, sans prix pour nous, ne fut * pas sans intérêt pour elle. •
Et le 2fi mars, il écrit aux maii*es du département, en leur transmettant l'assurance de la satisiliction éprouvée par 11mpératrice :
• Sa Majesté n'a pu voir sans intérêt, à son premier pas dans « l'Empire, le maj^^nifiquc échantillon de sa population et il<* « ses richesses , ijiil' lui ollrail ce superbe cortège, dani- ietjuel « soixante cmninuiies ont pu fournir, à elles seules, sept cents c pères de famille , montés sur de beaux chevaux , autant de ( jeunes gens , et antanl de jeunes filles élégamment vêtues, c Sa Majesté a voulu les voir défiler jusqu'au dernier. Gomme c on paraissait vouloir fermer la grille de la terrasse, elle a < daigné la fiure rouvrir.
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c Donnez ces détails aux habitants. >
Enfin, le 96 mars» il s'adresse plus spécialement aux maires de la route de Paris, sur le parcours du cbef-lieu du Bas-Rhin à Saveme :
c Malgré tous les eflbrts du génie des ponts el chaussées , « la route de Strasbourg à Snvnrn»' fùl resléf iinpralirnble pour f le passage rio S. M. rirapéralricc , si des st'cours exiiiu/i di-
• naires n'y avaient été appliqués. J'ai eu rorours à voti e /.èle,
* et en di^ jours, celle rottte, qui était un cloaque y a été con- « verlie en une allée de jardin ; ce sont les mots de S. A. S. le c prince do Neufchàtel.
i. Je n'ai pas eu moins de plaisir , en précédaot Sa Majesté « pour la recevoir aux frontières do département, quaod j*at vu c les communes que leur trop grande distance ne m'avait pas c permis d*y appeler pour la fête, se porter en masse sur la c route et la border d*un bouté Fautre sur le passage de Tlm-* € pératrice. Cet air de fête et cet empressement n*ont point « échappé à Sa Majesté, et elle a daigne s'en expliquei avec « une adorali!( bienveillance.
«Je vous envoie 120 médailles comméraoralives de la fêle.» Dans la dernière missive, on pressent déjà l'administrateur qui va donner tous ses soins à la création et à I entretien des routes, de même que dans un arrêté , pris à la date du même jour, il proclame le respect scrupuleux de la propriété, en faisant défense aux fermiers de la chasse des banlieues communales de s'égarer dans les propriétés particulières.
Après le départ de llmpératrice, il se met lui-même en route, pour la capitale (le S9 mars), pour y prendre le mot d'ordre sur Tattilode à observer vis-è-vis des petits États allemands du voisinage, el pour y reeueiliir des récompenses méritées.
Il reste absent j)cndant trois mois, et re n'est qu'en juillet IJ^IO que Si; [irodiiit dans le Has-Khiii cette activité lécondc, dont il a déjà donné tant de preuves dans le département de Hbin-et-MoseUe.
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Dès le 7 juillet se (orme, sous son impulsion , el sous les auspices de M™* de Lezay-Mamésia, la Société maternelle , qui se donnait pour mission d'assister les femmes pauvres en couche. Dans les vues d^amélioration sociale, le préfet du Bas- Rhin était activement secondé par uiie épouse faite pour comprendre son nolile cœuv.
M'"** df I^ezay appas ! n iit à la fRmillo do ('anisy; elle avait épouse «.n premières noces li- marquis de Bricqueville , <|ui cmigra et péril dans la funeste expédition de Quiberon. Restée veuve, à peine sur le seuil de la jeunesse, elle connut de bonne heure les vives el profondes souffrances; son àme s'ouvrit à la pitié ; elle fécondait par la charité pratique des principes religieux très -sévères qui, pins tard, sous le coup de malheurs redoublés, tournèrent en dévotion peut-être trop ascétique; mais, à l'époque dont nous parlons, M"^ de Lesay- Mamésia était encore romement des salons , la bonne et gracieuse compagne du chef du département cl la distributrice de ses amnônes.
Pour l estei" toutefois histori' n lidèle el tiaiis la complète vérité, je dirai qu'à Strashouig laction de M. de Lezav-Marnésia était moins éclatante peut-être qu'à Coblence ; le lerram n'était pas déblayé comme dans l'ancien électoral de Trêves, où l'invasion française avait effacé tout vestige du passé. Dans lu Bas -Rhin subsistaient plusieurs anciennes et vénérables institutions de charité ou d'instruction publique qu'il s'agissait seulement de maintenir et de féconder. A Strasbourg comme à Coblence, le préfet s'entoure d'hommes capables, ardents, dévoués.
Prescpie toutes les notabilités alsaciennes qui ont siégé sous la Restauration et le gouvernement de Juillet, soit dans les assenibiées législalives, soif dan» les conseils locaux de la cité et du déparlement, les professeurs des facultés, les principaux conim errants et industrielâ étaient ralliés autour de lui et dans une intimité pkis ou moins grande avec le préfet -modèle; au
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fond des campagnes, il allait chercher les hommes de bien déTouésà anetâche obscure. Lezay-Mamésîa tendait volontiers la -main au pasteur Oberlin, du Ban-de-la-Roche^ eti Souitzer, le médecin du pauvre et des paysans au pied du mont Sainte*-
Odile.
Son l eg^ard paternel s'attachait surtout aux communes ninil«!S. liOrs du séjour de l'Impératrice, il avail L-lé loucli»'» ;tii vif par l'empressement des paysans, et il s'était bien promis que l'émotion qu'il avait éprouvée ne serait point passagère et tournerait au profit de ses admmistrés.
Gomme dans le ^département de Rbin-et-Moselle, il commence par des tournées fréquentes, brusques, inattendues; il voulait voir de ses propres yeux quels étaient les besoins des localités*. Les routes qui sillonnent le département étaient alors dans un état détcslahle ; elles ressemlilaient à ces tempériiiiu nis usés par de longs excès qu'une cure ladn aie peut seule i amcjiei a hivn. Je ne parle pas des chemins vicinaux, ils n existaient point; même les routes de 1*^*^ et de classe étaient complètement défoncées à de certaines époques de Tannée. M. de Lesay mit tous ses soins â y remédier; il fit comprendre à toutes les communes que leur bien-être agricole et industriel dépendait de leurs communications avec les centres de population; il entraînait les maires par de chaleureuses paroles; généreux jusqu'à la prodigalité, lorsquMl voulait presser les travaux publics, il arrivait lui-même inopinément sin' place avec des fourj^ons eliar<^és de vivres: il réunissait les notables du eantou dans les haniiuels fraternels, oii le vin du cm un peu âpre était remplacé jiar h' vin pélillant des rives de la Marne. Il enchantait ses convives par l'aménité de ses manières cordiales ; et les voies de communication se réparaient, s'achevaient rapidement, comme si la
I. L'jiitctir rte celte notice reproduit iri, cii partie, un rnrniuire présenfr par iui, en décembre 1818. a la Sociclc d cignruUiire du Bas-Rliin: /«- Jluencede Si. Leiag de Marnésia sur t' agriculture de notre département.
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baguette d*une fée avait aplani leur surface raboteuse ou comblé les fondrières. En moins de trois campagnes, la viabilité départementale était restaurée, et les premiers fondements de la vidnallté se trouvaient jetés. Quant à cette dernière, il
était réservé à l'un de ses successeurs! de la mener à bonne fin cl de rendre accessibles les cantons les plus rernlés du tlc[)artement. Mais Iieza\ nesin avait (levanrf- d iin (juarl de siècle les principales dispositions de la loi de mai 18:36 ; il avait deviné le parti énorme que l'on pouvait tirer de la prestation en nature, et il en avait fait comprendre les avantnp^cs aux populations rurales du Bas -Rhin, i Ce qui est impossible <raux plus grands États avec tous leurs trésors, disait- il, est «possible aux moindres États avec la prestation en nature, t et il rappelle à ce sujet les mervalles accomplies dans le moyen âge, lorsque les populations pieuses et dévouées élevaient les cathédrales qui font rétomicment de leurs arrièreneveux.
Déjà, le 24 septembre 1810, il peut charger le sous-préfel de Wissembourg de remercier en son nom les cantons de Seltz . Souitz et Niederbronn , pour la réparation des routes :
c Je dois à tous justice , i tous elle sera rendue; mais il est des faveurs que je ne dois à personne, et qui reviennent de droit à ceux qui méritent le mieux de Tadministration ; c'est a eux que je les réserve. t
M. de Lezay-Mamésia ne se contentait point de créer oti de r<'' parer les roules; il s'appliquait à les orn^ r. Dans ses actes iuliiiiiiislratifs, la plantation d'arijres fait rohjVl de nombreuses inslruclions ; et les bouquets de conronnctnei)i, (jui devaient, aux abords de chaque village, rappeler ia solennelle intronisation de l'Empereur, figurent dans plus d'une circulaire. M. de Lezay voulait partout de la verdure, et il avait raison; lesarbres
I. M. Luuid Sers, prc-fet du Bas-Hliiii dcpuid le Lmin d hoiiI 1837 jusqu'au 26fëTrier 1848.
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forment la plus belle parure d'un pays; depuis que les épaisses foréis d'autrefois ont disparu, il iCy a point de mal à multiplier le long des routes et autour des villages les arbres ihiiliers on forestiers et les essences étrangères, qui transportent llroa-
ginalion en de lointains climats.
Les snus- préfr'fs . j«luiix tic capter la bienveillance rie leur rlirl", H(![ i[)l;iiL'(it .ses idées, qui avaient mi eiiraclère à la fois chanipèii e et utilitaire. Une énorme ({uanlilé d'arbres de toute nature siii girenl comme |>ar encbaoiemeut sur tous tes points du Bas-Uiiin. Un rapport de M. Vcmy, sous-préfet de \V issembourg, annonce, à la date du r'' janvier 1812, que dans les derniers mois de laimée précédente, ââ,000 arbres, appartenant à 25 espèces différentes, ont été plantés sur toutes les routes de rarrondissement Et le préfet lui répond : cVous ne pouvies m*envoyer de plus agréables étrennes. Uu*on conserve ces arbres avec le même soin, et bientôt le cultivateur bénira leur onihiai^e.D Lin autre sous -préfet, M. Dartein, auuiuice, le 80 du nièiue mois, que 28,0UU arbres ont été plantés dans l'arroniiisseinenl de Strasbourg. Les autres souspréfets en font autant, et ces rapports reviennent à des distances plus ou moins rapprochées. Je l'ai déjà dit, le préfet, qui voulait réaliser en quelque sorte les rêves des j)oëtes arcadiens, alliait à l'idée d'un bouquet d'arbres plantés à l'entrée d'une commune, Timage des danses villageoises pour la jeunesse, du repos pour les vieillards; il voulait que le pâtre y trouvât un reluge contre les cbaleurs de Tété, et les anciens, au besoin, un salon de verdure pour y délibérer sur les intérêts lie la communauté. Peut-être s'éloigne -l -il un peu trop du tenaui et du style administratif diurs ses circulaiies qu'il n'épargnait point aux maires des comiiiuues i nrales; mais cette faute est vénielle, si l'on vent bien considérer l'intention qui inspirait le préfet, et les résuitat& positifs qu'il parvint à obtenir.
C'est lui qui a fait établir sur toutes les grandes routes les r. I. 26
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reposoirs en grés rouge dédiés au roi de Rome. Ces constnic- (ions modestes ont survécu au malheureux prince^ dont le titre était inscrit, dans l'origine, sur leur entablemenL Arbres, bosquets, re{K>soirs, le préfét ne cesse de recommander le soin de leur conservation, à Taide de tuteurs et d'épines, à tous les foncfionnaires placés sous ses ordres ; il menace de punilions sévères les dêlinquanls qui hrisenl ou rjui mutilent les nrlires. Luisf|!ii' des inéfails de i* iii nature aniveul à sa connaissance, le Ion (If ^l'S leUres est passionné, Jégèieiuent emphatique : «Tout ce qui est à planter sei*a planté, s'écrie-t-il, dans une circulaire du 18 décembre iSii, et malheur à celui qui, emporté par une aveugle rage, pourrait être tenté de détruire on de mutiler les nouvelles plantations!.... Les mal' heureux qui ont renversé le reposoir de Batzendorf croyaient être bien invisibles quand ib attentaient à ce monument dressé aux voyageurs par Thospitalité publique; eh bieni ils sont aujourd'hui dans les prisons' de Strasbourg ! Le même sort attend tous ceux qui seraient tentés de les imiter.»
Il prescrit aux maires d'envoyer fréquemment leurs adjoints pour inspecter les jeunes planlatiODi? ; pni>, lrnii\;iiif ce moven insîjffîsnnl. ii nomme des commîssîiires pour vei iliei les arljrcj» manquants. II veut qu'on établisse des pépinières communales, réservoirs locaux , où chaque agriculteur pourra se procurer les espèces qui lui font défaut, et pour que les bosquets ne cessent de gagner en étendue, il prescrit, lors de chaque renouvellement des conseils municipaux, aux nouveaux fonctionnaires, de planter de noureaux arbres à titre de bienvenue; il Ait la même invitation aux nouveaux mariés, aux militaires décorés el retraités qui viendront s'élahlir dans la commune. Il vent que ces bosquets soient des annales de famille, où le fils vieiuie s'asseoir à 1 oiiilire des arbres plantés par son père; «il veut peupler ces bois de lespectables souvenirs. ^ Les reposoirs seront aussi entourés d arbres touffus. «Tout voyageur, dit- il, qui aura mis le pied en Alsace doit pouvoir, de demi-
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lieue en demi-lieue, s'asseoir à Fombre. Chex un peuple aussi bospitaliei* que Test l'Alsacien, les routes doivent être hospitalières comme les demeures.»
Les soins principaux de M. de Lezay-Bfaroésia dans le Bas*
Rhin ont porté sur la cnlinre du tabac et de la betterave. C'est pour ces deux ptutiuils a tiansfoimé de fond eu comble ragiicultme .'ilsacieniie.
Le décret impérial qui établi! if uionupolf du tabac avait été promulgué le 29 déctnibre iHïO, c'est-à-dire dix mois après Feutréf' en fonctions de Lezay*Marnéâia. C'est une opinion assez généralement répandue que ce décret a ruiné une importante branche de notre industrie locale. Je suis obligé de m'inscrire en faux contre cette opinion, qui prévalait encore si bien sous le régime des Bourbons, que les députés du Bas- Rbin — A quelque opinion politique qu'ils appaitinssent — étaient obligés de faire à ce sujet la petite guerre au gouvernement. Mais, si le monopole ;i minu (jiielques malbeureux fabricants obligés de l'uinier leui s jitelieis , il a sauve la culture même du tabac dans le Hub-Uhin; et Lezny-Marnésia, par les instructions paternelles qu'il prodiguait aux cultivateurs, et par une intelligente application du décret, peut revendiquer l'honneur de cette régénéralion.
Depuis plus de quioxe ans, les planteurs alsaciens avaient complètement négligé la préparation des Tenilles; le tabac d'Alsace avait perdu sa réputation, acquise dès le dix-septième siècle, lorsqu'un prince de Deux-Ponts appela pour la première fois des réformés fhmçais dans la petite ville de Bischwiller. Bref, depuis quelque temps les feuilles du tabac d'Alsace n'étaient cultivées que pour cuiier d;nis le commerce à titre de mélange , et pour enlever a d autres espèces le goût trop acre du terroir.
La cessation du commerce maritime avait néanmoins augmenté chez nous la plantation du tabac, en dépit de l'infériorité de l'espèce, car beaucoup de fabricants, établis dans le
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Bas-Hhin, achelaient rar place. Nos paysans^ sûrs de débiter leur marchandise « la livraient avec la lige ou caboche, et en mouillant discrélement les feuilles pour leur donner plus de pesanteur. U arriva de lâ que les tabacs alsaciens furent de plus en plus dépréciés, ot qu'au moment oà parut le décret, ils allaient être expulsés des marchés, peut- être même du marché indigène.
Le préfet, pour arriver à ses lins, c'est-à-dirr pour sauver maIf,MY' eux les plantcui s, ont à liiltfM' avec des prejugu:» enraciués et avec la cupidité basée sur mauvais calculs. Mais dans celte lutte il s'obstine, car il a la conscience de vouloir le bien. Dés le principe, il lui faut déjouer certains spéculateurs, qui, pour acheter des feuilles à vil prix et les revendre plus cher au gouvernement, répandent de faux bruits sur la somme que payera la r^e. Ce premier point gagné , il fait comprendre aux cultivateurs le côté vicieux de la culture et de la préparation pratiquées jusqu'à ce moment. « Vous compromettrez l'avenir de celte industrie eu Alsace . It ur dil-il après une première épreuve en ISII. car la ri'gie sera f>lus sévère à l'avenir, 1rs experts désigneront li^s eultivafeius qui s'obstinent à mouiller les feuilles; on leur refusera le peimis de planter; vous vous habituerez moins aisément à la ruine de la culture qu'aux mesures jugées nécessaires pour la conserver. »
Après le blâme, qui ne s'adresse qu*à quelques*uns, les en* couragements qui s'adressent à tous : c Aucune partie de l'Empire n'est aussi propre que l'Alsace à cette culture; mais il ftiut renoncer à toute routine vicieuse.» Puisqu'il convient de changer souvent de semence, pour empêcher l'abàtardissmieut de l'espèce, Le/ay s'eu^rarr<. ;') rii faire venir (rAmérifjue . de Hollande, de Belgique, de Hongrie; il élablua des si iius pour distribuer des plants. Les préceptes les plus détaillés sont donnés sur les couches, sin- la plantation, sur tous les srMiis que nécessitent le sarclage, le buliage, l'écimage, et surtout la des-
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siccalion des feuilles dans les séchoirs. fG*est le défiiul de séchoirs convenahles qui a altéré la qualité du tabac» s'écrie^
t-it ; c'est le pernicieux usage de pendre des chapelets contre les murs , sous les toitures des iikusoiis, à des palissades ou ù des arbres, et de laisser le taltai; exposé à toutes les viciisitiides de la température. En etlel, quelle force, quel poids, quelle esseuce, quelle onctuosité peut-il conserver après avoir été tour à tour, et sans cesse, mouillé et séché? la feuille n*e9t plus qu'un composé de filaments sans consistance et sans veilu.»
Les manoques, ces paquets de quinze à vingt feuilles liées ensemble, font aussi le fhème de longs et minutieux pi éceptes.
Le préfet sentait (ju'il fallait en revenir aux éléinejits londamentaux et traiter les culiivniturs comme des écoliers, au lisrfue de blesser leur susceptibilité, pourvu que le but final fût atteint.
Au bout de peu de mois, le préfet recueillit déjà les reroerctments de plusieurs agriculteurs sensés: ils le priaient de rendre obligatoire l'exécution de ses mesures et de ses conseils. En novembre 1811, trois visiteurssonlnommés par lui, avec la mission d'aller de village en village pour commenter les instructions écrites et faire comprendre aux planteurs que les soins exigés d'eux ne sont ntillement pratuils. Le triage par qualité devra être spécialeinenl recunmiandé ; les feuilles tle ISl 1, non triées, seront déclarées hors de classe et rejetées. Des poursuites sont intentées contre les fraudeurs; car cet homme si bienveillant et si doux sait user de sévérité lorsqu'il le fauL Des gamisaires sont envoyés au Frohnhof, prés d'Epfig, parce qu'on y avait opposé la force ouverte aux agents de la régie. Mais si d'une main le magistrat départemental se croit obligé de punir, il récompense largement de Taulre. Dés cette première année de culture au coniple de la ré^ne, il iiitUtue des fêtes cantonales, où des prix (de 300 fr.) sont décernés aux planteurs qui ont fourni les plus belles mauoques; et une fête
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départementale est célébrée [x>ur la première fols en 1811, le jour anniversaire da couronnement de Napoléon, avec un éclat
pl'opre à frapper les imaginations populaires el rustiques. Un vaste magasin de la manufacture de tabac avait été
liaiisforiiif eu s;ilon, où vint s'établir le jury' nommé pour décerner les piix an |ireriiier des lanréals canlonaux. Aupiès du jury se lejiaiL uu voyageur illiisire et (pii s efai! arrêté pour assister à celle solennité, un savant, anjouid liui cliargé d'ajis et de gloire, M. Alexandre de llumboUit*; le général Desbureaux, alors dans la force de l'Age, plus tard cachant sa modeste vieillesse sous les ombrages et dans la retraite d'Argenleuîl; Brackenbo0er, maire de Strasbourg, et Bon adjoint Levrault; de Hontbrison, recteur de TAcadéniie; de Tûrckbeim, membre du conseil général; enfin Villars, le doyen de la Faculté <lc niédecine.
A l'entrée du magasin, 150 jeunes lilies, vèlnes de l>laiic el unies par des guirlandes, formaient une haie sur laquelle l'œil des spectateurs se reposait avec autant el plus de complaisance peut-ôtre que sur les illusti-ations civiles et militaires; car la jeunesse et la beauté ont le privilège passager de primer tontes les autres supériorités sociales. La salle était remplie ■ par les agriculteurs venus des environs de la ville, par le public strasbourgeois et par les ouvriers de la manufacture en habits de féte. Le son des fanfares couvrait le nnn*mure confuî; de ces mille \ui\ qui attendaient avec impatience le verdict de la niagisli aliire pla( tW* sur une estrade an-df»îJsns de laquelle on avait disposé un trophée des attributs de la lubrique, tout entier en tabac filé , recouvert d'ornements dorés. Au milieu
1. Ia' jtiry éfiiif composé de MM. GraveloUe, «lirerJcur des droits rtuuis; Maroi'co, ré|:isseiir de la manufacture impériale; Dillcinan, garde - magasiti géuérul; .Morict, colonel du ^M-iiic. et prC-.-idciit de la Soch tè d' agriculture : Saglio, iuend)re du cooseit générât; Hauiiberger et Juodt, auciciis faliricnul& de lubac.
Il faut se rappeler que cetle notice est écrite en
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de cette décoration , l'aigle impériale déployait ses larges ailes et semblaît couvrir de sa protection cette assemblée pacifique
et industrielle.
Apiès un lîijiporl du gaHo gféuéral, lo pii.v d'honneur fut décerné à Maiv Klein, d'ErsU iii, |>(iih' avoii- livré les feuilles les plus belles, les plus onctueuses et les rneillLUicb.
Après ce prononcé, les jeunes Olles, couronnées de u:uirlandes» entrent et se placent derrière le jury; en face de celuici les vainqueurs cantonaux; en avant était Marc Klein.
Le préfet posa la couronne sur sa tête en lui adressant Fallocutbn suivante: iHarc Klein, de la commune d'Eratein, venez recevoir la double couronne , prix de votre double victoire; et pour rpstimer tout ce qu'elle vaut, jetez les yeux sur ce qui vous euvironue. Jaloux de la poser uioi-même sur votre téte, les habitants les plus notables de Strasbourg le sonl aussi d'honorer de leur présence votre triomphe ; et l'illustre Humboldl qui, dans toutes les autres sciences, a franchi les sommets, comme il a franchi ceux des Cordillères, s'est arrêté deux joura pour fieiire partie du jury qui vous la décerne.
c Revenu de cette fête dans vos foyers, que cette couronne y reste suspendue d*âge en âge, qu'elle passe de père en fils, comme héritage à celui des enfRnt? qui l'aura emporté sur ses IVèi es en zèle pour l'amélioi alioii de la cuit du . Jurez-vous à vous-même que chaque aimée, à pRn;il joiu , vous lui eu ajouterez une pareille ; et qu'où i e<(ai'Je comme une calamité de famille de se l'être laissé arracher. Deux belles génisses de race à ajouter à uu beau taureau sont sans doute un prix digne d'émulation; mais un objet plus digne d'émulation, c'est la conservation de l'honneur acquis et de nouveaux honneurs à acquérir. >
On retrouve dans ce discours de M. de Lezay-Mamésia la religion de l'honneur, la religion du soldat fran<;ais, appliquée aux exploits de la canière civile. Un banquet termina celle belle journée. Le lendemain ou Imisporta le ti uphée à Ei-steiii,
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OÙ il fui {"eçu processioniieUemeiit à l'entrée de la commune par le conseil inunicipal.
Je n'ai cru pouvoir mieux caraclériser les tendances de M. de Lezay qu'en rclrayant les détails d*une fSIe calculée pour exciter une émulation à la fois noble et utile. Ghea ce fonctionnaire éminent, riniagiiiation était aux gages du bon sens pratique; et cette brillante foculté, qui entre des mains plius ainliilieuses devient souvent une torche incendiaire, était pout lui un Onniheau destiné à éclairer la ruulc du devoir laborieux ei nustèif.
A peine au sortir de la fôle, il reprend son rôle de directeur et de juge. Dans un langage plein (Ynur noble francbise; ii dtl aux planteurs dès le i*** janvier de rainiôe suivante: «Tout tabac qui aura éprouvé la moindre mouillure sera brûlé. > Il oppose le mode d'action de ceux qui veulent tromper la régie à celui de la régie qui ne veut pas qu'on la trompe. «Au lieu d'obtenir une augmentation de prix, en laissant les caboches ou en mêlant les feuilles de moindre qualité, vous n'obtiendrez ni le prix de première, ni de secuade, ni de Iruisu'me qualité , niais un prix purement arbitral... Vous direz que je sacrifie vus inli'KMs ii ( f'ux tie la régie... Si je le voulais, je vous iaissemis livrer, tels quels,. vos tabacs. "
Le â7 janvier il va plus lotu ; il suppi ime d'un trait de plume la culture du tabac dans toute 1 t'-t' ii ln * de l'arrondissement de Saverne, parce que la fraude n'y avait point cessé. 11 ne recule point devant les moyens de rigueur, quelque pénibles qu% soient, parce qu'il ne veut pas que le département administré par lui soit entaché d'un vice quelconque aux yeux de Tadministration centrale.
En mars, il constate que la somme de trois millions a été |»ayée pour les feuilles livrées; c'était, à [hmi de chose près, la cunli iljuLiou foiicière du dépai tt-nient. t Pour rccevoii un million de pluâ, il u'auitiil fallu (|ue mieux trier les feuilles. >
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Et ii ajoute avec une ironie à peine contenue : c Une leçon qui coûte un million est sans doute assez chère pour qu*on la retienne. Celui qui trie ses feuilles reste son propre expert, t Ne recoiuiaisseK^TOus pas là quelque chose de la malicieuse bonhomie du Ihbuliste?
Puis M. de Lezay leiaiine pur des reiULTciiiiriils cliideui-LMix aux ernfjloyés qui ont lo mieux secondé les vtirs de l'adiuinis- Iraliou; et la mauière tui pt.'u prolixe dout ii s'acquitte de celle portion de sa làelif prouve combien elle lui était agréable, tandis qu*en dislriiiuanl le blâme, son style bref et saccadé indique qu'il a hâte d'en finir.
- En juin, il revient à la nécessité de redoubler de soins dans la culture et la préparation pour obtenir un classement avantageux. 11 établit un parallèle entre le procédé alsacien et ce^ lui des autres pays qui cultivent le tabac. « Notre sol vaut le
leur; notre climat vaut mieux; nos cultivateurs ne valent pas moins; il ne s'agit que d'être aussi soi}^neu\ pour être aussi bieji payé, et gagner 1^ fr. par quintal méU ique de première qualité. >
Dans l'avis du concours de 1812, en annonçant que les prix consisteraient en dû étalons normands ou mecklembouiigeois et en deux juments poulinières, il rattache à la culture du tabac une autre branche importanie de l'industrie agricole. L^éducation chevaline et Tamélioratlon de hi race reviennent souvent dans ses circulaires. Il prend des précautions minutieuses pour riiéber^'^enieiit des étalons qui seront doiiiié:> à titre de prix. Des stalles pai ticidières devront être assig^nées à ces nobles animaux; on fera baisser le seuil des portes d'écurie au moins de â à 4 centimètres pour éviter que les étalons ne se couronnent; défense est fiiite de les employer au chariot; des précautions hygiéniques sont indiquées avec tout le souci d*un amateur.
Si hi race chevaline ne s'est pas sensiblement améliorée dans le Bas-Rhm à cette épo({ue , la ftiute n'en est p^,s au pré-
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fet qiii a essayé de donner une bonne et forle impulsion, mais 8 la force de la routine et peut-être aussi A quelque vice inhérent à notre race poulinière, qui ne réunit pas toutes les qualités requises pour régénérer l'espèce.
Quant au tabac, les cultivateurs, dès Tannée 1812, étaient mis dans la lioiuic voie; rt, jp 1p rppèfp, si celle prudlable tiiltiii c II élé conscrvéf iiu l»a^-lihlll, il Ijtni. en ui aude partie, on rapporter Thoimeur à Tiullueiice de raiiinuubUuUuu de M. de Lezay-Marnésia.
Il en esi de même pom* la culture de la betterave et de la fabrication du sucre que renferme cette plante.
On a souvent discuté la question de Tutillté de la fobricatioD artificielle du sucre, surtout en vue de nos colonies, qui produisent naturellement cette substance alimentaire, et en vue du lenaiii (pie l'on enlève à la culture des céréales propres à nos clinials. Je dois m'iulerdire ici toute dif^ression (pii tendrait à élarg^ir le cadre de mon travail spécial. Je me place donc au point de vue d'un préfet de l'Empire et d'une population que le blocus continental a privée du sucre de canne; et envisagée ainsi, l'acUvité intel%ente de M. de Lezay-lfamésia est digne des plus grands éloges.
Pour suppléer au sucre des colonies, on avait dû recourir â des expédients de toute nature. Pendant quelque temps , la chimie avait cru découvrir dans le sirop et le sucre de raisin le meilleur supplément <tii sucre ordinaire. Aussi le préfet avait -il. dès la première année de sou arrivée, distribué des instructions qui renferment l'analyse des procédés Ciiaptal, Vauquelin, Proust, Farmentier et Berlhollet. Sur ses instances» le conseil général avait fixé une prime de 1,âOÛ fr. pour celui qui réussirait à fabriquer lôO kilogrammes de sucre de raisins provenant du département. On s'engageait à donner la préférence aux sirops et aux sucres de cette nature pour l'approvisiomiement des hôpitaux; mais il ne parait pas que ce» tentatives ^ienl été couronnées de succès.
...... ^le
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Quant à la betterave, il ne devait pas en être de inèoie. Après la promulgation du décret sur ce genre de plantations, le préfet demande des notes statistiques et s'applique à répartir d'une maniôre intelligente» entre les quatre arrondissements y les 3,000 hectares qui devront être ensemencés dans le Bas-Rbîn. (Circulaire du i5 février 181â.) « Aux trois millions (jii»' jii odiiil If (iibac, vous |»unnvz bientôt ujuuler trois millions puiii la lifîlernve, » dil-il aux agriculteurs. Il leur exl)ii(iue t»' protil qmls |ioui ronl retirer en fabriquant eux-mêmes le sirop cl la mosconade i|ue renferme cette plante; il entre, cooune pour le tabac, dans les détails sur la qualité relative des espèces.
«La betterave jaune ou blanche donne plus de sucre- que la betterave rouge ou marbrée, employée ordinairement dans ce pays; je m'en suis procuré des semences.* Puis il enseigne hi manière de nourrir le bétail avec le réaidu fermenté de la betterave.
Mais voici une objection majeure qui se présente dès le principe. Comuienl remplacer l»'s 3,000 hectares enlevés d'un seul coup à la culture lialiiUit'llc ? Le préfet tient un<* réponse toute prèti' : les lialutants qui auront reçu uni' aneclatioii lie culture de tietleraves.sur leurs terres pourront demander une concession de terrain triple sur les terres communales en friche; ils en auront la jouissance pendant neuf ans, et les trois premières années seront franches de toute redevance; / celui qui se livrera é la fabrication du sirop de betteraves aura les terres franches de redevance pendant neuf années consé* culives. A ces explications, à ces promesses sont annexées des instructions remar({uables sur le mode de culture. El, non content de ces préceptes théoriques, il se met immédiatement en rapport avec les notables ajifronomes du pays pour les f^agner à ses ijrojets. Puis il iionmie des commissaires chargés d'inspecter la nouvelle culture; il leur inculque ses idées; il les éleclrise; il leui' communique le feu sacré qui le dévore :
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f Faites bien comprendre aux commuaes ta néceasité de transformer les vastes terrains incuUea; combattez leurs craintes ndlcules au sujet de ta nourriture des besimux. > H se sert des armes de rironie pour saper ces incroyables préjugés. « Qui ne sait, s'écrie-t-i(, que des milliers de voitures de trèfle pourraient être récoltées .siii ces mêmes pâturages où les bestiaux, exposés à toutes les arcJeurs du soleil , ue IruuveiU de loin eu loiu que de rares brins d'iiei be , et d'où, après avoir servi de pâture aux insectes, au lieu d'y trouver la leur propre, ils reviennent avec toute la faim qu'ils y avaient apportée. Ne dirait-on pas en voyant ces landes enclavées dans les terrains cultivés, qu'il y a deux espèces de populations en Alsace: d'mi côté des hommes intelligents, laborieux, de l'autre des sauvages î >
Les exhortations, les mesures actives, les facilités données pruduisirf iit un ciVel presque instantané. Six semaines après la circulaii e de février, beaiir(tup de communes ont déjà excédé le contingent assigné; l'aduiiuistralion est obligée de mettre un frein à cet empressement passionné; tous les habitants du Bas-Rhin avaient déjà pris Thabitude d'accepter comme une parole d'Évangile les avis qui leur arrivaient de ce magistrat aux intentions paternelles.
La plantation assurée, M. de Lezay s'occupe bien vite de la ftibrication ; il veut qu'elle se localise comme la culture. Tout cultivateur aura la faculté de confectionner chez lui , sous licence spéciale, jusqu'à 10,000 kilogrammes de sirop ou de suci e lie licttf'raves. Le préfet engage à faire ct^llr fahj!cati(»n pendant les quatre mois d'hiver, pendant le chômage des iravaux d'agriculture. « C'est au feu où il se chauffe, que le laboureur fera cuire son sirop; c'est dans son poêle qu'il le fera cristalliser. > Enfin il établit à Strasbourg on cours de grande et de petite iïèrication; il invile Bonmatin, Fauteur d'une excellente méthode, è venir au chef-lieu du Bas-Rhin; et l'on y rédige les procès-verbaux de Tinstruction orale donnée par ce
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professeur pendant ia roanipulation. Un maçon bien instruit dans la eonstruclion des fourneaux est tenu â la disposition de tout habitant qui réclame son assistance; des ouvriers sont
désignés pour la fabrication des ustensiles; deux manipulateurs, MM. Nestler et Durant, seront prêts n sn rendre sur place, aux fixais de rn iiiiiiustration. Ainsi tout est prévu, les fabricants seront conduits à la lisière aussi longtemps qu'ils seront novices, et un enseignement gratuit continue à être ouvert à la préfecture , surtout pour les fils des agiiculteurs qui voudront réunir à leur exploitation rurale ce genre d*in* dusirie.
Je sais bien que ce n'étaient la que des tâtonnements, et que la science contemporaine a perfectionné ces premiers
procédés à un point qu'on aurait alors à peine osé espérer. Mais toujours M. deLezay peut-il revendiquer l'iionnein d a\oir ouvert la voie en Alsace et d'avoir montré dans rfttc branche, comme dans toutes les autres de sa trop courte administration, ce que peut un seul homme dans une haute position, lorsqu'à la volonté de bien l'aire il sait allier le talent de choisir de boDS instruments, et lorsqu'il applique son énergie à des objets réellement utiles.
Ainsi la question des engrais et de Tamélioralion des bestiaux le préoccupait à juste litre. Il ne cesse d*y revenir. Pendant une tournée qu'il fait dans la Lorraine allemande , il a reinaïqué que le lumier est dé[»osé rli vaut les maisons. « Je ferai cesser cet abus, dit-il; je ne veux pas que les routes soient des égouts. >
Dans une autre occasion, il donne d'excellents conseils sur la manière de produire le terreau animal et d'utiliser les matières fécales; il se moque des paysans qui envoient leurs enfants ramasser le long des routes le crottin des chevaux et qui laissent s'écouler l'eau des fbmiers; il blâme le stupide procédé de jeter sur le bord des chemins vicinaux les corps morts des animaux et d'empester l air au lieu d'utiliser ces débris.
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Pour obtenir ramélioralion des nice«, il ne cesse d'insûier sur la culture successive des landes; il combat, sous ce rap^ port, le préjugé des agriculteurs qui veuienl que leur bétail puisse s'ébattre en liberté dans la vaine péture. «Goroperei,
leur (lil-il, les pauvres bestiaux du Kied avec le beau bétail (In Kocheishcig, où il n'y a pas un ponce do hnides. (vompare/, les clievanx sanva^^es de l'Uki'ainc ou de la llonj^i ie aux chevaux du MrcklL'nibour«(, de la Normandie, di' rAiiglfîleiTeî » Et remarquez en passant ce trait de courage: M. de Lezay, en 1813, ose rendre justice à la perfide Albion ! c Partout, s ecrie-Nil, partout où les races se sont ennoblies, Tennoblissèment de la race n'est venu qu'après Tennoblissement de la terre par la culture, qui n'est autre chose qtie la destrticlion de ce qui nuit au profit de ce qui sert. >
Dans les autres branches de son adminisli'ation , Lexay- Marnésia apporte la même ardeur, la nn iin^ intelligence, que dans le service de la vicinalilé et dans Tamélioration de l'agriculture.
La vaccine est propagée avec une rapidité sans exemple, grâce à l'impulsion donnée par lui; en peu de temps, il n'y eut plus de hameau caché dans les montagnes où le vaccin n'eût été porté. Quatre*vÎDgt mille en^ts et adultes avaient subi depuis 4801 à 1813 cette opération bienfaisante; sur ce chiffre, l'immense majorité a été vaccinée de 1810 à 1813, et le rapporlenr. M. Reiseissen, alors médecin de l'hospice des Oiphclins, pon\ lil, m s'adressent au préfet, dire avec raison: «Toute la géuOratiun du siècle est vaccinée; ce résultai sera certes l'un des plus beaux de votre Rdininisli'aLion. Par la sagesse de vos mesures, vous avez obtenu, sans recourir à des actes de rigueur, ce qu'en d'autres pays la sévérité n'a pu obtenir, t
Pour estimer à leur juste valenr de semblables efforts, qu'on veuille, ici, comme dans le déparlement de Rhin-et-Moselle,
se l'appeler la ligup puissante des préjugés superstitieux, de
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l'indolence forante, et quelquefois do mauvais vouloir. M. de Lezay connaissait le grand art de frapper les imaginations. Ainsi il prescrivit d'attacher ani maisons où la petite vérole
éclalait, un écrileau aimonyaiil que la maladie venait de pénétrer dans ti'llL' ou telle demeure, et que la communicaliuii était interdite j si ce u est pour les objets d'indispensable nécessité. La rigueur n'était évidemment qu'apparente; on voulait agir sur les esprits, pour obtenir un résultat désirable.
Dans un tout autre ordre d'idées» le préfet, non*seulemenl n était point sévère A Texcès, il cherchait au contraire à tempérer la rigueur des prescriptions légales. C'est sur les instances courageuses de M. de Lexay que le gouvernement retira du défMrtemsDt du Bas-Rhin les colonnes mobfles des troupes d'exécution.
L'époque de l'activké pacificfue de M. de Lezay coïncide avec les années 1811 et 1812. En IKIO, il avait étudié le terrain; en 1813 et 1814, les événements politiques empiètent sur les journées que le magistrat philanthrope aurait voulu consacrer uniquement au développement intellectuel, moral et matériel de son département. L'étoile de l'Empereur avait pAli; les désastres de la grande armée réagirent par conbre-coup sur les derniers hameaux de la France qui s'épuisait â remplir les vides dans les rangs de nos soldâtes. Lezay -Marnésia ne peut plus s'occuper qu'à la dérobée de I t nibellissement de ses chères campagnes d'Alsace; hélasi il ne s'auissail plus de planter des arbres, mais de trouver des flipvnux, des provisions, des médicaments; car leb cavaliers manquent de monlui e, les magasins sont vides, et les hôpitaux se remplissent de blessés, de malades et de mourants. Vers la fin de i8iâ, une fièvre ij* phoîde très -intense et très -meurtrière se communique de l'armée Aigilivc aux habitants sédentaires; dès lors toutes les pensées des autorités départementales et municipales s'appli- (fuent à combattre ce redoutable fléau. Pour comble de malheur, reimemi passe la frontière du lUiiji; il cuu\re l'Ali^ace
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de ses bataillons; il fi'anchU les Vosges; et Strasbouiig, aban* donnée à ses propres ressources, a sa garde nalionale et à une faible garnison, voit du haut de ses remparts, à un kilomètre de distance, les avant-postes allemands et cosaques.
§6. M* de Lett^'Maména pendant le blocw de Btrathourg
Au iiiilicu de CCI état de choses, Tautorité du préfet n'était plus entière, il avait, par des mesures pix>mptes et énergiques, poui'vu à l'approvisionnement des forteresses de Strasbourg, de Schlesladt, de Landau; grâce à son influence bienveillante, la levée des gardes dlionneur s'était faite sans la moindre difficulté. Mais il reculait lui-même au second plan, par suite du décret du 96 décembre 1813, qui nommait pour chaque divi* sien militaire des commissaires avec des pouvoirs illimités pour accélcM» 1 la levée des troupes, 1 approvisionnement des places, l'organisation des jjardes nationalt^s el la levée en iiia<se au sein des départemeiiU envahis par l'ennemi. La lianic police leur était confiée; ils pouvaient établir des cuannissions militaires, et restaient seuls juges de la limite que devait rencontrer leur dictature locale.
Le 9 janvier 1814, le sénateur Rœderer, investi de ces hautes et en partie redoutables fonctions, était arrivé à Strasbourg accompagné de M. de Belleville, maître des requêtes. Il s'installa à l'hôtel de ville; et le préfet abdiquait une partie de son pouvoir officiel, mais nuilf nienl celte inlluence inorale qu'exoi eeni au milieu des dangers les grands caractères qui veulent le bien public.
U va, dans ces graves ciixonstances, déployer une énergie, une activité nouvelle, et veiller paternellement sur la cité transformée en une vaste caserne, où tous les citoyens font le
t. I.c'i) données de ce panigraphe sont en parlic empruntées aux souvenirb personnels de 1 auteur.
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métier de soldat et où les femmes préparent, pour les hôpitaux encombrés, des médicaments et de la charpie. La veille de Tarrivée du commissaire impérial, le comte
Broussier, qui commandail la division militaire, avait passé sur l;i pince d'Armes la revue de la prnrde nationale et de la garniijoiL L iintude de ces militaires improvisés (^l des soldats, débris de l'armée d'Allemagne, avait été calme et di^nie. On était décidé é se bien défendre, à conserver à l'Empereur et à la France Strasbourg, le boulevard de l'Est, Kebl la tête du pont du Rhin, et la flèche de la cathédrale, où le drapeau tricolore avait, depuis vingt ans, si souvent flotté comme symbole et messager de victoire.
Le comte Rcederer, après avoir reçu les autorités, s'applique à maintenir ces bonnes dispositions. Jeudi, le jour des Rois, au momenl où remipmi commençait à occuper les villages voisins, et où les communications avec l'intérieur delà France furent interrooipues, le sénateur publie la proclamation suivante :
« Strasbouigeois , vous , êtes le principal boulevard de la patrie. La France entière vous regarde, et se confie en votre fidélité, si souvent éprouvée. Vous avex une brave garnison, commandée par un chef énergique, dont les vues sont remplies par rinfittigable Kèle d'un préfet sans cesse occupé de ses de« voira.
< Strasbourgeois , je jure en votre nom et au mien, je jure à l'Empereur fidélité et dévouement.»
Gel appel an conrar>() des citoyens n éliùl jias une figure de rhétorique; les dangers étaient graves, immim iil^; le service qu il fallait exiger de la garde nationale était rude ; pour occuper les postes nombreux de l'intérieur de la ville, les citoyens furent obligés d'être de garde de trois ou quatre jours Tun, au milieu d'un hiver d'une rigueur excessive, au milieu d'une contagion typhoïde, et en face d'une disette, inséparable compagne d'une cité hermétiquement bloquée. La viande Iralchc , I. 57
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les légumes verts, le lait, montèrent bientôt à des prix fobaleux; le numéraire manquait, et pas nn messager du dehors ne vint ranimer Tespérance par l'annonce d'une victoire ou d'un ravitaillement. La viNe ressemblait & un vaisseau, lancé sur le
roc, sans mât, sans voilure, mais fort heureusement avec un bon pilote, qui ranime réquipagc cl attend avec calme la ma* rée iiionlaute j)0ur repreiuhe la nii'i'.
Ce pilote, vous l'avez nommé, c elait le préfet. Non qu'il ail eu à mettre la main à la garde de son épée et à monter à cheval avec le général Broussier pour donner de temps à autre une alerte aux assiégeants, non qu'il ait eu A comprimer la plus légère tentative de révolte au milieu d'une population à la fois forte, résignée, obéissante; mais fl se pose comme le patron, comme l'avocat de l'habitant, et il adoucit les mesures que la ri^nieur de la situation provoque. Par son pru[)i f' exemple, par son irrésistible éloquence, par les nombreux amis qu'il s'est faits dans tous les rang'S, il ol)ti<!iit librement ce que, sans Itii, la force aurait peut-être décrété et arraché. D'énormes fournitures en linge et en literie sont faites par la bourgeoisie aui hôpitaux militaires, et l'on combat le fléau du typhus, bien plus meurtrier que les combats, à l'aide de tous les moyens hygiéniques que la science enseigne. Les Aunîgations sont pratiquées sur une large échelle, à l'aide du spécifique de Guyton-Morveau, et le préfet nomme des commissaires pour en surveiller l'application dans les lieux publics, les prisons, les casernes, les écoles'. Aussi, dès le mois de février, le chiffre des malades dans les hôpitaux diminue-t-il sensiblement; et au mois de mars, l'état sanitaij'e est près de rentrer dans les données normales.
De même pour lutter avec le fléau de la femine, on organise, sur l'initiative du préfet, des secours à domicile pour les indigents, eu prélevant de Fargent chei les habitants aisés. A
i. Voir ioii airclc du 2b jauvior 1814.
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l'aide de souscripCîons on arrive i distribuer par jour, dès le premier moment^ un millier de sonpes économiques. Indépendamment des répartitions gratuites, on prépaie le même alimt'ut, à 15 c. la ration, pour les femilles qui ne sonl pas dénuées de toiitp ressource. On allait, en avril, porter le chiffre des rations à dislnl)iier |)ar j(mr jusqu n i,UOO, lorsque k' blocus fnf lové. Des coniifi's de secours avaient été institués; et M. de Lezay donnait, comme toujours, à côté du précepte, Texemple du dévouement. Plus de 50 familles trouvaient tous les jours, à l'hôtel de la préfecture, une table servie de bons aliments, grAce aui soins maternels de M"^ de Leiay-Mamésia.
Ainsi, Talimenlalion et rbygiène publique exigeaient déj& de grands sacrifices, mais il fiiliait aussi nourrir et payer la garnison; il fitllait suffire A tous les services publics. A Taide de vieux cuivre en magasin , on febriqua des pièces d'un décime jiis<ju ;j cuncui rence de la somme de 30,000 fr., pour l'usafre jounialier. M. le comte Rœderer imag^iua quelques moyens habiles, excusés, justifiés iieul-élre par les circonstances anormales, pour se procurer les ressources les plus indispensables.
Dés la fui de janvier, il établit une loterie de marchandises de coton couiisquées, à 6,000 billets; puis, par décret du 9 février IdU, il prescrit la vente forcée de grandes provisions de sel, que Ton répartit entre les habitants, en établissant des catégories selon hi fortune présumable et présumée. Ici les réclamations arrivent en foule, et le préfet s'empresse de les faû'e connaître au commissaire impérial et de demander des instructions. Il lui adresse un rapport du conseil depréfeclnrc (à la dnlf du 0 mars) et réclame vivement la rmminalton d'une romniis^ion municipale, qin" «^era mieux en étal de jug'cr au fond, c'est-à-dire par la Gouuaissancc des moyens, qu'un conseil de préfecture, qui ne peut rectifier que des erreurs de calcul ou de copie.
Le commissaire eitraordinaire, dominé par les circonstances, répond durement: c L'opération que j'ai feite est une
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(▼enle, non un tribut gratint; fai lait jusqu'à présent des c ventes, pour épargner aux Strasbouqjfeots des impôts. Vente t de bons papiers, Tente d'étoffes de coton, vente de sel: voilà c toutes mes opérations. Les étoffés de coton se sont réparties
« d'elles-mêmes; fai réparli le papier entre les capitalistes ri- «ches, le sel eiili e les consoruinaleiirs aisés. Les irpartifions » fint-elles été mal fniles?. .. Les cotisés n'ont qu'à revendre «leur conlinp-rnl pour se dégrever. . . •
Les réciiminations du comte Hoîderer portent suitout contre les premières classes de contribuables ; il menace de l'envoi de garnisaires. Le préfet intervient; il plaide; il temporise. -
Mais les réclamations sont bien plus vives encore contre une négociation de 600,000 fr. d'effets publics que le comte Roederer prescrit vers la fin de mars. Alors le préfet intervient en conciliateur; il a réuni les personnes qui se sont refbsées au payement, écrit-il au comte Rœderer; et il en résulte qu'il y a ikà cotes à supprimer, d'autres à réduire; il y a lieu d'autoriser les personnes qui (igureiit sur la liste rectifiée à donner leurs billets payables ypiès la levée du blocus.
c Votre Excellence n'ignore pas plus que moi tout ce qu'on c croit pouvoir alléguer contre une répartition qui n'a pas c d'autre base que la conscience d'un jury d'équité.. . Mais cette cbase était en réalité moins trompeuse dans une opération cqui, pour aller au but, ne devait omettre aucune nature de c ricbesse.
«C'est donc en toute sécurité de conscience, Monseigneur, cet non sans avoir comparé ce qu'il peut y avoir d'înconvé- «nient à conduire jusqu'au bout la mesure de la négociation *avec les inconvénients qu'il v aniait à la laisser sans suite, «(jne je crois pouvoir pioposeï' à Votie Ëxcellence le premier « de ces deux partis. »
Même les personnes étrangères aux questions économiques auront remarqué la bonne foi, le bon sens et l'équité, qui caractérisent cette lettre du préfet. Le comte Rœderer lui répond
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le mâme jour qu'il a basé la négociation d6 cas effela du domaine sur le$ circonstances eiceptionnelles : c On doit courir < le risque d'occasionner quelques froissements particuliers, «plutôt que de laisser périr la chose publique. Le pouvoir, «dans ce cas . n'a d'antre règle que sa conscience.
«Ouiitid il > a^il lie laxer poiii i impôt, on doit rf'gardei- les «revenus; mais quand un laxt- puar une né^ocialiun, on doit «regarder les misses, soit qu'elles soient garnies par le rC" «venu ou par le capital. >
Dans la liste des personnes qui ont pris part à la négociation » le préfet est porté pour iO,000 fr.
La solution de cette gr«?e difficulté Ait amenée, comme nous allons le voir bientôt, par les événements; l'heure de la délivrance approchait
f't'inlant trois mois la faible garnison de Kehl et de Strasiiuui g .ivait fait des efforts surhumains pour inspirer du respect ;'i l'ennenai.
Les corps alliés (russes et hadois) qui bloquaient la ville étaient commandés par le comtt rie Hocbberg; sans être trèsnambmnt, ils comptaient assez d'hommes pour tirer autour de !a ville un infranchissable cordon et pour l'incendter au besoin, s'ils avaient eu de l'artillerie de siège. Hais ils se bornaient à observer la ville, et hors quelques boulets perdus, qu'ils jetèrent par bravade dans le faubourg de Pierres, ils n'annonçaient h'uv présence, d^ nuit, qno par le fen de leurs l)ivouacs, et de jour, par ks avant-postes qu'on découvrait à l'œil nu du haut des remparts.
Les canonniers de la garde nationale s'amusaient quelquefois à lancer des boulets au milieu de leurs feux. C'étaient les rares passe-temps de la veillée; la bonne poudre était réservée pour les sorties.
On en fit une, le 24 janvier, par la porte de Pierres. Les voltigeurs de la Meurtbe entrèrent de vive force à Hoenheim, et la lutte s'étendit jusque vers SoufTelweyersIieim; mais les
cantonnemeuls ennemis s'étaient ralliés; il fallut battre eo re- Iraite, aTec on buUo de 200 bœufs ou vaches, qui échurent à la garnison.
Dix jours plus tard, le 4 février, le commandant militaire tenta une triple sortie par Kefal, la porte d'Ansterlitz et la porte de Pierres, sans obtenir un résultat majeur. Les gardes dlion-
neur entrèrent trois fois de vive force dans le village de Schiltigheim, el imivtnl pai ri'plier.
Le 13 févi ici on lit \m coup de main par la porte des Pécheurs, pour enlever du bétail et maintenir libres les communications avec la Uobertsau.
Ce n'était là qu'une escarmouche; mais dans la nuit du â9 an SO mars, la garnison de Kehl fut attaquée sur toute la ligne, et nie du Rhin fut un instant compromise. De ce moment, la garde nationale fut tenue de faire en partie le service du Rhin, et elle prit une part active à la sortie très-sérieuse du 8 avril, où les villages badois de Sundheim, Âuenheim, Neurofihl furent attaqués par nos troupes. Une violente canonnade porla l'anxiélé dans l'iiitéjieiir des fyiiiillos, et pendant que les feiunies uiiaient au service divin de ce jour de la Tabsion. les habitants valides étaient tenus échelumiL^ depuis la place d'Armes jusque dans l'île des Épis; les auli'es étaient mêlés aui canonniers et aux artilleurs de Kehl.
C'était une journée pleine d'anxiétés, mais ce fut la dernière. Le 12 avril, le préfet put annoncer que de graves événements venaient de se passer â Paris, et qu'un officier y était expédié pour recueillir des nouvelles officielles. La proclamation se terminait par la recommandation de persévérer dans une attitude courageuse , afin de conserver à la France une ville qui avait trouvé sa gloire et sa prospérité à être l'ianraise.
lit' \-\, après avoir préside nnr ^ranec du conseil n}uni<'if>a], où il annonça la tragnpie aljLiication de Fontainebleau, qui venait de clore la lutte de la France conti'e l'Europe , et les bases adoptées parle nouveau gouvernement, le préfet dut
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publiei' la dépèclie suivaule : « D aiiyourd'liui vous avex un roi.... Dans peu de jours vous aurez la paix... >
Et le 14, une proclamation du comte de Rœderer, basée sur Tarrivée simultanée de dix numéros du Momteur et de plusieurs lettres officielles , invite les habitants et la garnison à adhérer à Louis XVIII, qui allait être représenté par le comte Hoger de Damas, guuverufur du loi. dtuui l'Alsace ^ la Lorraine et les Trois Êvéchés.
Le saci'ilice était consumiuù- Sliasljoiirf*^, ville aux sentiments napoléoniens, avait conservé jusqu'au dernier moment une foi complète dans quelque victoire éclatante qui refoulerait Tennemi sur la rive droite du Rhin; elle se serait plutôt attendue à voir ses portes enfoncées par des pétards ennemis «ju'ouverles par le talisman d'un armistice et de la cocarde blanche.
On était heureux sans doute de rentrer dans la vie normale, d'échapper au cauchemar (jui pèse jour et nuit sur une ville hermétiquement bloquée ; mais rétonnemeni Ait grand de voir surfil a l'horizon politique des noni^ (jiie les enfants i l les jeunes gens ignoraient, et que la génération mûre avait presque oubhés.
I^a paix fut sulenoellemeut pruelamée dans les rues et sur leâ places publiques ; il n'y eut , en face de ce grand et incontestable bienfait, aucune manifestation, ni d'entliousiasme, ni de déplaisir; mais le soir, au théâtre, on siffla impitoyablement une pièce de circonstance , et un adjoint au maire , rendu responsable de ce scandale , en mourut de chagrin.
Le préfet était à tel point aimé à Strasbourg et dans le dé* parlement, qu'il avait pu impunément, et sans ébranler la cujifiaiice qui' le public avait en lui , cunsei vor ses fonctions sous le nouveau ré^-imc. On lui tt'u.iil coinjjte des aiitécédeuls de sn famille nohiliain», et puis il conliniiait à servir la France. Loin de le blâmer, toute la population lui sut un gré inilni d'être resté à son poste. Les habitants de Strasbourg , {jénétrés de gratitude pour les services qu'il avait rendus à leur cité
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pendant le blocus, chargèrent le daeleur Kirstein du travail artistique d'une coupe , dont les figures symboliques en basrelief avaient été dessinées par le sculpteur Ohmacht, et qui
devaient éteriii.>ur dans l;i faaiille de M. de Lezay le souvenir de la l eeonnaissance publique *.
.Mais un voile de trisirssc resta désormais répandu sur le li'onl du préfet, li fallait, avant de songer à reprendre, au cœur même de la paix, des travaux pacifiques, il Mait spnger à réparer les désastres de la guerre, qui- avait marqué son passage dans les communes rurales; il fallait bébeiger les années alliées, qui quittaient lentement la France, et annonçaient, officiera et soldats, leur prochain retour; il fallait satisfaire les exigences d'un gouvernement nouveau , inexpérimenté... Que de motifs de soucis, de regrets, de déboires de toute nalure ! Le cœur de Lezay-Mamésia était brisé avaul qu'un accident déplorable ne vînt mettre fin à ses jours.
Au mois de juillet, le vieux marérbal Kellermann était venu prendre le commandement de la division. La population de Strasbourg accueillit avec un respect silencieux le vainqueur républicain de Valmy. On lui aurait su gré de s'être retiré devant le nouvel ordre de choses.
Pendant le cours de cet été , qui devait être le dernier pour M. de Lezay, Strasbourg,'- avait continué à être très-aniiHcc , la paix continentale ani' iiail de nonihreux voyageurs, au moins passQgèrentriit , daus ses murs. On entrevit, a plusieui'S re-
1. L'un des groupes représecte une mère et deux eiiCanU, qui rëpaodeut des fleurt sur un «ntel. Au pied de cet Bgorea, on Ut ffoseription suivaiiie:
AâHanù de Uzaf-Manêetia, Att. it\f, prœf., pnH urèis *erpaUt dve* iédfemerunt*.
Sor le revers du gobelet le trouve aoe flgiire de la déesse de It JeuusMe. U coupe devait être prieenlée i H. de lesay par une d^utalios de Strasbourg, le 7 octobre, deux Jours avant sa mortt Elle est aujourd'hui dans la làmiUe de M. le sénateur comte de Leiaj.
* A Aanoo de Lesay-M»rn<aU, priM S« ta BmM'AImm , l«i «Ito/AB» rMosaAli» •Mta 4m ■•lot de l«ar ville.
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prises, des touristes aDgIais, promenant leur étrange costume dans une ville dont la prospérité avait infiniment gagné par le blocus continental , et qui se serait passée de la pi ésence de ces étrangers. Au commencement de septembre , la princesse (le Gallps , arcomf>agnée de son clicvalier d'Iionneur Bergami, s'arrêta queKjuft temps au chef-lieu du lias-Bhin; elle étonna les puritains même les mondains de sa passion médiocrement voilée, iyitlii, à la même époque» les journaux de Paris et de la localité annoncèrent la prochaine tournée du duc de Beny, neveu du roi, dans les déparlemeiils de l'Est.
C'était une grande fatigue et un embarras politique qui
altendaieiil le piéf» !. li avait débuté avec éclat dans le BaslUiiii par la r(''c«'[tfion de Marie-Louise ; la réception d'un prince de la maison de Boui*bon allait clore viuieujroeui sa carrièro.
Le duc de Bcrry devait arriver le dimanche octobre. M. de Lexay-Mamésia était allé à sa rencontre jusqu'à la limite de son département y an même point où llarie-Louise lui avait gracieusement tendu la main, au printemps de 1810, en cpiitlant l'Alsace.
Le préfet avait transformé la montée de Saverue en parc anglais. Autour de l'obélisque-démarcateur , des familles de paysans étaient groupées sur des ( hai s ; d auti'es formaient des campements ; Ton rencontrait des groupes semblables auprès des grandes communes ; de «latioo en station une garde d'honneur à cheval enveloppait la voiture de voyage du prince.
A un quart de lieue de Strasboui'g, le maire. 11. Brackenhoffer, vint le complimenter; aux portes de la ville, ce fut le tour du vieux duc de Valmy.
Le prince niuiilj i elieval et lit sun enirée en uuirorme de chasseur. Les rues tiaiLiii luiuiécs, bni^aiiles; les spectateurs curieux ; mais peu de U aces d empressement. Des cris très-
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■tires de : Vive le roi ! Vive le due de Berry ! parlaient des
groupes.
Le dnc de Berry était observateur; cet accueil peu gracieux
ni* put lui échapper. Le public Ihsait l'ennui sur sa figure lilasér.
Dans la soiréi' , rHi lillci-ic lira un iiiagnifiquo fpii d'artilice à la lioberlsau. I W foulo iiiinicuse lui altirér par ce sp<^ctac'le; et une représeulalion théâtrale , dont Talnia faisait les honneurs » termina cette journée oflficielle, qui n'avait jias été trés-satisfoisante pour le préfet.
Les 3 et 4 octobre, que le prince passa à Strasbourg, furent remplis par des exercices militaires au Polygone par une visite à Kohi , dont le fort avait été démantelé cin({ mois auparavaii! , et où se formait uni* nouvelle houigatle sur les fo.sisi'S comblés.
Dans la soiréi' du 8, il y eut bal à l'Hôtol de ville; les journaux relatèrent que le duc de Berry avait dausé avec la femme du préfet. Kien ne nous autorise à penser que le duc de Berry n'ait été très-prévenant pour M. de Lezay ; mais ce dernier, habile à deviner les moindres symptômes de Topinion publique , ne pouvait se Aire illusion sur les résultats de ce voyage. Le peu d'affabilité, la brusquerie du prince avaient dé|)lu ; les troupes étaient silnicieusci, ou ne poussaient que des cris de commande. A la veille de liui f, avec le iluc de Heriy, une tournée d'un joni à Landau, M. de Lezay lui dit avec une noble franchise : c Monseigneur , vous traversez , en eomriei', des pays que vous gouvernerez un jour. Ce serait pour vous la plus importante des tâches de vous faire connattre des peuples. »
Cet avertissement, asses clair, ne porta point de fhiils. L'oitlre de route était arrêté. On partit le mercredi 5 octobre, â 4 heures du matin , par la route de Drusenheini et de Laulerbourg. Après peu d'heures de balte à Laïuini! , les clievaux dévoreul de nouveau l'espace ; on se dirige pai Wihsenibouig
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et Haguemu sur Strasbourg. C'était foire, eB une journée d'automne, prés de 200 kilomètres. 11 ftisait nuit close, lorsqu'on touchait à Hagueiiau. Les hahilants avait'iit pavoisé et illuminf^ leurs maisons sur le passag^e dii duc de Herry . (pii s'arrèla quelques instants à rilôlel de ville. M. de Lezay voulut devancer le prince el arriver quelques instants plus lot à Strasbourg' ; il était poussé par sa destinée.
Prés de Haguenau , il donne ordre aux paysans qui conduisent sa calèche, de prendre un chemin de traverse. On avait entassé des cailloux sur le bord de cette route vicinale* Des pétards, imprudemment lancés, précipitent les chevaux ; la voiture se heurte, verse contre cet amas de cailloux ; le préfet est lancé dans le fossé. Un violent ébloiiissement sillonne sa tête, couvii ses yeux; une atroce douleur pénètre ses reins. Le bas de son corjis a été ju essé conUe le ponnneau de son éj)ée, dont la lanje s'est brisée; l'éclat d'un tronçon est profondément entré dans les cliairs.
Un moment , le préfet a perdu connaissance ; mais bientôt revenu à lui , il se fait transporter à Haguenau ; ici un chirur^ gien russe , le docteur llarcus, attaché au dépôt des soldats alliés en convalescence, pose le premier appareil.
Les instances les plus vives sont foites pour décider M. de Lezay à rester à Haguenau , où des soins empressés vont lui être prodigués. Mais une seule pensée l'assiège el le tourmente; M'"' de Lc/ay sera dévoiée d'auMi lé. Il questionne l'homme de l'art; «Fuis-je atteindre Strasbourg sans mourir?»
Sur la réponse afiinuutive du docteur Marcus , il se fait l>orler en voituie ; il traverse , en proie à des souffrances pénétrantes, les communes où les flambeaux, allumés pour le passage du prince, jettent leurs dernières hieurs.
11 arrive entre onze heures el minuit aux portes de Strasbourg ; elles étaient fermées; on n'attendait plus le préfet, et la consigne r^ureuse refusa d'ouvrû* même au chef civil du département. Il falhit , réglementairement , prendre les ordres du
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commandant de place. 0ht quelle heure d'attente cruelle 1 ei quel effroyable contraste entre cette voiture solitaire, arrêtée près des glacis, dans une nuit sombre d'automne, avec le fonctionnaire blessé k mort, et Tintérieur de la ville illuminée
pour l'arrivéo du pi ince . et le bourdonnement confus de la foule qui n'était pas encore rentrée partout dans ses demeures.
Entiii l'ordre d'ouvrir arrive. M. de l.ezay fut porté , veju une heure du matin , sur uo lit , dont il ne devait plus se relever.
On appela, au milieu de la nuit, le docteur Gailliot; ses réponses a une épouse épei'due furent évasives.
Le prince partit le lendemain, 6 octobre, pour Golmar, et le public apprit, par b journal de la localité, qu'un accident
empêchait le préfet d'accompagrner Mgr le duc de Berry.
Je renonce à retracer une afiDuie de tiois jours, et l'anviélé qui dévorait tous les babilanli de la pi éfeclure. On n'a point agi et vécu coiiinie M. de Lezay , sans se faire adorer de ceux qui vous entourent. £t cependant cet homme, qui avait mis toutes ses forces au service de son devoir, cet homme, maintenant en face de la mort, c'est-à-dire en fiice du tribunal suprême, devant lequel tombent toutes les illusions de l'amour* propre mondain et tous les rêves ambitieux, cet homme dit : c Je veux être jugé d'après mes intentions. »
M. de Lezay mourut eu chrétien religieux et élouua par sou courage et son calme tous ceux qui rapprochèrent encore pendant ces journéi's de deuil anticipé. Les Actes de la Préfecture, miroir tidèle des travaux, mais non de la vie des préfets , ne disent pas un mot de cette fin cruelle. Une gradation significative dans le formulaire de la signature du préfet indique seule la marche progressive du mal et son issue ftmeste. Cest d'abord pour le préfet en tournée, puis pour le préfet ifiduposé, puis pour le préfet malade que signe le conseiller délégué ; enfin, le 13 octobre, il signe pour la première fois en son propre nom. La mort venait d'enlever sa proie; M. de
Diguizcd by Googlc
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Lezay expirait à pein6 âgé de quarante-quatre ans. Deux jours plus tard, le eonvoi funèbre s'acheminait lentement Ters la
cathédrale, à travers dus haies de troupes, de gardes nationaux et d une population immense, muette de duuletir. On n enti'udait, sur le passaj^^e du cortège, que le roulement intermittent des lambom's voilés, quelques sanglots étoufles et le frôlement des drapeaux qui s'inclinaient, enveloppés de crêpes, devant les restes inanimés de ce champion du devoir.
Le cercueil du préfet était couvert de fleurs, des insignes de sa charge et de la croix de commandeur. Il était porté par les maires des communes rurales , par ces braves gens de la campagne qu'il avait tant aimés! Le maire de Strasbourg, les sous-préfels, les généraux du département tonaient les cordons; en tête du rorlége marchaient les orplu-lius. personnification de la douleur publique ; puis le clergé de la ville et la maison du préfet.
Derrière le cercueil s'avançait le duc de Valroy, étonné de rendre, a Tâge de quatre-vingts ans, les derniers devoirs à ce fonctionnaire, enlevé dans la force de l'âge à on long et bel avenir. Les officiers de hi garnison et de la garde nationale , toutes les autorités civiles, les facultés, les notables de la ville , et des détachements militaii c-? ierniaient la marche.
Apr<^s la clôture de la eéréuionie funèbre, les restes morfids du préfet demeiirèi ent provison cment déposés dans la eathédralo; et les députalious de la campagne allèrent porter dans leurs foyers les détails des souffrances qui avaient précédé la mort d'Adrien de Lezay et de la douleur publique, qui venait de rendre à l'illustre magistrat un dernier et éloquent hom* mage.
Je me suis demandé comment ce fonctionnaire, né pour
les œuvres de la paix et les exéeulanl au milieu d'une épO(iue guerrière, comment il aurait marqué sa r uie pendant les longue» années où 1*^? travaux publics et les luttes pju l* mentaires absorbaient lactivité des esprits les plus distingués. Lui
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aussi , il aurait salué de ses acplaïuaUons entboutiiastcs 1 èie des cbemios de fer el de la vapeur; lui aussi, il aurait entrevu dans ces moteurs puissante l'aurore d'une civilisation nouvelle; il aurait bâté de ses vcbux , de son argent et de son intervention personnelle , Tachèvement de ces grandes voies de communication , et peut-être» au lieu de mourir renversé dans une vulgaire calèche, serait-il tombé, comme Huskisson, victime sur l«'s rails d iiti ciicmin dr f<T.
Mais .1 ((iioi bon ces liypolhèsns oisi'usci.? il est mort, pionjiier lalxuieux, après rarromplissemcnl d'une lâche modeste au puial de vue de l'iiistoire générale du pays , niais doul les habitants reconnaissants de la Basse-Alsace conserveront toujours le souvenir.
Ce qui ne meurt point dans le cœur des populations, c'est l'abnégation personnelle de l*bomme public. Adrien de Lezay non*seulemenl avait mis ses forces et son inspiration au service de son devoir, il avait donné sa fortune maternelle» et entraîné par son nom , par son exemple , par sa persuasive éloquence, d'autres hommes de bien, qui avaient peut-être d'autres devoirs à remplir. Je n'ai point dû rnchcr. dans une vie si belle et si idéale, n-tte force d'oiilrnîucini.'nl peuL-èlre blâmable au point de vue d'une morale puritaine et étroite, mais justifiée par les résultats obtenus. Que les utopistes se bi'isent, en entraînant d'autres étourdis avec eux, c'est un malheur peu regrettable... liais lorsque les esprits créateurs jettent dans le moule quils ont pétri l'airain que d'autres mains leur ont Uvré, l'immortelle slatue voit le jour, et la postérité paye de ses acelamatiotis l'avance généreuse féhe par les amis du sculpteur.
J'ai commencé ce récit, en le plaçant sous l'égide de vers composés par le père d'Adi ien de Lezay; je veux clore celte impaifaite notice par des paroles que le frère d'Adrien, le chel OCtue) de la famille , n prononcées, au moment où il quittait, en 1816, la préfecture du Lot pour celle de la Somme. Le
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seul éaoncé de ces paroles me justifiera ^ car elles semblent éetoses sur les lèvres d'Adrien et résumer sa profession de foi administratÎTe :
< Un bon cœur , dit le (u éfct du Lot, peut si'fjlrr, à benitcoup t d'amour, et un honnéic homme à beaucoup de devoirs '. »
Post-scriptum.
Les restes mortels de M. Adrif^n de Lem-Mamésia Airent
Irniispoités, de la cathédrale, diuis Ja ^épnhtiie {uivre d'une faniille à Inquello ce noble niniristral était îUUii li*' |)ar les liens de rafloclioj) . de l'cslime et du dr-vouement uiutuei. — An moment où j'écrivais la biographie du préfet (en 1854), son cercueil se trouvait encore dans la terre de Krnutrrg^crsheini, propriété de feu M. le colonel Henri de Turckbetm; mais dans une chapelle qui ne servait plus au culte et qui n*étaît point ouverte au public.
M. César West, préfet du Bas-Bhm de 1850 à 1855, a eu ITieureuse idée de consacrer par un monument le souvenir de M. de Lezay ; par une série de mesures consij,niL'PS dans les Actes de la Préfecture, il provoqua, à partir de décembre 1853, le concours des autorités et de la population. Ces actes ont été l'expression du sentiment public dans le Bas-Bhin, qui réclamait pour le souvenir de feu M. de Lezay-Uarnésia une consécration solennelle.
H. West a changé de résidence préfectorale, avant d*avoir
f. IL le sénateur, oomte de Lezay -HarnéBia, a oeeopé soccestivemeDl ijualfe prérectarea sons la Restauntion; ce aont cellea do Lot, de 1815 à 1816; celle de la Sooime, de t816 à 1817; ceHe du Rhtoe, de 1817 é 18S2. — Rappelé en 1828 par M. de Martignac dans la carrière administrative, il
a rempli les fonctions de préfet de Loir-et>Cl)cr pendant vingt ans sans ioterruplioD. C'est le digne frère d'Adrien de Lesay, aimant comme lui le devoir, ayant comme lui des inspirations d'homme de bien cl des initiatives d'administrateur intelligent; élargissant, en un mot, toutes les positions où U s'est trouvé par le bien qu'il y a tût.
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pu adiever son œuvre, qui a été conduite à bonne fin par son successeur M. Migneret.
En 1855, le cercueil de M. de Lezaj-Mamésia a été transféré de Krautergeraheîm dans la cathédrale, en présence de ses deux neveux.
L'inscription de la tombe de M. de Lezay est conçue en ces termes :
ICI AKW>»B I.A bÉrOlllf.I.1C MORTBLLB
uv
FII&IIC0IS-MAAU-A8RIEN. MARQUIS D£ LEZAI-MARNlSl A HÏi IK 10 AOÛT 1769 A »At}(t*JtlLIBX, oéPAHTBNBilT M; JltlIA , MOHT A srRÀi«UOi:itCi LK 9 UCTObHK 181 i, OkSê L'BYBmCIGB ttB 8BS rOXCTIOSS, VieTIMB OB SOM ftBVOlB , BT PLBORK l'AK TOOT IB PAVft.
MUMITIVBHBKT DÉPOSé A KRAIJTBB&BtttBBIM , bAXS LB CAVBAO «OBTUAIRK DB tA PAlllLt.B nB TOBCKBBIS «
A 1STK TRANSFÉRÉ
LB 15 outobrb ma
OAtCS L'itr.LlslB CATH&ORALB t>B STRASUOVRC,
AVBc l'aotobisatioji ob l'bmpbubub »
ou COytSBWTBiiKNT UH MONSEIGNEUR AlfORi RiBS», KVP.QUE DU DIOCKSB, l'AK LES SOIKS i>E M. MI6N8RBT, PBApBT 00 RAS-RBIN.
A la dalu du '21 août 1857, le monumciil cummémoi'alif de M. de Lezay a été solennellement inauguré par un discours éloquent de M. Migneret, en présence de toutes ies autorités départementales, et d'un public nombreux, qui a salué de ses acclamations la statue destinée à perpétuer les nobles traits et rimposante personnalité de Fadministrateur philanthrope.
Aucun Alsacien n*ignore que cette belle statue, TceuTre d*un artiste érainent, M. Philippe Grass, est placée à Taogle nord-est des jardins de la préfecture, sur l'un des passages les plus fréquentes de la ville de Strasbourg.
LE GENBRAIi BAPP«
Je me sens irrésistiblement entraîné vers les hommes forts qui, sortis des rangs du peuple, s'élèvent au-dessus de lui, sans .renier leur origine première. Un pareil spectacle donne satisfaction à tous les bons sentiments, et n'afRige point le cœur, comme font les élévations subites (|ui tournent le dos A leur point de départ. Le général Rapp, fils d'un concierge de la cour de Colmar, a constamment, dans ses jours de faveur ot de prospérité, ramené ses yeux et sa pensée vers le modeste logis paternel. L'Alsace peut, à bon dioil, être fière de cet intrépide c uignon de l'empereur; je remplis im devoir de piéfé , en consacrant quelques papes à sa uiénioire.
Dans nos deux départements du Hbin, le nom du général Rapp est sur toutes les lèvres; il est connu de l'Europe entière. Un magnifique tableau de Gérard a consacré le plus beau fait d'armes du général Rapp; Fimmortalité populaire, que donnent les arts, hii était acquise avant qu'il n*eût mis le pied dans la tombe. Placée dans le temple de la gloire, sa statue peut se passer de lliommage d'un écrivain, étranger aux choses de la guei re , el n'ayant d'autre titre Â fetre valoir pour raconter sa vie, que celui d élre Alsacien comme lui.
Jeunease de Rappf ses premiers faits d armes dans U Pakttinai
et en Egypte. >
Rapp est né à olriiar le 26 avril 1771. Dès mon enfance, j'ai entendu réjiélei ^on nom avec orf^neil par mon père, né dans la même ville, presque la même année, et camarade de 1. 28
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classe du généra). Ces premières leçons dliisloire conteinpo* raine et vivante, données par un admirateur désintéressé du défenseur de Dantzig, ont laissé d'ineffaçables traces dans mon
souvenir; elles me décident, au moment où sa ville natale lui élève une statue, à recueillir les traits qui peuvent servir à compléter sa piiy^iuiiumie. Les mémoires, rédigés sur les propres notes du général par quelques-uns de ses amis, et publiés, en 18ââ, par sa fiimille, font connaître surtout le guerrier; je vais essayer de peindre Thomme.
tJe n'ai pas la prétention d'être un personnage historique; c mais f ai approché longtemps d'un homme dont on a indigne- «ment travesti le caractère; j'ai commandé à des braves dont «les services sont méconnus; l'un m*a comblé de biens; les «autres m'eussent donné leur vie; je ne dois pas Toublier.!
Ces lignes se trouvent sur les premières pages du volume auquel je viens de faire allusion, et qui restera, quoique j'aie glajié et recueilli des notes auprès de quelques contemporains et amis du général, mon principal guide et la principale caution de l'exactitude de mon récîL
Bien différent de tant d'autres personnes qui ont joué des rôles ou secondaires ou presque inaperçus, Rapp ne veut point grossir son importance individuelle; il se place même un peu trop sur l'arriére-plan. Quoi qu'il en soit, je le prendrai au mot ; je le traiterai, malgré l'incontestable illustration de son nom, comme un simple général, dont la première pensée a été de devenir un bon et vaillant soldat, et qui, fidèle mx pressentiiiK iiis ilo son ejiiance et de sa jeunesse, n'a ponil aspiré à diriger les esprits, après avoir conduit des bataillons au feu de Tcnnemi.
Ce n'est pas à dire pourtant que son aptitude ait été exclu* sivement bornée aux faits de la guerre; il a été, incidemment, habile diplomate et bon administrateor. J'aurai soin de relever ces qualités sans les exalter aux dépens de son principal mérite.
Les pnrpnts Hc Rapp l'avaient destiné an < ntumerce, mais ce ftit peine j)eiiiue. Adolescent, lorsqu'il enleudait sur le champ d'exercice de sa ville natale résonner le clairon, battre le tambour, ou les chevaux piaiTer, son cceur se gonflait : sans connaître la formule moderne d'une vocation innée, il était irrésistiblement entraîné vers les rangs de ces soldats, qui allaient, peu d'années plus tard, recevoir le baptême de la victoire. On était en automne 1788; Rapp, à peine âgé de dix-sept ans, se présenta, de l'aveu de son père, dans le bureau de Fofficier de recrutement, et s'enrôla dans le 10*^ rcg^inieiu de chasseurs à cheval, dont une partie se trouvait alors cantonnée à Ûstheiin.
Au moment où Happ traversait la place publique , le plumet sur le chapeau , et fier des insignes de sa nouvelle carrière, il aperçut dans les rangs des jeunes gens qui stationnaient aux abords de la place, on camarade du même âge que lui. tVeux* tu venir avec nous?i Im* cria Rspp. Le jeune bomme interpellé fit un signe négatif; lui aussi il pressentait sa vocation ; c'était Fun des fondateurs foturs des manuAictures du val de Munster'.
D'autres catnarades, qui accompagnèrcul Hni p jusqu'à son pi cniier gîte, furent si considérablement dislajjcés par lui dans la vie publique, qu'il est inutile de mentionner leur obscure destinée. Cependant le général ne les renia jamais dans les temps de sa prospérité. •
Rapp était d'une bonne trempe. Sa force musculaire était étonnante; il brillait dans tous lès exercices gymnastiques ; mais son courage, qui prenait sa source dans sa constitution corporelle, se purifia, se sublima plus tard ; le sabreur devmt un héros apparenté à cette famille moderne dont Napoléon e^t â la fois le chef et le modèle.
Les premiers faits d'armes de Rapp se sont produits à l'ar-
t. fea M. Jacques Hartmtan, firéro de l'ancien inir de fnmce.
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mée de Ittua^et-lloselle, oA il servit sous les ordres de Desaix, qai lui délivra, en 1795» uoe ailcstalion brillante, portant que
de citoyen Rapp, lientenant au 10" de chasseurs è cbeval, cavnil donné dans toiik-b Us occasions des prouves d'une in- «lelligenro rare, d'un sang^-froid étonnant, et d'une bravoure fdirjne d'admiration; qu'il avait élé blessé Irés-gnéveiiienl îi s trois reprises difTérenlcs, et que notamment le 9 prairial €an II, à Leizkaœ, dans le Palatinat, il s'était précipité, à la t tète d'une compagnie de chasseurs, sur une colonne de huscsards ennemis, plus que quintuple, avec un dévouement si c intrépide, qu'il remporta l'honneur de la journée. *
On craignait que sa dernière blessure au bras ne le rendit inhabile au service. Heureusement pour lui et pour l'armée, il n'en fut rien. Rapp n'avait alors que vingt-trois à vingt-quatre ans; c'eût été clore trop tôt une carrière qui allait lui valoir encore huit fois plus de blessures et une riche moisson de gloire.
Quelquefois ou a compare lA'izk;iin aux Thei mopyles ; il vaudrait mipin éviter ces rapprucliemenls. Kapp n'avait pas la prétention dètre un Spartiate; encore moins aspirait -il dès lois à une renommée historique. Un certificat de bravoure, dans, une armée de braves, lui semblait uoe récompense magnifique.
Il raconte d'une manière très -simple ses promotions ulté^ rieures :
«Devenu aide-de-eamp du modeste vainqueur d'Offenbouiig*, 0 je As auprès de lui les campagnes d'Allenia^^ne et d'Ëgypie, «J'obtins successivement le grade de cher d'escadron à Sédt- «man, — oîi j'eus le bonheui*, à la tète de "^200 braves, d'eii- « lever le reste de l'arlillerie des Turcs - et le grade de c colonel, a Samanhoul, sous les ruines de Thèbes. Je fus griè-
T. Il fut prcsentC' à Desaix par M. Étie GralT, de Goliiur, «Ion ctpitaiDC d'ârtUlerte dans la girde nattonate motiile.
« venieat blessé dans celle «iernière affaire, mais aussi je fus c cité bien honorablement dans les relalions du général en chef. »
Ce (jue Rapp passe modestenieni sous silence, c'est la mission qu'il eut à remplir auprès de Mourad-bey dans la Haute* Égypte. Il s'en lira avec habileté et prépara les voies de Tar^ rangement auquel le général en chef voulait aboutir. Le chevaleresque Mourad-bey, enchanté de Rapp, lui fit cadeau de deux beaux sabres damasquinés.
Bapp aide-d^t-camp du premier consul.
Après la bataille de Marengo et la mort de Desaix, Bonaparte attacha Rapp «n sa personne. — < Aide-de-camp du premier <i consul , j'eus quelque consistance : mes rapports devinrent «plus étendus.» — C'est toujours le même langage modeste, qui, chez Bapp, était parfaitement naturel.
Rappy devenu général de brigade, employa sa part d'in* flnence en Ihveur de plusieurs émigrés qui, à ce qu'il assure, ne lui readvent pas hi pareille. Aussi ne les aimait -il guère; sous ce rapport, le sang plébéien qui circulait dans ses vemes ne se démentit pas.
n avait jusqu'à un certain degré son franc parler auprès du vainqueur de Maren^o, qui lui accordait un rare bon sens et un excellent cœur, tout en l'accusant d'être mauvaise tète. En quelques cii conslanees Happ jiouss;» rnjij)o<ition jusqu'au point dedéplaii e; mais ees accès d huait ui Ju grand capitaine ne duraient pas. Napoléon sentait parfaitement où était pour lui la véritable atïection.
Rapp accuse, avec raison, la police de caquetage d'avoir fait un mal infini au premier consul et plus tard à l'empereur; ces rapports perfides semaient la désunion entre ses parents, ses amis, ses serviteurs ; c'étaient les traditions renouvelées de ritalie du moyen Age. Avec sa brusquerie alsacienne, Rapp se jetait à travers ces trames et les déjouait par une franchise
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qui n'était pas dénuée de ûnesse. Napuléou ne ïeu. aimait que davantage.
CV'st sous 1l' Consulat que Rapp intervint, avec succès, pour uu aocieo major suisse, impliqué dans le procès de Gadoudal, et 8ur te point d'être eiécuté. Russillon, c'est le nom du conspirateur, ne s'en souvint pas toigours. — «Il a fait, depuis le « retour du roi, plusieurs voyages à Paris» sans que je Taie vu. cH a pensé que f attachais assez peu d'importance i ce petit « service; il a eu raison.!
Rapp pense évidemment que Tironie înofTensîve est une vengeancc permise, et, au point de vue purement humain, il a raison nissi.— * J'avais fait rayer, dit-il dans un autre passage «de ses iiiémoires, j'avais fait rayer de la liste des émigrés «plusieui^ gentilshommes; j'avais donné du l'argent aux uns, ttfait des pensions aux autres ; quelques-uns s'en rappellent; c la plupart l'ont oublié. A la bonne heure : ma caisse est fercmée depuis le retour du roL»
n fallut bien être moins libéral après 1814; la fortune du général avait subi de grandes réductions. Pendant les dernières années de l'Empire, Rapp avait près de 400,000 fr. de ravenus en dotations et traitements ; hi Restauration lui fit perdre les cinq sixièmes de cette existence princière. Mais je ne dois point devancer les événements.
Ses démarches pour des inconnus et des inditrérents paraissent avoir été couronnées de plus de succès que celles Ikites en faveui* de ses amis ou de personnages haut placés. Il excita un moment la colère de Napoléon pour avoir intercédé trop vivement en faveur de Hegm'er, et pour avoir écrit, à ce propos, une letira qui renfermait des expressions de dépit. Mais ces accès d'humeur de son auguste mattre n'étaient que passagers; on savait que Rapp, vif et boudeur, professait au fond une admiration passionnée pour le grand homme auquel la France venait de confier ses destinées. Dans ses mémoires, il saisit toutes les occasions pour mettre en relief les émi-
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nentes facultés qui font de son empereur un élre à paj-t dans rhistoire du inonde; et ces expressions naïves ont une valeur d*antant plus grande qu'elles partent d'un raisonneur subjugué et non d'un courtisan.
Ainsi, au moment de l'explosion de la machine infernale (3 nivôse an IX), Rapp, qui suivait le })i emier consul dans la voiture de Joséphine , eut ToecasioD de voir de près l'imperturbable sang-froid do son maître, et il raconte avec quelques détails cette scène ériiou vante pour répondre aux déii-acteurs irn})if'riles qui rofiisaienl à Napoléon le courage. — * Il était tduiis sa lo^a', calme, paisible, occii|té à lor^jner les specla- «teurs. «Joséphine?!» dit-il dès qu'il m'aperçut. Elle entitiit cà rinstant même; il n'acheva pas sa question. « Les coquins, <ajouta-t-il avec le plus grand sang-froid , ont voulu me foire € sauter. Faites-moi apporter un imprimé de Y0rai4friù de « Haydn.» VoiU, je crois, des preuves de courage, i^ute Rapp, < qui ne sont pas équivoques. Ceux qui l'ont suivi sur le champ • de bataille ne seraient pas embarrassés d'en citer d'autres.»
Pendant le Consulat, Rapp (îit chargé d'une mission é la fois diplomatique et stratégique en Suisse. L'armée française avait à peine quitté le teri itoire de la nouvelle canfédératiou helvétique, en 1802, lorsqu uii inouvenient, organisé par les partisans de raiicien régime oligarchique et fédéraliste, éclata. Le Directoire helvétique, dont le siège était à Berne, fut culbuté. Il importait au premier consul de ne point laisser l'ancienne aristocratie reprendre pied. Intervenir comme dictateur et médiateur entre les deux partis, telle fut dès le premier moment sa résolution bien arrêtée; il chargea Ney et Rapp du soin de comprimer les troubles et de calmer les esprits.
Rapp était arrivé à Lausanne avec des forcer imposantes; il allait marcher sur Berne. Tout le pays de Vaud, autrefois si^et des Bernois, accueillit les libérateurs français avec des cris de joie ; toutefois on n'était pas encore complètement rassuré sur l'issue de la lutte.
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A cette époque, un négociant alsacien, jeune encore, et ami d'enfoncé de Rapp, était établi à Lausanne; il servait comme sergent dans la milice improvisée de sa nouvelle patrie. Ses camarades l'engageaient à se rendre auprès du général français pour sonder le terrain.
L'entrevue ftil cordiale. — t Général, pouvez-vous me donner l'assurance (juc les Bornuis ne viendront plus ici ? Ua mot de vulre bouche donnera dti c(i*ur à ((uelqiies Irembleurs. — Tu peux leur dire que nou^ allons niellre Berne à la raison pour toujours.» — Puis, jetant un coup d'œil sur le modeste uniforme de son interlocuteur, le général ajoute en souiiant : • Tiens! il parait que tu as un grade dans la garde nationale vaudoise? — Je vois bien que tu te moques de moi, général Rapp, répliqua le Vaudois naturalisé, en lançant un gros juron; mais parions que je suis aussi beuivux et content que loi?» — Le général ne répondit pas; il congédia très-amicalement le jeune sergent, qui joua ce soir un rôle parmi ses cuiiiarades, pai* «; iju'il avait parlé mi |»acificateur de la Suisse.
Rapp s'acquitta de sn mission an grand ronlenfement du consul Bonaparl<'. l/acte de rnedialion suivit de près (en lévrier iSOii) rentrée des deux généraux français sur le territoire helvétique.
Bapp à AuiterUit,
Dans la première année de l'Empire, le nom de Rapp était Jt jà connu de toute Tarmée; mais il n*avait pas encore eu Toccasion de fiiîre, sur un champ de bataine, on de ces grands
coups qui attirent l'altetitiun universelle , et qui inscrivent défmitivenient un lunn dans les fasles de la gloire. La balaillt' d'Auslerlitz forme, dans l'rxisîence gueriière de Rapp, un point culminant, comme elle est un fait stratégique d'une immeu&e portée dans l'histoire même de l'Empire. 11 ne m'appartient pas de r^roduire ici en détail les corn-
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binoisons à la fois profondes et simples qui ont lixé à Austei lilz la victoire sous nos drapeaux. Je dois me borner à relater succinctemenl la part que Happ a prise à un résultat prédit à l'avance, avec une certitude raatbéniatique, par l'hoinme de génie qui tenait alors en maîa la destinée de l'Europe. Daas sa proelamacîoo aux soldats, l'empereur avait dit: f Les posic lions que nous occupons sont formidables; pendant que les «ennemis marcheront pour tourner ma droite, ils me présen*
< terottt le flanc Soldats , je dirigerai moi-même vos ba-
«taillons »
l*j (Hiluiis liiaiiilciianl le ^'éiicral Hiipp : Nou.s m rivâmes â > Aii^tf'ililz; les liussi'S nvaieiil des forcer supérieures aux « iiutK's; ils avaient replié nos avant-postes et nous croyaient
« déjà vaincus Ils résolurent de tenter au centre un der-
«nier effort. La garde impériale russe se déploya Un feu
< de mousqueterie se fit bientôt entendre : c'était une brigade I que les Russes enfonçaienL Napoléon m'ordonna de prendre des mamelouks, deux escadrons de chasseurs, un de grena-
« diers de la garde, et de me porter en avant Je partis au
tf galop. . . la cavalerie était au milieu de nos carrés et sabrait
«nos soldats Je m'avançai en bon ordre. fVoyes-vous,
«dis -je & ma troupe, nos frères, nos amis qu'on foule aux « pieds : vengeons - les ! veiiffoons nos drapeaux ! » Nous nous «précipitâmes sur l ailillerie, qui fui enlevée. La cavalerie nous «attendit de pir'd ferme et fut culbutée du mènic choc ; elle «s'enfuit en désordre, passant, ainsi que nous, .sur le corps «de nos carrés enfoncés. Les soldats qui n'étaient pas hlessés «se rallièrent. Un escadron de grenadiers à cheval vint me «renforcer; je fus a même d(> recevoir les réserves' qui arric valent au secours de la garde russe. Nous reconmiençftraes. «La cbaiige foi terrible; l'infanterie n'osait hasarder son feu; «tout était pêle-mêle; nous combattions corps à corps. Enfin,
< l'intrépidité de nos troupes triomphe de tous les obstacles; «les Russes fiiient et sa débandent; Alexandre et Tempereur
4i2 BIOGRAPHIES ALSACIENNES.
«d'Âulrichc furent lénioiiis de la défaite; placés sur une élé- « vation à peu de distance du champ de bataille, ils virent cette c garde y qui devait fixer la victoire, taillée en pièces par une c poignée de braves. Les canons» ie bagage, le prince Repnm, tétaient dans nos mains; mallieureusement nous avions nn «bon nombre dliommes hors de combat, le colonel Morland «n'était plu:^, et j'avais moi-même un coup de pointe dans la < tête.
«J'allai rendre compte de cette affaire à l'empereur; mon «sabre h moitié cassé, nia l)l<'ssure, le sang dont j'étais cou- «verl, un avantage décisif remporté avec aussi peu de monde «sur rélite des troupes ennemies, lui inspirèrent l'idée du «tableau qui fut exécuté par Gérard.»
Je serai désormais plus sobre de citations, mais je n'ai pas cm devoir me dispenser de reproduire l'ensemble de cette scène, qui ne déparerait point une page de Plutatque.
Nommé général de division, Rapp, pendant qu'il était alité au cbftteau d'Austerlitz, fut visité plusieurs fois par l'empereur lui-même; mais à peine guéri de sa blessure, vers la fin de décembre, il est mandé à Schœnbi liim aii[ rcs de son maîire, fpii lui donne une mission de cunliance aupt »■< des divers corps d'année stationnés en Styric, en Carinthie et dans le nord de l'Italie. Après cette tournée d'inspection, il rejoint l'empereur à Munich, où Ton allait célébrer le mariage du prince Eugène avec une princesse de Bavière. Rapp venait d'accompagner en voyage le fiancé et il avait gagné son amitié.
Rapp diplomate-
De ce moment, Rapp faisait un nouveau pas en avant dans
sa brillante carrière; ce n élail plus le simple soldat de forlune: le contact jounialier avec des hommes dont la place eiail déjà iiuiTijiK ij dans l'histoire, ses rapports incessants avec l'entoui'age immédiat de l'empereur et avec ce souverain lui-
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même, avaient imprimé aux fHcullés iulellectuelles de Rapp un développement prodigieux et suppléé à l'insuffisance de son «''ducation première. Sans rien perdre de sa Itravoure et de sa droiture, le jeune générai de division avait gagné l'habileté que donne le maniement des grandes affaires. Napoléon trouvait en Rapp un aide intelligent en dehors du champ de bataille. La coonaissance des deux langues française et allemande, que Rapp parlait également bien ou mai en sa qualité d'Alsaden, était d'un grand secours à son maître dans les gnerres d'Allemagne. Après Austertilz, le généi'al fût envoyé dans le Hanovre, récemment cédé à la Prusse, pour y observer Félat des esprits, il lit ranser le nouveau gonverncin- prussien, le comte de Sclionhiiliourj^, qui ne put s enjpèther de dénigier les succès (l'L'lm et ti'Auslerlitz ; puis il vit Bliicher en Weslphalie, et n'eut pas de peine à deviner les intentions hostiles de la Pi*usse. 11 étudia de même les hommes et les choses i Francfort , à Darmsladt» le long du Rhin, et vint rendre compte à l'empereur: cVous organiserez les bataillons de marche é Strasbourg,» lui dit Napoléon; et Rapp, après avoir rempli cette tâche , rejoint son mettre ft Wûrzbourg, où il amène le petit-fib du souverain badois, le jeune prince qui allait devenir l'époux de Stéphanie.
Rajj^ en Pnme et m Polo^. 1806-1807,
La campagjio de Prusse allait s'ouvrir; les hostilités com' mencent à Saalfeld, pour fmir, préalablement, par le coup de foudre dléna et d'Auerstaîdt. Happ fiit chaigé, vers le soir du 14 octobre, de poursuivre les débris de l'armée prussienne; il entre péle-méle avec eux à Weîmar et se présente au château ducal. M. de Pappenheim, qu'il avait connu à Paris, vint tout effrayé au-devant de loi. Rapp le rassure, et, en galant chevalier firaneais, calme les dames de la cour. «Je connaissais, dit-il, plusieurs dames de la suite de la duchesse; l'une
est devenue depuis ma belle-sceur. Chacun reprit courage. U y eul bien quelques pelils désordres; mais ce fut peu de chose. >
Le nnri*ateiii u est pas complètement exact dons cette circooî»laiiCL'; les dég^àts commis â Wcmiar furent coiisidéi^bles.
Dans celte même soirée eul Heu, au haut de la rampe de lescalier, la première entrevue de l'empereur et de la duchesse de Weiraar. Celle noble femme, par son altitude et son adnU> rable langage, parvint à fléchir la colère du vamqueur et à prévenir la confiscation des États de son mari qui avait commandé un corps prussien à léna.
De Weimar, Rapp estenvuyi' à Berlin; il y visite, de la part de Tempereur, le vieux prince Ferdinand, oncle du roi, la princesse de liesse , sœur du souverain vaincu ; puis , comme toujours, il s'ajipliiju*' n amoindrir des infortunes locales, à adijiu ir les ressentimculs de l'empereur contre des ennemis coujjiihk's , mais malheiii eux. Ainsi il-parvinf , en novembre, à sauver à Blùcber un transfèrement à Dijon, et dans ialfairedu priace de Hatzfeld, il se joignit à Duroc, Caulaincourt et Ber* thier pour conjurer Torage... Vains efforts! l'empereur prescrit l'arrestation du prmce; mais Rapp, comptant sur la clémence de Napoléon, se borne à placer provisoirement son prisonnier dans la chambre de l'ofifider de garde du palais, au Ueu de le livrer i la commission militaire qui devait le juger.
« U était environ midi. Napoléon m'ordonna d*6xpédier surle-champ cet ordre, en y joignant la lettre interceptée* du prince de Hatzfeld; je n'en lis rien. Jetais néanmoins dans une transe morlelle; je tremblais pour le prince;/^ tremblais pour moi-même. »
On sait le reste. La j)iiuceî>sc de llytzfeki éplorée, enceinte, vint se jeter aux pieds de l'empereur, qui chargea Happ de suspendre provisoirement le jugement... Rapp assista à la mé-
1. C*«8t lA lettre cteiw laquelle if. de EattreM rendait compte an prince de Hohenlebe de la aituallon de ramée ftançaise A Potadam, oû U était Tena auprès de rempereur.
morable audience... «Votre mari, Madame, d'après nos lois, a
mcrilé la mort. Gônéral Uapp, duiinez-moi sa loltrc. Voyez, lisez, Madame... » Elle était toute IrenibldwiL'. Napoléon reprend aussilôl la lelln», la déchire, la jette au feu... Puis il donne ordre à Rapp de faire revenir le prince du quartier général... liapp avoua ne Ty avoir point envoyé; et non-seulement il ne reput pas de reproche, mais r^iapoléon parut en être satisfit. La grâce du prince était évidemment arrt^tée dans Tespril de l'empereur avant raudience donnée à de Hatzfeld. Voici la lettre de remerclment que Rapp reçut du prince: cMon général,
€ Au milieu des sentiments de toute espèce que j*ai éprouvés dans la journée dliier, les marques de votre sensibiKlé , de
votre intérêt nont pas échappé h ma reconnaissance; mais hier au soir j'appartenais tout m lier au bonheur de ma luiuille, et je ne puis ni'acquitler qu ;ni |< iijr(] hui envers vous.
«Croyez, au reste, mon gênerai, qu'il est d' s moments dan.s la vie dont le souvenir est ineffarabie, et si la profonde reconnaissance, l'estime d'un homme de bien peuvent être de quelque prix à vos yeux, vous devez être récompensé de l'intérêt que vous m'avez montré. »
Rapp ménagea au duc de Weimar la rentrée dans ses États, et il en reçut, aussi par écrit, le témoignage d'une profonde gratitude.
La campagne de Pologne suivit de près celle de Prusse. Rapp y prit d*abord une part active; il poursuivit avec une division de dragons les Russes, vers Golymin; mais ici, il eut le bras fracassé, et fut obligé de se faire transporter à Varsovie, où Napoléon venait d'arriver (P*^ janvier 1807). — «Eh bien, c Rapp , tu es encore blessé , el toujours au mauvais bras. »... « C'était la quatrième blessure que je recevais au bras droit seu- « lemeol... < Cela n'est pas étonnant. Sire, toujours des batailles!»
Boyer et Ivan le pansèrent en présence de l'empereur , qui opina pour une amputation; maïs fioyer répondit de la guéri-
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son, sans en venir à cette extrémité. — c J'espère bien que ce n'est pas poar la dernière fois que tous me martyriserez!» A peine guéri, il reroit Tordre d'aller gonvenier Thom, d où
il expédie des munitions et des vivres pour activer le i^ié^c de Dantzig. Après In reihliliuu de celte place , Happ on fut imninié gouverneur avec le rang de génc^ral en ( iief. Dans ses nouvelles fonctions, il devait débuter par des rigueurs; il avait à faire rentrer trente millions de contributions!... Par d'habiles ménagements, il sut éluder des ordres inexécutables, etsauver provisoirement d'une ruine complète le conmierce de cette ancienne ville libre.
De Dantzigy où cinq ans plus tard il devait acquérir une gloire immortelle, Rapp surveillait la Prusse^ tout en poursuivant sa politique de conciliation. Il ne croyait pas impossible de calmer les esprits et de gajjner les cœurs, c Les Prussiens , écrivait-il à l'empereur, ne peuvent pas oublier liu pui an lendemain leur grandeur passée. » — Mais le contre-coup de notre désastre tic Baylen se fit sentir jusque dans le Nord; il v eut en Prusse un moment de vive agitation que Rapp signala , dans la prévoyance de menées plus dangereuses encore. L'empereur n'en tint aucun compte, il répondit: cLes Allemands ne sont pas des Espagnols. >
Baffp en Autriehe, Qm^agne dê î$09.
Sur ces entrefôiiles, Rapp reçoit Tordre de rejoindre la grande armée en Autriche. H arrive auprès de l'empereur à Landshut,
et en est mal reçu. « Comment se portent vos Prussiens et vos Dantzigois? Vous auriez dû faii e payer à ces derniers ce qu'ils me doivent.» Mais, comme toujours, cette mauvaise liurnri]i ne liiil i)cis. Le naïf dévouement, l'intrépidité de Rapp, qui n'oubliait pas son premier métier, devaient constamment lui reconquérir la bienveillance impériale. — A EssUngen, Rapp, en assumant avec le général Mouton (tout à l'heure comte de
Loban) la responsabilité d'une attaque hardie à la baïonnette contre les masses autrichiennes^ sauva littéralement l'armée. L'empereur lui donna un éclatant témoignage de satisfoclion : < Si jamais tn as bien fbit de ne pas exécnter mes ordres, c'est
aujourd'hui; car le salut lie l'urinée dépeiidail de la prise d*Esslinfroii'.»
Ce devait être, dans celle carupague de 1809, le"fernie des exploits do Rapp. Trois jours avant la bataille de Wagram , i! avait accompagné l'empereur dans l'île de Lobau; il y versa el eut une épaule démise, de plus trois côtes fracassées. Kemis de cette chute, il était de service le ^ octobre à la revue de Schœnbrunn. Napoléon éUiit placé entre Berthier et Rapp. Dans ce moment, un jeune homme s'avance sur l'empereur, en fkisant mine de vouloir lui remettre une pétitîoa L'aû* décidé du pétitionnaire frappa le général , qui le somma de s'é* lofgner; et ayant éprouvé un refus, il donna ordre de l'arrêter. L'on découvrit sur lui un énorme couteau. Interrogé, il reAise de décliner son nom à une autre personne qu'à l'empereur lui-même.
L'issue de l'inlerrogaLoire que l'empereur lit subir à ce jeune fanatique par l'intermédiaire de Rapp est connue. Froidement exalté — car ses pulsations n'étaient pas accélérées — il reAisa la grâce que Napob'on lui fit oiïrir en échange d'un signe de repentir; la justice humaine dut suivre son cOurs. Pendant trois journées entières Staps relîisa toute nourriture et mourut en criant: Vitre Allemagne t Vive la UherUÎ
L'enipei'eur fut profondément Ihippé de ce symptôme, qui lui révélait les menées des sociétés secrètes en Allemagne. Il
1. Râpp avait l'ordre de dégager lo genéni Monion avec deux batalttont de la jenna garde, ftiire retrdte avee eax et prendre poattkw sar les borda do Danube. Il ne se borna point i ce premier exploit. I.a réserve ennemie, induite par l'archiduc Cliarlea, se déplojait i quelques pas; il hUait la rejeter. Le ritlage d'EssliDgen fut pris et repris cinq Ms; mais A latin Rapp et Lobau demeurèrent maîtres du terrain.
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cbaïf ea le général de garder le coateau de Tassassin. Là paii glorieuse, conclue peu de semaines plus tard, et les prospérités des années suivantes, firent oublier ce significatif et terrible incident. Les événements suivirent leur cours fatal
Rapp assista aux fêtes du palais de Nyropbenbourg près Munich; il reçut, (le la pari du roi Max de Bavière, un accueil cordial. Pnis il accompagna l'empereur dans le i csle de son voyage à Stuttgart, itastadl, Strasbourg jusqu'à Fontainebleau.
iiapjp gouverne w (U Danizig. 1810-1812,
En 1810, peu de temps après les cérémonies du mariage
impérial, Rapp, qui passait pour un ami dévoué de Joséphine, reçut l'ordre de se rendre à son poste , à Dantzig, dont la garnison éfnil nl(»rs rniTiire de Saxons, de Hadois, de Wiirlcmbcrgeois, de llessois. de Wesfphnliens. C't'-tnit presqn'nn corps d'armée. En 1811 , un n'giment d'infanterie bavaroise vint joindre Happ, qui reeut à celte occasion une lettre affectueuse de son royat ami Max de Bavière. Je la transcris textuellement; elle caractérise celui qui l'écrit et le destinataire.
Mnniclj , le lû août 1811.
«Vous allez avoir mon l-i® d infajiterie sous vos ordres, mon cher Bapp; je le recommande à vos bontés et à vos soins. Le colonel est un brave homme qui fera son devoir; le lieutenantcolonel et les deux majors sont bons; le corps des officiers de même; et les soldats beaux et parfaits. Je les li-ouve bienheureux, mon cher général, d'être sous un chef tel que vous: und - noéh dtnn ein Elsâsser^.
€ Adressez-vous à moi, directement, tunles les fois qu'il b'agira du bien-éfre de ma lioupe, ou (juelle servira mal, chose qui, j'espèie, n arrivera pas. Je saisis celte occasion,
1. S Attaeim par-dutu» te wnanMi — Je omis devofr rappeler que le roi Ibx aimait beaneoop TAInce et Slruboeiy, où fl avait rtaldè eMinw jenne eelonel an service de Fraoee.
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moii cher Rapp, pour vous réitérer Fassurance de ma constante
amilié. St^/ie: Max-Joseph, i
Rapp occupait à Daiitzig une position pénible: il était tiraillé eu spos oppost' par h'> (udi us <le rempcreur et pai' la misère des iiahilant^. On demanda un jour, de Paris, l'avis de Happ sur ropportuuité de faire entretenir la garnison de Dnutzig par le gouvernement prussien. Le gouverneur répondit sans hésiter — et cette fois-ci avec plein succès — qu'il serait obligé, dans ce cas, de résigner sa charge.
Les ra[>por(s et les dénonciations pleuvaient contre lui. Il usait, en effet, de ménagements envers le commerce de Oanizig, Ibisait relâcher plusieurs prises et contenait le zèle evà^ôvô des liuu nies, qui exécutaient à la lettre les régleoieiits Mir le i)locus coiiliuenlal, l>a direclion déi^ (lonaii»'< prétendait ne recevoir d'ordres que du ministère à Paris. Happ fit mettre )e directeur pendant six jours aux arrêts et l'empereur lui donna gain de cause. — cSi Bapp a puni, il a dû avoir des motifs. Dantzig est en état de siège, et, dans ce cas, un gouverneur est tout-puissant, t
Le gouverneur de Danizig jugeait avec une rare lucidité Tavenir de la prépondérance française en Allemagne. Le travail souterrain des sociétés secrètes ne lui échappait nulleniciU; il le signalait constamment a 1 attention du cahinet des Tuileries, et il prédisait tontes les éventualités tragiques dans le cas d'un revers au delà du Niémen.
« Si Votre Majesté, écrivait-il dans les premiers mois de 1812, éprouvait des revers, elle peut être certaine que Russes et Allemands se lèveraient en masse pour secouer le joug; ce serait me croisade; ttms vos alliés vous abandonneraient Le roi de Bavière, sur lequel vous comptes tant, se joindra lui-même à la coalition; je n'excepte que le roi de Saxe; peut-être que lui restera tidèlu; niais ses sujets le i'oiceraienl de faire cause commune avec vos ennemis. )»
Sans doute celle frauchise, mulhcurcusomenl prophétique, I. 29
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déplut au premier moment; mais l'empereur avait trop d'impartialité dans Tesprît, et, pour Rapp, trop d*aflection dans le cœur pour qu'il eût pu conserver quelque mécontentement. Avaut
d'ouvrir la campagne de Russie, il passa à Da^tzi^^ Ayant aperçu dans le salon du gouverneur le buste de la reine Louise de Prusse, il le railla amicalement de cctic piédileelion. — cAh! vous avez le buste de la belle reine ebez vous! cette femme-là ne m*aimait pas. — Sire , lui répondit Kapp, il est permis d'avoir chez soi le buste d'une jolie femme: elle était d'ailleurs l'épouse d'un roi aujourd'hui votre allié.»
Pendant le souper, l'empereur ayant demandé brusquement combien il y avait de Cadix è Danlxig^: cU y a trop loin. Sire, répliqua Happ. — Ahl je coriij)i «^nds! s'écria l'empereur; nous en serons pourtant bien plus loin d'ici à quelques mois. — Tant pis! — Je vuii bien (jne vous n'avez plus envie de faire la gtJerre; vous voudriez habiter votre suirerbe hôtel à Paris. — J'en conviens. Sire, Votre Majesté ne m'a jamais gâté; je ne connais guère les plaisirs de la capitale. »
Cette soirée de quasi-intimité avait succédé à une journée de brusquerie. En visitant les travaux de la place, l'empereur avait aperçu une contravention assez grave aux règlements, et il avait dit: c Je n'entends pas que mes gouverneurs tranchent du souverain.» Rapp ne répondit mot, parce qu'il se sentait dans son tort d api ès la lettre des prescriptions. Ku réfcunàê, quoi(pic lUipp fût diamétralement opposé à la campagne «lui allait s'ôuvrir, il était, comme toujows, prêt à suivre l'empereur au bout du monde et à faire pour lui le sacrifice de sa vie, en Sibérie, conmie il l'eût fiiit dans les campagnes d'Italie ' ou d'Allemagne.
C'était, au surplus, une antipathie peu rationnelle que tant d'hommes de guerre et tant d'hommes d'État manifestaient contre cette expédition* du Nord. On a pu critiquer le mode d excculion, mais si jamai:; croisade européenne fut entreprise pour ime boiuie cl admirable cause, au nom de la civilisation
contre la barbarie, c'était bicD celle de la grande coalition contre remjiire des czars. Napoléon P pressentait près d*un demi-siècle à l'avance les empiétements successifs du colosse russe et il courut chercher dans ses propres foyera ce redoutable adversaire contre lequel Napoléon III a repris la même lutte par d'autres voies, qui seront couronnées de succès; cette foi nous resle pleine et enlière*.
lUt^^ pendant la campat^ne dtt HmtU,
Je n'ai à retracer ici ni les premiers succès ni les revers liugiques de cette campagne de 18 li, dont tous les incidents boni connus et d' ui ja seule mention fait vibrer chez nous toutes les cordes sympathiques de l'inue. Des historiens d'une l'are éloquence ont raconté notre marche sur Moscou, les flammes qui ont dévoré le quartier d'hiver auquel on venait de toucher et les souffrances sans exemple de nos légions au milieu des champs de neige qui leur ont servi de sépulcre et de linceul. Je n'ai qu'à indiquer la part que le général Happ , maintenant comte de rem[)ire , a eue dans la victoire de la Moscowa el dans Tépouvantable catasti^ophe qui a suivi de près celle infruclueuse lutte.
Il avait rejoint i'empcrenrà trois lienes en deçà de Smolensk. au nionienl même où Ton allait entrer dans la ville aux trois quarts incendiée. L'àme si fortement ireuipée de Happ était en proie à de sinistres pressentiments. Déjà en traversant la Prusse orientale y la Pologne» la Lithuanie, et en voyant la désolation complète de ces pays, les routes défoncées par les pluies , les milliers de chevaux morts ou mourants, et nos trahaards, et nos malades, et le désordre, et le gaspillage, il se disait instmctivcment que nous avions du courage, mais que la Russie avait pour elle la nature, et que le sort de Charles XII pour* rait bien être réservé au vainqueur de tant de rois.
I. Ceei «tait écrit en
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Son inquiétude croissait à mesure que nous avancions dans ces steppes et qup l'ennemi fuyait devant nous. On peut faire le sacrifice de sa juopre vie et trembler cependant pour le sort de tant de liraves qui unissent Ifui- deslinée à la vôtre... mais le général Kapp, je l'ai déjà dit, avait depuis douze ans renoncé n son existence individuelle; il était Tuoe des planètes qui gravitaient, par la force des choses, autour de celte étoile fixe qui n'avait point sa pareille dans les hautes régions de rhisloire.
La veille de la bataille de la Moscowa, Rapp reçoit Tordre de faire une reconnaissance lè plus prés possible dès ligues ennemies, et lui, qui dépassait toujours les instnicfions données en face d'un dang-er, se Iroîivr un moment ou delà des vedfftes russes. On lira sur lui à miliaille. X deux lienies, il vint rendre compte à l'empereur; «Les Uusses nous attaqueront sans faute si nous ne les prévenons. »
Rapp couchait dans la tente même de l'empereur. A trois hfures du matin, celui-ci réveille son fidèle aide-de-camp. — < Rapp, as*lu bien dormi? — Sire, les nuits sont déjà fraîches.» L'empereur fit apporter du pundi, en prit un verre, après en avoir ofl'ert â Rapp, lut quelques rapports et reprit la conversation, i Crois-tu que nous ferons de bonnes affaires aujottrd*hui? — Il n'y a pas de doute, Sire; nous avons épuisé toutes nos ressources; nous sommes bien forcés de vaincre. »
A cinq heures et demie du mnfin, le? trompettes sonnent, les tambours hnltent aux champs, li.ipj) iinuile à clievnl avec Tempereur, qui est reçu partout })nr les acciamalioiis les plus enthousiastes. Au fort de celle bataille meurtrière, Happ est obligé de prendre le commandement de la division Compans, dont le chef était blessé. — Rapp interrompt ici sa narration, pour répéter que jamais il n'avait vu semblable carnage. Luimême fut touché quatre fois dans l'espace d'une heure, d*abord de deux coups de feu, ensuite d'un boulet au bras gauche, qui lui enleva la chemise jusipi'è la chair; enfin un biaeaïen le
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frappa à la iianchc gauche, et le jeta à bas de son cheval C'était, au lutal, sa vhigl-deuxièmc blessure.
€ Je fus obligé de quitter le champ de bataille; j'en fis prévenir le maréchal Ney, dont les trou{>e8 étaient mêlées avec les miennes.... Napoléon vint lui-même me foire visite : c C'est cdonc toujours ton tour?.... Gomment vont les affaires?.... — I Sire, je crois que vous serez obligé de faire donner votre a garde. — Je ne veux pas la faire démolir; je suis sûr de ga- *gner h bataille, sajis (ju'elle y prenne part.»
On sait le reste; 5U,U(I0 hoiiunes gisaient sur le champ de bataille; iO {^^énéraux français étaient hors île combat. La victoire, conquise par des miracles de bravoure et d'énormes sacrifices, restait incomplète. Mais du moins nous entrâmes à Moscou.
Le généra] Rapp se garde bien de décrire l'incendie ; il en fait toucher du doigt les progrés rapides et irrésistibles, en racontant comment, dans cette nuit cruelle qui suivit notre
entrée, il fut obligé de se faire porter d'un quartier dans l'autre, snits trouver ni repos ni trêve nulle part. Il était arrivé à Moscou à quatre heures du soir, et s'était établi, près du. Krenil, dans l'hôtel Narischkin; à minuit le foyer de l'incendie était déjà si eiïrayant, que ses aides-de-camp réveillèrent le général, qui se lit transporter près d'une fenêtre, d'où il contemplait, muet d'effroi et rongé par la fièvre, ce spectacle sans exemple dans le monde depuis la destruction de Babylone par les mains d'un vainqueur enivré, ou depuis Rome incendiée par un tyran en démence. Mais ici, quelle différence! A Babylone, Alexandre et son armée restaient debout, intacts, sur des ruines; à Rome, l'Etat ne périchiail point par la disparition (le ijuelqnes quartiers, qui sortirent, embellis, de leur ceudie; tandis «pic ilaus la capitale de la Moscovie, où tout, excepté le Kreml, tut dévoré pai* les flammes, le vainqueur luimême s'abîma dans cet immense bûcher.
«L'incendie s'avançait sur nous, dit le général; & quatre
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heures du matin, on me prévint qnil fiitlaîl déloger. Je sortis; quelques instants après la maison foi atteinte. Je me fis conduire du côté du Kreml; tout y était en alarmes. Je rétrogradai,
et me rendis au quartier des Allemands; on m'y avait arrêté rhôtel d'un général russe; j'espérai^; m y remellre de mes blessures; mais quand j'arrivai, des houlVées de feu et de l'umêe sVn échappaiciil déjà. Je n'entrai pas. .. Je rencontrai le maréchal Mortier. « Où allez-vous? me dit-il. — Le leu me chasse • quelque part que je me loge; je vais décidément au Kreml. « — Tout y est en désordre ; Tincendie gagne partout. — Où « me retirer? — A mon hôtel. Mon aide>de-camp vous y concduira.t Je le suivis; la maison était près de Tbospice des en- Amts trouvés. Nous y étions à peine, qu'elle était déjà embrasée. Je passai la Moscowa pour m'établir vis-è-vls le palais , qui était encore intact.... Mon propnélaire était un brave chapelier, qui me prodigua tous les soins possibles. J'étais à peine installé ( liez cet lionnèle arlisaii, que le feu se manifesia de toutes parts. Je (luillai à la liàte.... Nous vînmes nous établir en plein air, derrière les uujrs du Ki rinl ; c'était l'unique moyen de trouver (piehpio repos. Le veni suutBait avec une violence loi\jours croissante et alimeniait l'incendie. Je me déplaçai encore une fois, mais ce fut la dernière. Je me retirai près d'une barrière; les maisons étaient isolées, éparses; le feu ne put les atteindre. Celle que j'occupai était petite, commode; elle appartenait i un prince Galitcin. J'y ai nourri pendant quinze jours au moins 150 habitants réfugiés, »
Le 13 octobre Rapp se sentit assez remis pour se présenter au château. L'empereur lui demanda avec intérêt des nouvelles de ses quatre blessures, et lui montra le portrait du roi de Home, qu'il avait icçu la veille de la bataille de la .Moseowa. Le 18 orlobre, Rapp, ayant appris que la retraite était arrêtée, monta à cbeval pour voir s'il supporterait le mouvement, et le 10, de giand malin, il était au Kieinl, au moment où Napoléon allait quitter cette résidence. < J'espère bien que vous
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ne mer suivrez pas à cheval, lui dit reniperour; vous n'èles pus en étal de le faire; mettez-vous dans une de mes voitures.» Mais Happ compte sur son organisation de ftr, et refuse Toffre bienveillante de son souverain et ami. A trois lieues de Moscou» sur la route de Kaluga, en rase campagne, la conversation lut reprise, et Rapp ne put s*empécher de dire que la retraite commençait trop tard, que les habitants prédisaient un hiver rigoureux. Malgré les paroles rassurantes de Tempereur, Happ persista dans son dire: il discutait avec sa franchise hahiluelle chances de salul qu'auiaienl cue^ les blessés, si on les avnil abninloiiiiés, à Moscou, à la merci des Russes, lorsque sou jeune e( clicvaleresque aide-de-camp , riuillnume de Tùrckheim, arriva de la capitale, nnnonçanl <jue tout y était tranquille, que quelques pulks de cosaques étaient entrés dans les faubourgs» sans s'approcher du Krerol, encore occupé par les troupes françaises.
On se remit en route. Quatre jours plus tard, on culbuta prés de Malojaroslawez le corps de Kutusow, qui essayait de barrer le passage. Rapp ne prit point part à ce beau fait d'armes; mais le lendemam, au moment oùroui]>erenr faillit être enlevé par une nuée de cosaques, ce fîit Rapp qui soutînt le choc de ces barbares, à la tête de l'escadron de service. Son cbeval l eeul un coup tie lance, el se renversa sur lui: il fut foulé aux pietis jtar les cosaiiues, (jui enui ureiil au parc d'artillerie, poui' buliuer. Uapp se redressa sur ses jambes; on le reiiiil eu selle, et il arriva au bivouac du quartier général, avec son cheval tout rouvert de sang. Napoléon, après avoir ri de TaveU' lure, combla Hnpp d'éloges, et répéta ces choses flatteuses dans le bulletin officiel — c Je n'ai jamais goûté de satisfaction comparable à celle que j'éprouvais en lisant les choses flatteuses qu*il (Fempereur) disait de moi dans toutes les occasions.... Je répète avec orgueil les éloges de ce grand homme; j( ne les oublierai jamais, i Happ sentait très-bien que le César des temps modernes lui donnait un brevet d'immortalité.
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On élail [itainleiiaul eu pleine retraite. Déjà, dans la marche rétrograde sur Sinolensk , commencéreiit les désastres. Aux tourments qu'inspirait à l'empereur le sort de son armée , vint se joindre Tindignalion causée par le complot de Malet. Rapp fut témoin, dans un blockhaus, deJa scène qui suivit la première lecture du Monileur et des rappoiis de police.
A une douzaine de lieues en avant de Smolensk, sur les hoïds du Bol vsthène, Happ resta, par ordre de l'empereur, avec Ney et l'arrière-^^arde, pour couvrir le passage et sauver les derniers débris de l'armée. Effleuré par une balle, et a[irès avoir eu un cheval tué sous lui, il rejoignit l'empereur le surlendemain il Smoiensk. — c Tu peux être tranquille maintenant, lui dit Napoléon; tu ne seras pas tué cette campagne. — Je désire que Votre Majesté ne s'y trompe pas. — Non, non, tu ne seras pas tué. — Mais je pourrais bien éire gelé. • Uempereur détourna la conversation, et se répandit en éloges sur la vigoureuse et héroïque résistance que Tinfrépide maréchal Ney venait de faire.
Près de Krasnoï, Uap(» rrçul l'ordre d'enfoncer rinCanterie russe à la baïonnette. Il était silencieusement assi^ auprès d'un feu de bivouac, et se préparait à ce coup de désespoir, lorsque M. de Narbonne vint lui dire, de la part de l'empereur, de remettre le commandement au duc de Trévise : c L'empereur ne veut pas vous faîi c tuer dans cette affaire, i
Rapp avoue qu'il reçut ce conire-ordre sans déplaisir; il était exténué de privations, de froid et de blessures. La température devenait chaque jour plus âpre, et l'armée tombait d*un danger dans un autre. Minsk avait été surpris; la Bérésîna était occupée par les ennemis; Ney reslait en arrière. Au quartier général de Dombrowna, l'empereur fit appeler Happ à deux heures du matin, et pendant qu'il conlérail a\ ec lui sur la gravité (!•> la situation, on cria aux amies; loul était en nimeur. — 4 Allez voir ce que c'est, dit Napoléon avec sang-froid : je suis sûr que ce sont quelques mauvais cosaques qui veulent
nous empêcher de doimir. > — Ce n'avait été, en effet, qa une fausse alerte.
A deux jours de là, Napoléon apprit avec une indicible joie que Ney avait rejoint le quatrième corps. Mais on toucliait à la Bérésina, dont la rive droite était occupée par les Russes. Dans la dernière couchée, \n ès de Borisow, Rapp et le comte Lobau passèrent la nuit sur une [ oi^ik e de [jaille. Ney lui dit en aile* mand, le matin, au moment du départ: «Notre posilîon est inouïe ; si Na|)ul('on se lire d'allaii c aujourd'hui, il faut (|n il ait le diable au curjis. ^ — Mural el Bupp t'taiLnl du même avis; ils ue pensaient pas qu'un seul homme de noire année pût échapper. Mais tout en causant , ils s'aperçurent que l'ennemi avait ûlé, et que ses feux étaient éteints. Rapp entra dans la baraque occupée par Napoléon, et annonça ce résultat inespéré. I/empe-» reur, sa garde, les trpupes de Ney et d'Oudinot passèrent; mais sur la rive gauche le combat continuait à être vif; la disproportion était immense; il fallut céder; les horreurs du pont commencèrent....
ASmorgoni, à dix-hm't lieues deWilna, Rapp fut encore une fois mandé , à deux heures du matin , auprès de l'empereur, qui lui aiinoiiea son déj^art immédiat pour Paris. Ka|»p n'avait pas t'ié mis daus le secret du voyage, et ne cacha pas le tiouble où le jetait celte confidence tardive. — «Tu t'arrêteras quatre jours à VVilua auprès de Ney, puis lu iras à Dantzig. » Les mêmes ordres lui furent répétés par écrit, après le départ de l'empereur, par le major général Berthier.
Alors commença le dernier acte de l'épouvanlable catastrophe. Rapp arriva gelé à Wilna, et en repartît sur-le-champ, d*après les conseils de Ney. cLe plus léger retard peut vous faire tomber dans les mains des cosaques; ce serait un accident iftcheux, qui ne profiterait ni à l'armée, ni à Fempereur. »
Rapp suivit ce conseil, et loua deux juifs , qui le conduisirent au Niémen. Voici comment le général raconte cette dernière scène du dernier acte : ^
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<• Nous ari ivânios bieulôl à celle funeste haulcui', où Ail abandonné ce qui nous restait de nialéricl. 11 nous fut impossible de la roonlei* : nos chevaux s'épuisaient en Tains eflorts; nous les aidions, nous les excitions; mais le terrain était si glissant, si rapide, que nous fômes obligés de renoncer à ren> treprise.... Je délibérais avec mon aide-de-ramp sur le parti qu'il convenait de prendre. Mes Israélites me proposèrent de suivre un cfieniin de liiiversr, (jui avait d'ailleurs l'avantage d'ôtrc plus tuurl; ils me (lii riil iju ils répondaient de moi. Je les cnis; nous parlinies et le lenJciuaui :5uir nous étions au delà du Niémen. Je souffrais horriblement; mes doigts, mou nez, mes oreilles commençaient à me donner de l'inquiétude, lorsqu'un barbier polonais m'indiqua un remède un |>cu désagréable, mais qui me réussit. J'arrivai enfin à Dantzig: le roi de Naples me suivit à quelques jours de distance; liacdonald me remit ses troupes.... > Les Russes parurent presque immédiatement; ils se répandirent autour de la place, et le siège mémorable, qui allait couvrir de gloire les débris du 10*^ corps d'urméc , commença.
Le tiége de IkuUeig, 1813,
Un grand passé historique se rattache i la ville de Dantsig, et l'héroïque défense de cette place de guerre ne fiit qu'une nouvelle et dernière page ajoutée d de mémorables annales. A l'entrée du moyen ftge, cette dlé, merveilleusement située pour le grand commerce, fut longtemps un objet de convoitise; le Danemark, la Poméranie, la Suède, Tordre teutonique s<"! la disputèrent: elle resta finalement aux chevaliers Teutons, eu s'adi ani hit ini siècle plus iard de leur jouj^, et vers
i à r/'fioque où Couslnnlinople succombaiL Daulzig fut n eotuiue Loiuiue viiie libre par la Pologne, dont le roi resta cependant sou suzerain.
Pendant plus de trois siècles elle se maintint dans cette po>
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silion un peu ambigfuë, se faisanl représenlerâ la diète dePologTic par un député, qui avait droit de voter, et admettant é son tour, au sein de son conseil municipal , un bur^rave à titre
(le rcprésL'nkuil du roi polonais. La g^raiidiMir pt la force de Danl'/.ipf liaient dans son ronimerce, dans ics rappui ls avec la ligia; aiiséaliqiit' , dans sa situation heureuse entre toutes, ju ès de l'embouchiu e d un grand tleuve qui la protégeait contre les attaques du dehors, et lui amenait , pour être transportées au loin, les denrées de l'intérieur des terres.
De vastes magasins, de superbes chantiers , de beaux édifices religieux et civils, élevés au moyen fige, attestaient les snccès d'autrefois et la prospérité présente. Au-dessus des demeures confoilables des commerçants, au-dessus et au milieu de ces maisons à pignon, délicatement sculptées, s'élevaient la vaste église ogivale de Sainte- Marie , la bourse et la cour des nuliles (cdiii- d'Arthur), et dans le port stationnaient, agglomérés, des bàtimenis de conuuerce, chargés de céréales, de cuir, de fonrnnes, de laijies, de chanvre, à la destination d Ao^'Ieterre , de Hollantle ou des villes anséatiques.
La ville étendait au dehors aussi sou bras protecteur; beaucoup de bourgades et de villages des environs relevaient d'elle. Du baul des tours Tbabitant de Danizig pouvait avec quelque orgueil promener ses yeux vers les quatre points de l'horizon; partout il rencontrait des sites riants ou fertiles; des collines pittoresques à l'ouest, la grande lie du Werder au sud-ouest, les sinuosités et les bras de la Vistule à Test et au nord: et à une lieue, près de son embouchure, deux forteresses, sentinelles avancées sur les deux rives; et [)lus liant encore, dans la même direction, une langue de terre, avec la bourgade de Ilela, contondant ses dunes avec les Onts de la Baltique, qui viennent se briser contre ce rempart naturel.
Tonte prospérité publique ou individuelle ayant un terme , Dant/jg, si longtemps considérée comme le grenier du Nord, vit tarir, dans la seconde moitié' du dix-buitiéme siècle, les
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sources de sa grandeur politique et commertiale. Uoe jeune puissance, la Prusse, gagnail du terrain de jour en jour; elle entourait d*un cercle infranchissable la vieille cité, vassale el alliée de la Pologne. En mai 179S, les Prussiens occupèrent
Dantzig après une lutte de quelques jours , et setse ans plus tard, à la sîiilc dt* la halailli' d'Iriia, les Français, commandée ' par le mnii i h tl LdVhvic. investirent la place. L'Iieure de détresse uvaii sonné; Dantzig, déjà déchue de son rang de cité libre, allait éprouver des perles irréparables dans son existence coinmprciale. Après un investissement el un siège de deux mois el demi (du 7 mars au 27 mai 1807), la ville, bombardée pendant trente jours, se rendit au vaintpieur, qui reçut de son souverain le titre de duc de Dantzig.
A la paix de Tilait, Dantzig fut reconnue ville libre; mais c'était là un titre illusoire. Nous savons déjà qu'elle était occupée par une garnison française, sous la tutelle d'un goiivernf*nr français, et que ce gouverneur l'iait le <,o''nt''ial Kapp, riiomnie-lige de renijifreur et Français avant luiit, (juoiqu'il s'apf)liquàl de son mieux à concilier les exi^^ences les plus conlraires de sa position, et à ménager aux habilaoU la transition à un nouvel ordre de choses.
Le bombardement que Danizig venait d'essuyer, les saisies d'immenses provisions accumulées dans les greniers d'abondance, et l'amoindrissement progressif de ses relations extérieures par suite du système continental, le passage continu de troupes, tout n'élait que le prélude des scènes de désolation et de misère, dont la ville allait être le théâtre pendant le siège lie ISI.i. L\j1iIc de la |j<)pu!aiion avait eu le presseulinieiil (It's épreuves qui lui étaient réservées; pendant l'hiver de ISll à 181:3 elle s'était j)ressée autour de la chaire d'un jirolesseur d'histoire, élève de Jean de Mùller. M. Dippold, un homme de talent el de cœur, avait déroulé devant ses auditeurs attentifs et émus les grands tableaux el les péripéties de l'histoire universelle; il avait exhorté ce public intelligent, par
l'exemple des t( n^ps passés, à oe point faiiilir devant les catastrophes qu'il prévoyait dans un avenir prochain. El ces leçons éloquentes y qui ont subi Fépreuve de fimpression, portèrent leurs firuits; tes riches habitants de Dantsig endurèrent avec résignation les horreurs d*on siège prolongé, et rendirent possibles, par leur attitude et par leurs sacrifices personnels, celle héroïque défense qui a donné ô Rapp el à ses braves conipaynouî un droit incontestable à 1 minju uiion de la postérité.
ï/histoire du siège de Daiilzig pi» nl« trois phases dislinrlf's: 1rs cinq premiers mois d'aburd; puis k trimesli f do l'armistice ; enfm les quatre din niers mois, aboutissant à la fatale issue, que la bravoure des soldats, et le génie militaire, iiodomptable énergie de leur chef pouvaient retarder, mais non prévenir.
Voici quelles étaient les ressources de Rapp, au moment où il venait de se jeter dans la place, et d*y réunir les débris du W corps d'armée,
35,000 hommes de troupes de toutes les nations s'y étaient
réfun-iés. On y voviiil des Français, des; Allemande, des llollaiidais, des Polonais, des Italiens, des Espagnols, des AlVicairis; |>n'sque tous épuisés, malades, découragés par les longues privations de la campagne de Russie et comptant trouver dans les niurs de Danlzig la lin de leurs misères, des médicaments, des vivres, du repos, un abri tutélaire. Mais tout manquait ; on avait épuisé peu à peu , pour la grande armée , toutes les ressources, toutes les provisions; au moment où la place était investie, Rapp ne trouvait derrière des fortifications ébauchées que très-peu de céréales dans les magasins, point de viandes, point de légumes, point de médicaments pour les malades entassés dans les hôpitaux, une population appauvrie par le siège de 1807 et le blocus continental, et, pour combler la mesure, un froid de plus en plus juleit^r. qui prolongeait, sur la terre allemande, lesairoc essouûrauces endurées dans les steppes de la Russie.
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Des .•)5,0UU huuiaiL's cufeniiés à Daiilzi;,', 8 à 1U,0(M) élaient seuls valides; encore élaient-ce des recnies ioexpérimentées. Tot)s les militaires qui avaient échappé au grand désastre, el qui s'étaient arrêtés à Danlzig, étaient ou blessés, ou atteints du typhus, ou paralysés par les effets du froid. Rapp ne consulta que son devoir et son courage personnel; il était bien décidé, c'est son expression, à ne point se ménager; il savait d^ailkurs que même avec de simples conscrits français on pouvait tout lenler. H avait d'excellents uidt'> dans le ( uluiicl Hichemonl et le p:énpral Can)|)i <'(l(iii ; dei ni'*r coiiiniaiulcul le ^.M'iii*', et lit iiiHiD-dinit'iiicnl des eU'ortb uiuuib pour mettre la . place à l'abri d'un coup de main.
Quelque bien située que soit la ville de Dantzig au point de vue nn'litaire, entourée, comme elle Test, en partie par la Vistule, traversée par la Radaune et ki Motlau, protégée par des fossés .d'inondation et par une chaîne de coltines escar» pées, tous ces avantages naturels faisaient défimt au moment de l'ouverture do siège de 181d. Rivières et canaux étaient gelés ; aucune palissade ne défendait les abords de la place ; les [taiapf'ts étaionl dégrades. II fallut, à la bâte, sur un ler- I iiiii dur cuiijine le roc , élever (ht nouveaux ouvrages et déjjajj^er la Vislnlf. C'est à coups de baclie ({iio les troupes valides ouvrirent un l.ii ^e canal dans les glaces du fleuve ; deux fois la gelée reprit , tout à conj» , en une seule nuit : trois fois il fallut refaire ce travail de géants. Sur les glacis on eut recours au feu pour amollir le terrain, et être en état de faire les terrassements les plus indispensables ou d*éiever les palissades. G*est ainsi que le Holm, Weichselmûnde et le Neufahnvasser* . furent mis en étal de défense. Mais ces fatigues , endurées au milieu d'un froid de W Kéaumur, fournirent une nouvelle pâture aux hôpitaux imlilaiVfjî. On y cotnptait 15,000 ninlndes; en février 1813, iiO hommes mouraient par jour*, en mars
Les deux forts à rcmboucliure de la Vi«title
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le chiffre des décès journaliers montait à SOO. Du fond des hôpitaux militaires, Tépidémie passa aux habitants, et le denil fut bientôt dans tontes les familles. Rapp se crut obligé d'interdire les pompes funèbres, afin de maîtriser l'effroi qui gagnait les imaginations vives et superstitieuses à la vue de celle file de cercueils, qui rappelaienl chaque jour les sinistres liadiliuns de lu pt'slu au moyen âpe.
Au froid, à la misère, à renaeim vinl se joindre lu disclle pour les riclifs. la famlfie ()our les pauvres. On vianqnait de lovt : je jfi-cnds (Micoi e les expressions du g'éni'rni liii-iiiètiie. Le gouverneur avait eu vain expédié un aviso à Straisund, pour s'approvisionner; une lerapête avait jeté le bâlimenl sur la côte. Alors, tout l'espoir du chef, de ses officiers, de ses soldats et des habitants s'attache au retour de la belle saison ; mais le dégel amena un brusque dégagement de la Vistule ; les magasins, les chantiers, plusieurs quartiers de la ville furent submergés; la campagne, aux alentours, ressemblait à un vaste lac agilé, où flottaient péle-méle les cadavres des liommes et des animaux; les ouvrages des forlificalions récemment élevées fureiil détruits, et les |)()stes h's j)liis in'cessaires à la défense, tels (|iie le Holm, Heul)ude, le VVerder, la Nehrung, se Irouvèreiil mondés.
A ces fléaux de In disette, du typhus, de linoudaliou joignait l'ennemi du dehors, qui ne se bornait pas à observer la ville, en restant les liras croisés, mais qui attaquait la garnison par les proclamations et par les aimes. Les proclamations, on le pense bien, étaient un appel à la trahison. Le général nisse Lewis sommait les troupes étrangères qui se tit»uvaient au service de la France, de quitter leurs drapeaux; il agissait par les menaces et les promesses ; Bap() , pour les (léjou(>r , faisait lire ces appels devant le fixmt des bataillons ; découvrail-il des embaucheius, au lieu de les nieifre à morl el d'cxaspéi er la population par des rigueur^ , il leur faisait raser la lêtc, et les renvoyait chez eux, hués par la jMipulace.
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ËiiiiD , pour prévenir les altaqaes ou les assauts , il allait de lemps à autre, lui-même, chercher les assiégeants daos leurs canlonneinents.
C'était là un vrai tour de force qui D*ëtait possible qu'avec des soldats élevés & l'école de Napoléon» ou avec des recrues électrisées par l'exemple de leurs aînés. Le service des avantposlcs se faisait |)ar des hommes à moitié gelés , affublés de peaux, la tèle tjiveloppée de linp'o , et marchant souvent à l'aide d'un hàton. Eh bien , avcr une parnison si durement éprouvée , les ofTiciers qui commandaient sous Happ , et qui puisaient auprès de lui et dans leur propre caractère un stot* cisme à toute épreuve, trouvaient moyen de faire des prodiges de valeur, et de prendre souvent l'offensive, dés que la saison le permit.
Ce furent , pendant cette première période du siège , des alternatives do succès et de revers. Ainsi le brave colonel de
Heering était , dès les premiers jours , descendu trop avant dans la piam»- ; il se laissa enveloppur avec ses trois cents hommes ; mais la garnison française prit bientôt une éclatant'' revanche. A plusieujs reprises, il y ont <les rencontres à Laogfuhr; le 5 mars, huit cents Français y repoussèrent des masses qna(?riTple.s. Ce même jour, la nu*l«'e fut affreuse à Scbottland et à Ohra ; cinq cents Russes (de l'armée de Moldavie) mirent bas les armes, et les assiégeants comptèrent deux mille hommes mis hors de combat; mais nos troupes aussi éprouvèrent des pertes inséparables; cinq cents des nôtres furent tués ou blessés.
En attendant, l'épidémie avait toujours marché; au bout de trois mois de siège, six mille hommes de la garnison nvaieiU péri; dix-huit mille gisaient malades dans les liùpilanx , le général Frnncoschini avait succombé et le manque de vivres se faisait sentir de jour en jour d'une manière plus intuléral)le. En mars, on fit une sortie pour s'en procurer, mais les villages avaient été évacués avant l'arrivée des troupes (hinçaises, qui
ne parvinrent à ramasser qu'une centaine de bestiaux, el trois cents cinquante prisonniers. Ceux-ci allaient être un embarras de plus pour la gnmison affamée. Rapp avait institué une coramiaaion des subsistances sous la présidence du commandant Heudelet; elle fit saisir» contre des bons remboursables à la fin du blocus, le vîn qui était encore disponible dans les caves» les bestiaux dans les étables ou dans les écuries des habitants. Les moyens de rigueur étaient excusés ou légitimés par l'excès des souffrances du soldat.
On eût dit que le mal se naît des efforts qu'on faisait pour le combattre, f.e délire el les convulsions gagnaient les malades de.> Il i j ii iiix et des demeures particulières. En mai, on comptait depuis l'ouverture du siège cinq mille cinq cents décès parmi les liabitants; c'était le dixième du tntnl de la population. Douze mille soldats avaient succombé soit daus les sorties , soil sur leur lit de douleur ; c'était le tiers de la garnison. Parmi les morts on citait le général Gault» t excellent officier et brave soldat» qui méritait un meilleur sort, i
Avec les premières journées de dégel, les commandants Sxembeck et Potocki firent une sortie du côté de Langfiihr, s'emparèrent du signal d'alarmes élevé par l'ennemi , Tincen* dièrent, et poussèrent dans la direction du nord jusqu'au pittoresque couvent d'Oliva, si connu dans l'histoire des traités de paix (ICGOj. Ils se bornèrent à jeter quelques obus dans la bourgade du même nom.
Pour donner un aliûieutà rauioui -propre légitime du soldat, llapp solennisa le> fètps de IVKjues par une revue de la garnison valide» en face de l'armée de siège: sept mille honimes en bonne tenue défilèrent, l'arme au bras, les fusils non chargés, dans la plaine entre Stries et Oliva» é la barbe des Russes» qui n'osèrent attaquer ces hommes» trempés à l'antique, c Biais» dit le général Rapp» après avoir paradé» il Alhit vivre, t Cette fois, il fit une expédition dans la Nehrung» celte langue de terre» qui sépare de la Baltique une espèce f. 30
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de golfe intérieur, le Friiiclihair où &q déver&eol la r^iogal et la vieille Vistule.
Cette sortie fut couronnée d*un plein succès. Les Russes (de Tannée de LiUraanie) furent repoussés à plusieurs lieues de distance ; on leur enleva des fourrages et des bestiaui. En même temps l'ile du Werder fbt occupée; le général Badielu fouillait la rive droite de la Vistule, et à Taide de canots on tirait aussi de la rive gauche du fleuve toutes les ressources disponibles. Ainsi l'on parvint ù ramasser .500 hètes à coines, 400 lêles de riiniu bétail, 1,200 ({uinlaux de foin, 800 quiulaux de paille et 2, .300 décalitres d'avoine.
Quel secours inespéré et inappréciable pour la courageuse garnison I on sortit d'embarras, pour un moment, quant aux vivres; mais le gouverneur n'avait pas un sou vaillant pour payer les troupes et les travailleurs des fortifications. Toutes les caisses étaient vides depuis longtemps. Dans cette extrémité, Rapp eut recours i un emprunt de trois millions, qu'il leva sur les habitants aisés. CTétait une de ces ressources dont il n'est permis de faire usage que dans les cas extrêmes. II y eut un moment de vif mécontentement ; ^ràce à la fernit'!('' , n la droiture du général en chef qui garaulissait le renibuni sèment , une bonne jjartie de l'emprunt fut réalisée. Un seul incident déplorable marqua parmi les suites de celte opération. Le sénateur Pigelau, justement considéré parmi ses compatriotes, avait été accusé de trahison par un embaucheur gracié , le prétendu baron Servien. Arrêté sur des indices qui semblaient certains, par ordre du gouverneur de la ville, Pigelau fot emprisonné, mais bientôt justifié. Alors Rapp se hâta, sans feusse honte, de lui faire une réparation éclatante , digne à la fois du général firan^^s et du sénateur de Dantzig.
Avec le retour de la bonne saison, les rencontres, au dehors de la place, devinrent de plus en plus rrctjuenles. Au général Lewis avait succédé, dans le comtuâademeal des troupes du
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siège, le prince Paul de Wurtemberg, militaire actif» qui ne laissait pas un instant de relAehe aux assiégés. Ses ressources
augmentaient d'ailleurs de jour en jour, tandis que la garnison de Rapp était, comme nous l'avons dit, sous la triple influence des priva! ions , des maladies et des combats, sans espoir de ravitaillement et de secours du dehors. Pendant ce long hiver, iiapp était reste sans communication aucune avec l'empereur ; il n'avait pu que deviner la marche des événements par le plus ou moins de mouvement dans le corps des assiégeants, lorsqu'enfin , vers le milieu du mois^de mai , pendant une sortie où les Russes Dirent chassés de leur camp de Pitskendorff , le général en chef reçut les nouvelles des victoires de Lûtzen ei de Bautzen. Immédiatement répandue dans les rangs de nos braves soldats , celte dépêche y porta une ivresse diflficile à décrire. Les cris: En avant! en avant! elaiint sortis de toutes les bouches ; l'on avait culbute les lUisses et mis 1,500 des leurs hors de combat. Déjà 1 on se ilattait de revoir l'eniperenr accourir eu triomphe sur les bords de la Vistule ; l'exaltation était nu comble, et le gouverneur, maintenant investi par son maître d'une autorité presque illimitée, put satisfaire les besoins de son cœur, en distribuant des récompenses, achetées an prix de bien du sang et de souffrances aussi cruelles que la mort. Hais peu importait; tout était oublié, femine» fièvres, blessures ; avec le soleil de juin et tes victohres de notre jeune armée, l'espérance était rentrée dans tous les cœurs. L'armistice, annoncé dans la première quinzaine de jin'n, allait d'ailleurs permedre de ravitailler la place, et d'atironter au besoin de nouvelles éjirenves et de nouveaux dangers. Hélas! celte héroïque garnison n'avait traversé qu'une faible partie de la voie douloureuse qu'elle était appelée à suivre, et qui devait aboutir soit au cimetière sous les murs de Dantzig , soit à un retour dans ces steppes de la Russie, vaste prison de glace, que Ton venait à peine de quitter.
La durée de rarmistîce fut marquée par plusieurs incidents
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que je ne puis passer sous silence. Le prince de Wurtembei^ ne remplissait pas avec une loyauté parfaite les clauses des convenijons; il cbicanait sur la quotité des subsistances de ravitaînement; il livrait des viandes corrompues, et des farines d*nne qualité tellement mauvaise, qu*tl fallait les éprouver par Vanalyse chimique avant d*en faire usage. Les Russes enlevaient tous les canots qui allaient à la pécbe, et, après les plaintes portées par le gouverneur de Dantzîg au général en chef enuL'ini, un ne fit plus main basse sur ks canots, mais sur lis pécheurs et les paysans, que Ton enleva dans leurs cabanes à plusieurs lirnos à la ronde. De jour en jour, le nombre dos pièces darlillerie des as.<i«'f,n.>aii(s augmentait; vers la fin de l'armistice, on comptait 300 pièces de gros calibre, qui formaient autour de Danlzig une enceinte d'airain; plus de soixante mille bommes étaient agglomérés autour de la place, tandis que dans les premiers jours de janvier à peine si Ton avait compté sept mille cosaques. Ce chiffre restreint explique la possibilité de ta défense de Dantzîg dans un moment où la garnison presque tout entière était alitée, anéantie par le froid, et où les forts extérieure n'étaient pas en élat de résister à la moindre attaque.
A la date du 15 juin, llapp crul devoir exposer au majorgénéral FJerihier la triste situation de la place et des troupes; il déclara iorniellement qu'il ne pourrait opposer une résistance sérietise que jusqu'en octobre. II rappela qu'en 1811 l'empereur avait fait requérir à Danl/.ig 000,000 quintaux de p^rain, qu'il ne restait absolument rien dans les roagasijis, que l'effectif réel des troupes était tout au plus de vingt mille bommes , qui seraient successivement réduits, à Tépoque du l*' mai 1814, d'après une proportion fiicile à établir à Taide des faits récents, a dix ou onze mille hommes, en supposant toutefois que Ton restât pourvu de vivres. La situation des magasins, des finances, du produit de Temprunt forcé fiiit robjet d*un exposé rapide, aboutissant à la conclusion d*un
«lYoi indispensable de fonds pour la solde de rarmée et des travaux du siège, c Au surplus, ce qui reste de la garnison —
c'est ainsi que termine le général — est excellent ; elle fera ce que l'einiitTeur peut attendre de ses meilleurs soldats, et jusliti«'ni la conl'uince que Sa Majesté lui accorde, en la plaçant au nombre des coi |is de la grande oriiiée. »
Lorsqu'à la fut d'août les hostilités furent reprises après la dénonciation de l'armistice faite par le prince Wolkonski, Rapp n*en fut nullement fâché ; il rentrait dans un état franc et normal, tandis que la suspension d*annes Tavait forcé à des ménagements qui tournaient au désavantage des assiégés.
Si le lecteur a suivi avec quelque intérêt la résistance de Findomptable garnison pendant les premiers mois de Tannée, s*il n'a pu refuser aux habitants de Dantzig, si cruellement éprouvés et si résignés, toute sa sympathie, il salUichera davantage encore à la destiné'e de cette poig'née de braves. n<suilie à partir de la fin d'août par une armée décuple en lorces. A Dantzig, le [»eu d'espoir qui restait aux chefs après la reprise des hostilités, le retour de la mauvaise saison, l'isolement, la famine bientôt renaissante, toutes ces circonstances fatales réunies auraient dû briser les conrages ; mais tous étaient électrisés par les grandes idées du devoir, de l'honneur, et de la gloire â conquérir.
Les maladies ne paraissent pas avoir sévi, pendant cette seconde partie du siège , au même degré que six mois auparavant, quoique les priv.iUons fussent de plus en plus inouïes. Les chevaux, les clii«'ns, les chats étaient ilévoiés ; de pauvres pitances de farine devaient sutïire aux soldais; les habitants njème les plus aisés se nourrissaient de son et de drèche ; on manquait de sel, et pour s'en procurer, on avait recours aux moyens les plus extraordinaires et les plus dégoûtants. Et ces soldats, si pauvrement nourris, faisaient face à l'ennemi: ils allaient le chercher dans ses propres quartiers; et ces habitants exténués résistaient aux essais d'embauchage. Les lois
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martiales, il est vrai, élaienl sévères, et peui-élie faisaîL-on (le nécessite vertu.
Dans ees jours de détresse, où toute ressource manquait, Rapp fit ouvrir les prisons et eipulser les malfaiteurs et les mendiants. Les Russes refasèrent de leur livrer passage. Ces malheureui libérés seraient morts entre les remparts et les lignes ennemies, mais le gouverneur se laissa fléchir, leur ^ rouvrit les portes de la ville et pour utiliser cette tourbe, il remploya aux travaux des fortifications.
A la première reprise des hostilités, les attaques ouvertes «les ennemis et leurs tenlaiives déloyales n'avaient pas été heureuses. Leurs fusées se perdaient sur les remparts , ol leurs émissaires furent saisis dans les magasins qu'ils voulaient incendier. Dans les derniers jours d'août , une lutte obstinée .s'('ta!)lit à Lnngfubr, dans cette localité si vivement disputée déjà pendant la première moitié du siège. C'était presqu*une bataille, où se distinguèrent les Napolitains, commandés par le colonel Pépé, le même qui huit ans plus tard acquit un renom dans le mouvement constitutionnel de Naples.
Le village de Langfohr resta au pouvoir des ennemis.^ Un incident dramatique avait signalé cette lutte. Au moment de noire retraite , les Bavarois et les Hessois , alors encore nos alliés, s'étaient jetés dans deux maisons crénelées, et s'y étaient maintenus pendant toute la nuit, au milieu de l'incendie du villjgc. Le lendemain le capitaine Marmier s'avança, dans le but de faire une reconnaissance vers l'un de ces postes, le découvrit et le délivra ; un bataillon entier vint au secours de l'autre; on ramena ces braves, en triomphe, à travers les ennemis ; ce fut à qui exalterait leur courage, et Bapp établit les blessés dans son propre hôtel
Pendant Tarmislice, le gouverneur, pour ne pas être en-
I. Parmi eux se trouvait on UeasoU, H. de Daiwigk, qui, dans cette retraite gloKense. arait eu rëpiole Iracassée.
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fermé complètement dans la ville , avait élevé de formîilables ouvrages de défense sur le. front d*OUva et du HageUbei^; toutes ces fortifications extérieures étaient palissadées, munies de logements cl de magasins é poudre, flanquées edfin de
(Jpux camps de haruquL:,. Oliva et les hauteurs de la gorge , qui (loscciident vcr.s le fieuve, fui ent de même mis en ('(al de délense. Aussi loisijue la flolto ennemie attaqua Dnnizirr, pendant les premiers jours de septembre , elle tira neuf mille coups de canon sans réussir à entamer la place ; elle perdit deux canonnières, en eut jusqu'à neuf de gravement endommagées, et subit des avaries dans ses frégates.
Pendant que Rapp s'était fortifié, les assiégeants n'étalent pas non plus restés inaclifs ; ils avaient élevé de formidables batteries, qu'ils démasquèrent subitement en novembre. Trois bombardes et quarante canonnières vomissaient le fer et le feu sur la forteresse; on a compté, dans Tespace de douze heures de < (uiilnil, jusqu'à iiiillc coups de canon. Cette première attaque H ayant point réussi, elle fut renouvelée quelques jours pUK< lard avec une nouvelle fureur. Les plus beaux quartiers de la ville, swv les deux rives de la Motlau, furent consumés; le Buttermarkt, la Speicherinsel , Oliva n'étaient plus qu'un amas de décombres. Une bombe éclata dans un magasin de bois , et de là l'incendie gagna les subsistances. Un seul magasin avec 4,000 quintaux de grains Ait sauvé, grâce à la bariliesse et à la présence d'esprit de Guillaume de Tûrckbeim , le chevaleresque aide-de-camp de Rapp. Et pendant ce désastre du bombardement Fennemi attaqua les redoutes qai anl'aienl élé enqiortécs sans la défense ubsliiiée de Clianjhnre , adinirai>l{ iiu lit secondé par la compagnie franche, ou « les Enfants perdus, t
Cette troupe , comme l'indique son nom , était tormée des soldats les plus intrépides , décidés aux coups de téte , à une guerre toute de surprise et d audace, et capables d'exécuter les plans les plus extravagants, de sauter, légers comme les
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chamois» par-dessus palissades et tranchées, de tomber, hardis comme les vautours, sur les ennemis épouvantés. En face des grands périls, on voit lotigours se former des associations de cette nature. Inadmissibles dans nn état de choses régulier,
elltis rendent d'immenses services au moment où tout est en jf'u. FariEii les enfants perdus de la garnison de Uantzig^ brillait un jeune ollicier qui, plus tard, a coiujuis un nom glorieux dans la guerre conU e don Carlos d'Espa^jne ; je veux f)arler de noire compatriote Conrad, qui eut Tépaule gauche fracassée dans Tune de ces attaques tentées par les Russes. Ghambure, lui-môme blessé, voulut l'engager à quitter le combat: c AUei annoncer au général que nous sommes rentrés dans la redoute. — Non, capitaine, j'ai encore mon bras droit, vous n'avez que le gauche. »
Ce sont là des scènes dignes des héros dHomère ou des paladins de Charleniagne. Je serais obligé , si je V4)ulais les relater toutes, de transcrire les mémoires du gouverneur de Dantzig, et je dois me rappeler que je n'ai à raconter ici que la vie du général lui-même.
Vers le milieu de novembre sa position n'était plus lenable. Les proclamations que les Russes répandaient parmi la garnison commençaient à produire quelque effet sur les Bavarois et les Polonais, qui devaient craindre, lors de la prise de la ville, quelque mesure de discipline sévère, puisqu'ils continuaient à servir la France, tandis que leurs souverains se détachaient de FalHance française. Rapp ne pouvait plus compter que sur les 6,000 hommes de troupes nationales , tandis qu'il en aurail lalhi m moins 20,000 pour défendre deux litues de circuit. Dans celte extrémité, le général en chef exjiédie par mer son aide-de-camp Marmier, qui, par un miracle incroyable, échappe à la croisière anglaise.
Le phnce de Wurtemberg essaya, mats en vain, d'intimider le gouverneur de Danizig lui-même par la menace de la Sibérie, d'ébranler son courage et celui de ses soldats par quelques
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assauts redoublés et par un bombardement qui ne laissait de relflche à la garnison ni de jour ni de nuit. Les fortifications eitérieures étaient accablées par les obus et la mitraille ; les redoutes et leurs parapets ne pouvaient plus opposer de résistance; les derniers vivres étaient épuisés; point d'espoir de ravitaillenient ni de délivrance.
So résignant alors à sa destinée, avec la cunsciencp d'avoir rempli son devoir jnsqti'à la deirnère iuiute du fM).ssible, èl en face des misères sans nom qu'endurait la populalion indigène depuis ooze mois, Kapp ouvrit avec le générai ennemi des négociations qui aboutirent à uneisonvention, signée le 29 novembre, et portant en substance dans ses dix -neuf ariicles, que les troupes, formant la garnison de Dantzig, sortiraient de la ville le 1^ janvier i814, qu'elles seraient considérées comme prisonnières de guerre et conduites en France; que, dès le 13 décembre, les prisonniers de guerre détenus à Dantzig seraient rendus à Vannée assiégeante ; qu'à la même époque, toutes les munitions de guerre de Danizig, tous les pontons, tout le train d'artillerie seraient remis à un cuimuissaire de Parmée de siég^o. Cette dernière partie de lu convenlioii était déjà remplie, iursfjue le général ennemi fit connaître à Rapp que l'empereur Alexandre avait refusé de ratifier la capitulation en ce qui loucbait le retour des troupes en France.
Une correspondance très-amère entre le général Rapp et le prince de Wurtemberg s'engagea par suite de cet incident ; mais il était fodle d'en prévoir l'issue. Rapp dut se soumettre i la force majeure et se laisser conduire avec ses compagnons de gloire et de malheur dans l'intérieur de la Russie. Au moment de se séparer des troupes françaises, les Polonais et les Bavarois, qui étaient forcément ramenés dans leurs foyers, brisèrent leurs armes tie désespoir.
Ainsi finit, le f janvier 1814, par une catastrophe dej)uis longtemps prévue, ce ditune émouvant, qui avait duré près
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de douze mois, car rinveslUsement de la place avait com« mencé dans les premiers jours de Tanoée 1813.
Le siège de Daiitzig a pris rang, dans 1-liistoire napoléonienne, à côté du siège de Saragosse et de celai de Hambooi^. Je ne ' suis point juge compétent de sa valeur relative au point de vue de la résistance opf losée à Fattaqne ; mais il me sendile qu*en fait de délail:^ dramatiques, ses annales ne sont que trop abondantes, et que la gloire des défenseurs a été chèrenieni conqui:>e.
Jiapp à iitrqsbourif en I81Ô.
Après la paix conclue» Happ était rentré de Kiew en France; il avait été convenablement accueilli aux Tuileries par le nouveau pouvoir, mais il se trouvait désorienté au milieu des nouvelles figures qui avaient envahi la coor et en ùnce de plus d*un ingrat qu'il avait autrefois obligé. D^tmmenses dotations étaient perdues pour lui; rentré dans la classe de tous les j(énéi*aiix en reliaile, il ne pouvait plus protéger; pourquoi 1 aurail-ou ménagé ?
Lorsque Fempereur revint de l'île d'Ellie, Uapp était à Kcoucn, à la tête d'un corps de troupes, qu'il remit, le â 1 mars, à la disposition du ministre de la guerre. Bertrand mauda itapp aux Tuileries, de la pait de son ancien maître et ami.
Le général raconte lui-même cette curieuse entrevue, ou plutôt il répète textuellement, autant que ses souvenirs le lui permettent, la conversation animée, prime-aautière, qui s'établit entre lui et Napoléon; et Ton ne sait, en vérité, ce qui inspire dans cette circonstance plus d'intérêt, la franchise du général , uu Hiabilelé caressante de l'empereur, (|ui veut reprendre, corps et âme, son ancien serviteur el aide-decump.
«Et vous cuniplicz donc vous battre couire moi, Monsieur le général Happ'/ lui dit l'empereur. — Oui, sire.» L'empereur
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so moque de lui, et répli(iue avec une parfaite intelligence He TacUon irrésistible qu'il exerçait sur un vieux soldat: «Bah! je TOUS aurais montré la téte de Méduse ! >
Les nouvelles décorations que porte Rapp font aussi Tobjet de la plaisanterie de Napoléon. Il demande à Rapp comment les Bourbons Font traité , et ayant reçu une réponse contraire à ses désirs, il s*écrie : c Ah oui! ciyolé aiyourd'hui, mis ensuite à la porte! > — Puis, il récapitule les finîtes des Bourbons, explique les motifs de son refour , les espérances de succès qu'il apfvorfe, et appuie IjeauLuiip mi la modéralitui iju'il mettra dans lus affaires. Hapj», malgré la déférence qu'il doit à l'empereur, ne peut s'empiM her de manifester le reg^ret que les conditions offertes à Dn sde n'aient pas été acceptées. tVous ignorez tous , s'écrie Napoléon , ce qu'eût été une paix semblable. Quoi ! aurais -tu peur de recommencer la guerre, toi qui as été quinze ans mon aide-de-camp? Lors de ton retour d'^ITpte, tu n'étais qu'un soldat, j*ai Ihit de toi un homme!» — De ce moment Rapp est gagné par les souvenirs; sa téte hésite, mais son cœur ému se fond complètement; il proteste de sa gratitude; il dit avec fermeté : c Si je vis encore, ce n'est pas ma fiiute! — Cest vrai; je n'oublierai. jamais ta conduite, ni ccllf (le Ney pendant la retiaile de Moscou; cl, au siège de Dantzig, /»/ ns: fait riitipoxftible.»
El puis Napoléon en vient à l'arprument in t'vsislilile . il tire la mouslaelie de Happ; il lui saule an e(jn; il le tient embrassé pendant quelques minutes : c Allons, tu prendras le commandement de l'armée du !{hin ; d'ici à deux mois tu recevras ma femme et mon fds à Strasbourg.»
Ët peu de jours plus tard, le ^ mai-s, il lui prescrit de partir, après lui avoir annoncé que ses propositions d'accommodement ont été rejetées et qu'il faudra probablement se battre. Avant de partir, Rapp reçut les insignes de grand -croix de la Légion d'honneur. Il les avait bien gagnés à Dantzig.
k son arrivée en Alsace, dans les premiers jours d'avril , il
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apporte aux habitants les bonnes paroles dool l'empereur l'a chargfé pour eux : c Témoignez aux Alsaciens loute ma satisc faction; c*est pour leur être agréable que /envoie au milieu «d'eux un de leurs enfants.»
L'enthousiasme que Strasbourg avait fait éclater lorsqo'tm eut appris l'entrée de Napoléon è Paris appjochait, en effet, «lu (iélirt'. La cocarde tricolore avait été ai huiée {)ar la ganii- ^oii cl kl garde nationale avec un élan qui faisait ha u augui er de la rôsislance que l'on opposerait à l'ennemi, s il venait à attaquer la frontière. Personne ne se faisait illusion sur l'avenir le plus prochain; on savait que l'Europe n'adopterait pas, sans une lutte à mort, le rétablissement de l'Empire français, qui restait identifié pour elle avec le système des conquêtes. Malgré les souffrances de la première invasion, ou peut-être en souvenir des maux irréparables de la guerre, les Alsaciens se préparaient à fliire face à l'ennemi Dans les Vosges> le général avait s'assurer de ses propres yeux de la défense qu'on organisait; mais il y eut plus de lenteur, loi*sqn'on en vint à rnmplir lf*s ( adn s de l'armée active et les l angs de la garde iiahuiia!'* niobilt'. La correspondance de Ilajtp avec l'enipereur, eu mai 1810, est intéressante à plus d'un titre; on y retrouve le soin des détails auxquels Napoléon, comme tous les hommes de génie, ne dédaignait pas de descendre ; il indique au général en chef de l'armée du Rhin les moindres parcelles des corps qui pourront servir à augmenter ses ressources disponibles; il. met des fonds à sa disposition pour la monture des troupes. En même temps il l'engage è établir un système de surveillance à la frontière et à Mayence.
Rapp, au surplus, se multiplie pour satisfaire l'empereur et se mettre dans un état de défense res[)ectab!e ; il parcuiirl, à plusieurs reprises, les deux départements, visite et approvisionne les [daces fuites, passe en revue les gardes nationaux d'élite, stimule le zèle de tous les fonctionnaires militaires, civils, ecclésiastiques, et trouve le temps, tout en comtinl le
pays, dTassisler à des fêtes patriotiques à Mulhouse et à Strasbourg.
Vers la fin de mai, son quartier général est transféré de
Strasbourg à Haguenaii. A celle époque, 35 balaillons do gard«' nalioïKile mobile se Iroiivaienl sur piod, armés el exercés; c elait un effeclif de 2i,00(i liouunt's, qui au le cédaient pas de beancoup aux troupes de en fait de fenuc rt de bonue volonté; niais ces balaillons étaient destinés à garder les forteresses et à rester autant que possible rapprochés de leurs foyers respectifs; ils ne devaient pas entrer en rase campagne. C'était au fond une milico boui^eoisé; sèulement elle était en uniforme et composée d*hommes valides.
Des corps de partisans s'étaient formés sous la direction du colonel Mathieu; ils servaient d*éc1aireurs; mais ils étaient en très-petit nombre.
L'armée active, foric de 10,000 hommes im moment df l'iirrivée de Happ, ne dépassait ^ninrt' le rhillre de 20 à 22,000 hommes au niomcni où les iiostiiites .illuicut commencer. Vers le 15 juin tiapp s'était porté sur les lignes de la Lauter et à Wissembouiig ; mais loute la frontière du Rhin de Lauterbourg à Huningue et de Wissembourg à la Belgique était dégarnie. Avec des forces aussi restreintes, le général en chef n'hésita cependant pas à prendre roffensive et à s*emparer des villages de la Queich au moment même où l'on se battait à Waterloo. La nouvelle de cette funeste catastrofjhe lui parvint le 31 ; en même temps, son feible corps est menacé d'être débordé par 60,000 Busses, Aulrichiens, Bavarois, Wurtembergeois et liadois. Et cept iuJijnt il faut souger aux forteresses (TAlsace , qui vont èti-o cnrnt'cs, bloquées, assié^'^ées; car une armée alliée a déjà pénétré dans le Haut-Hhiu, el Rapp est obligé de morceler ses ressources, en faisant partir par la poste deux bataillons destinés à Huningue et à Brisach.
Son plan de campagne parait avoir été dans l'origine de défendre l'Alsace pied à pied, puis de se retirer en LoiTaine;
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mais les colonnes ennemies interceplaienl déjà la roule de la Meiirthe et de la Moselle. Dans la journée du 31, Il fit un mouvement de concentration et prit pied au nord de la forêt de Haguenau, sa droite à Seltz, son centre à Surbour|^, sa gauche étendue vers Bitche. Le général de Rottenbourg surveillait le Hhin ; le général Desbureaux était poste à Savcme.
Attaquée siirceltu li|,Mit', sui loiit ;'i Scltz et à Surboin j^'-, Tni"nit'c du lihîn s*' cléf( iidit vuillaniniLiil et resta IIl;iîl^e^sc du terrain; inni* ia iioiivlIIc de la marche des AutnCliieii^ . nr Schlesladl et StrasLourj^ ttynl parvenue au ^'^énéml en chef, il dut se replier sans délai sur le houlevard de TËsl pour couvrir et sauver au moins celte clef de la Frnnre.
Pendant ce mouvement rétrograde, le désastre de Waterloo parvint à la connaissance des troupes, que Rapp ne complaît mettre au courant de la situation qu'après 8*étre enfermé ou adossé à Strasboui^g. Il j eut un instant de désespoir et de découragement; plusieurs compagnies voulaient se jeter dans les Vosges et fbire la guerre de partisans; quelques mutins, isoles, désertèrent. A llaguenau, un régiment entier voulut quillcr les di iipcanx. Uapp, ému, désespéré, se porle au niilieti des troupes, li les liariui^Mie avec réloq»ience. irrésistililf (jue donne l'indignaliou : « Nous allons nous l»aUre dans uue heun-, s'écrie-l-il ; que les lâches s'en aillent; qu'ils abandonnent les aigles; que les braves restent auprès de leur chef et de leurs drapeaux ! » Le calme se rétablit à la voix du général, qui put se replier, sans incident nouveau, sur le cours d'eau de la SoulTel, et prendre les dispositions pour attendre l'ennemi , dont les bataillons serrés et nombreux le suivaient à la piste.
La journée du juin avait commencé. Un solei! brûlant dardait ses rayons sur la vaste plaine qui allait être le théâtre
d'une lutte acharnée. Le corps d'armée du Hhin formait presqu'uu (icuii-ccrcli', dont l'extrême dî-oite louchait à l'ill. non loin de Strasbourg, et rextrémc ^uuchc à la route de Suveme;
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le segment passait par les villages de Hœnheiro, SoulTelweyersheim, Lamperlbeim, Mundolsheim, et les trois Hausbergen.
L'ennemi attaqua împétuetiseiiieat le village de JLampertheim, défendu par le colonel Beurmann et un bataillon du 10", qui soutînt bravement le choc de 8,000 hommes, la plupart Wurterobergeois, et le feu de sii pièces de canon. A la fin il fallut céder au nombre; les vertes prairies de la Souffel, dans le vuisina^^e du presbytère et du moulin de Lamperlbeim, restèrent jonchées de cadavres fianrnis et ennemis. Jcjclteun voile sur quchiufs s' Anes (i'épuuva[ilMble barbarie.
Nos soldats se replièrent à Muiulolslieiia derrière la Souiïel. Alors l'ennemi s'ébranla à la fois par les routes de lirunialU et de Biscbwiller; il lançait 50 à 60,000 hommes de troupes fraîches sur nos bataillons harassés par les marches des précédentes journées. Le plan des alliés était de faire une trouée dans notre ligne et de séparer en deux notre corps de bataille. Rapp devina leur dessein. Les Autrichiens, forts par leur cavalerie, avaient déjà pénétré, par la route de Brumath, entre notre 15° et noire 1 6* division, et ce mouvement força les ndtres à évacuer à la hâte Mundolsbeim , pendant que le général lloltcnbourg, posté à ^ouirelweyersheiiTi, fut obligé de replier sa gauche pour couvrir Hœnheim et Biscbheim. En ce niument, Rapp en personne, à la tête dn 1P de dragons et du 7® dn chasseurs à '^hoval, se jette au centre sur la cavalerie autrichienne et wurlembergeoise, la culbute et en lait une affreuse boucherie. Alors le général Hottenbourg, qui a pu reprendre roffensivo, pousse Fennemi devant lui; une panique s'empare des alliés; les bagages, les fourgons à deux lieues en arrière de leur corps d'armée, sont culbutés, l'ennemi laisse 3,000 morts sur le champ de bataille; le terrain et la journée nous restent; mais nous aussi nous comptons 700 hommes hors de combat I Pendant toute la soirée et une partie de la nuit, les habitants de Strasbourg, consternés, émus d'ad* miration cl de pitié, virent entrer dans leurs murs des chariots
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chargés de blessés, qui rcmplissaieot Tair des cris de ; Vive t empereur ! vive l'empereur '/
Les soins les plus empressés furent prodigués à ces liraTes; c^était une journée de gloire : 15,000 hommes avaient tenu téte à un ennemi Irois à quatre fois plus nombreux ; ils avaient cédé, pas à pas, une ligne irop étendue pour leur peitt nombre; un instant séparés et ébranlés par les masses qui fondaient sur eux, ils avaient rétabli l'honneur de la journée, en culbutant la brillante cavalerie des ennemis , et , s^aiis la nuit , la faligiie et leur petit nombre, ils auraient refoulé an delà de la forêt de Bnimath, et peut-être de relie de ilaguenau, le corps d'invasion qui leur était opposé. Le général en chef dut sagement se contenter de couvrir le chef-lieu du Bas-Hhin, en tenant les hauteurs de Hceobeim, Bischheini et Schiltigheim au nord, et en garnissant au sud les bords de l'Ill à lllkircb et Graffenstaden. C'était une position inexpugnable qui laissait beaucoup de latitude à ses mouvements et lui permettait de 8 approvisionner sans faire retomber toute la cbaiige sur Tintérieur de la ville.
La nuit après la journée du 28 fut terrible. On s 'étail battu dans les rues de SonfTelweyersheim et de Mundolsheini ; le prince royal de Wurtemberg tit incendier ces malheureuses communes, et l'on vit, du haut des remparts, ce vaste brasier projeter de sinistres reflets sur Thorizon au nord de la ville. L'église de Souiïelweyersheini avait échappé à cette exécution militaire; dans la journée du 29, Tennemi répara cet oubh, et, vers dix heures du matin, le svelte clocher s*ablma dans les flammes.
Peu i peu on apprit les détails de la journée. Le prince Ferdinand d'Autriche avait été transporté blessé ft Haguenau ;
les hussards auli ichiens de lilankeustein avaient essuyé les
t. On remarqua que presque toutes les blessures portaient sur les piedâ et Ips jambes, tîne partie de nos troupes, au fort de la lutte, occupait le luut du ravin de la SoulTett elles alliés tiratent sur eux de bas ea baaL
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pelles Jes plus forlet»; mais c'était une irisle et tardive satis* faction de songer aux pertes de Tennemi, lorsque nous avions les nôtres sous les yeux, et que la nouvelle des violences commises dans les communes rurales- arrivait, par des bandes de fugitifs, aitt oreilles des citadins consternés!
L'aspect de Strasbourg pendant ces dernières jouinées de juin et les premières semaines de juillet 1815 ressemblait k celui d'un immense camp et d'un vaste marciié. Ce n'était plus ni la disette de vivres ni le manque Av troupes du hluciis de 1X1 -i; les mes étaient remplies d'ujiiiVjriiH's, et le» campag^nards des envii ons ayant fiiil di-giierpir n terups leur grand et menu hétail, des étables en jdein vent étaient lormécs devant la plupart des maisons des faubouigs et jusqu'au centre de la ville. Toutes les casernes, tous les remparts, tous les forts extérieurs étaient garnis de gardes nationaux mobiles et sédentaires , et le camp du général en cbef offrait sur les bauteurs au nord un tableau toujours neuf et animé. C'était, dans les trois villages si connus des promeneurs de Strasbourg, le bourdonnement d une rucbe : troupes de ligne, gardes nationaux, campagnards et citadins étaient occupés à improviser, en rase campagne , de luiiindaldes relianchemenfs. Lii foule des soldais et des habitants persistaient à n*' juis aj<»(iler foi à l'abdication de Fenipereur, et les esjirits iiitelli^^eiils. (pii ik; vitvaient que trop l'abîme de malbnir où nous étions lotllbé^, étaient d'accord à se dire qu'il faliail, en fa^e de l'ennemi, faire bonne contenance, sauver Strasbourg, etsr battre nu besoin pour la patrie, ([uoique le grand bomme ne dirigeât plus les destinées de la France.
Rapp avait établi son quartier général dans File du Wacken à proximité du camp du noni; le commandement de la ville était confié au généra] Sémélé; le préfet, Jean de Brie — le même qui, dix -sept ans auparavant, avait miraculeusement
échappé au massacre de Rasladl secondait, comme de raison, l'autorité militaire dans toutes ses mesures de défense. I. 31
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La population ngitéc, émue, mnis belliqueuse, fraternisait avçc les soldats. On cherchait à s'étourdir sur les événements accomplis et sur les éventualités plus ou moins fatales que Ton voyait poindre à l'horizon chargé de nuages.
Deux sorties, entreprises lé 6 et le 8 juillet^ foumîrent plutôt un sujet de distraction que d'alarmes. C'étaient des reconnaissances plutôt que des combats prémédités. La seconde, toutefois, dirigée sur les villages de Hausbergen, de grand matin, avait jeté une séi i» use alarme dans les rangs des alliés. Les ouvrnj^es. élevés par leurs troupes pour mettre ces localilés îi l'abri d'un rmip de main, avaient été emportés par les nôtres; leurs officiers supérieurs, surpris iicndant leur sonuned , avaient été obligés de se sauver sans armes et sans uniforme ; et lorsque rennemi parvint à se rallier, une lutte vive s engagea. Les troupes de sortie, prises dans la division du général Albert*, se battirent avec acharnement et ne se replièrent que lentement en feisant face aux alliés.
Hais l'intérêt du drame qui se passait alors en Alsace n'était déjà plus sur la scène ouverte et visible; il était au quartier général A mesure que les fhils accomplis & Paris arrivaient a la connaissance de Happ, il commençait à nourrir des inquiétudes sérieuses sur le coi'ps d'armée et la place qm iui étaient confiés.
l'n amiisfirf» avait été ronriu a«i VVackcn dès le 22 jiiilkl , entre le baron de VVacquant, lieutenanl-génénil, muni des pouvoirs du |)nrir c df llohenzollerii, commandant en chef de raitnée de siège, et le baron de Maureillac . muni des pouvoirs du comte Rapp. Cette convention avait é.té communiquée à tous les commandants de place d'Alsace, celui de Huninguc excepté. Par suite d'un malentendu, ou è dessein, le colonel Tavemier avait été retenu à Colmar sans arriver à notifier
!. C'était le '««le rh.issoMrs, le 1 1' et le 19» de dragons. Dans celte sor* lté ie iieulciiaiit-coloiiei Meriiii eut son clieval tué sous lui.
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l'aitnisfice an génrral Barbanègre, (pii jeta, le 26 juillet, des bombes dans l'intérieur de Bâle. Mais ni cet iiicidenl, ni le siège de Huninguc n'exercèrent une influence sur la marche des affaires en Alsace. Il s'agissait, pour le général en chef» de savoir comment il ferait adopter la cocarde blanche par son armée et comment il parrlendrait é exécuter la grave mesure du licenciement.
Un changement de cocarde est, en lonle circonstance, nnu grave aiïairc ; les couleurs , lorsqu'elles sont des symboles Iiisturi(jUL'S, n'siiment des inléièlb et des passions; l'IIes vont au cœur j»ar les yeux. Kn 1815, après les Cent-Jonrs, déposer la cocarde tricolore et prendre la cocarde blanche, c'était pour Tarniée le renoncement h tout un passé de gloire; c'était une humiliation. Les Bourbons, s'ils avaient pu faire la loi é leurs propres portisans et adopter le drapeau tricolore, auraient peut-être pris racine dans les aflections du pays; ils auraient pu donner, sans trop de froissement, le milliard d'indemnités aux émigrés et le milliard qui allait payer l'occupation étrangère.
L'armée de ilapp avait la rage au ccBur, Iors(]ue, à la fin de juillet, un ordre du jour lui prescnvil de mettre la couleur blanche sur ses shakos et du cacher ses aigles. Ne potivaiit s'en prendre an gouvernement central, sa mauvaise humeur retombait siii' x's diclV iinuiédials.
Sur ces (Milfi'faitcs . le li(MilennuL-j,^ciiéral du roi , Dnbnîton , arriva le i) août à Strasbourg; le 10 août, le licencieineol de la garde nationale mobile fut prononcé. Quelques jours plus tard, le comte de Barbé-Marbois vint, au nom du roi, présider le collège électoral.
Cependant le général Rapp continuait h commander farmée du Rhin. 11 venait même de transférer 0e 13 août) son quar> lier général du Wacken dans l'intérieur de Slrasboui^; il rési* dait au palais. Position singulière et qui n'était possible que dans un moment de crise et de transition, pareil à celui que je suis occupé à peindre.
Rapp avait reçu l'ordre confidentiel de licencier le W corps d*arniée, en renvoyant chaque homme isolément, sans armes et sans argent, dans ses foyers. Celte mesure était tout simplement Inexécutable. Les soldats réclamaient leur solde et com>
mençaient à murmurer; ils ne voulaient pa^ i etourner cheï eux «sans le sou, comme des molfuiLeurs congédiés.» Le généra! cil clu'f nvail rjivoyé l'un de ses aides-de-camp a Paris pour faire des repioeiitalions iiistoiiles au ministre de la p-nerre et réclamer Targenl nécessaire pour le payement d un an iéré de solde très-considérable. Mais à Paris on n'avait pas de foodi»; il fallut l'impérieuse urgence de la situation pour arracher, après des sollicitations réitérées et en s'adressent au roi luimême» un à-comple de 400,000 fr. Le général Rapp, dans un ordre du jour du 18 août, fit annoncer Tenvoi de cette somme et donner Tassurancc que les fonds arriveraient successivement.
Le 93 août tin nouvel ordre du joui- portait que le Icndemniti i> août le ijoldat recevrait quinze jours de paye, et quVi piii iii (le la, de einq joiu's en cin(] jours, la solde serait ré{7Ulici I riieal payée. Les soldats étaient invités à i e>peeter « Torclre cl ia discipline, » exhortation significative dans ce moment, car elle indique clairement les inquiétudes que Ton avait conçues au quartier général.
Ce payement tardif, partiel, insuffisant s'était opéré ia veille de la Saint-Louis, qui aUait être célébrée à la place du 15 août. Les soldats assistèrent mornes et silencieux aux services ofiiciels. Le général Rapp, accompagne du comte Marbois, se rendit, avec quelque intention, dès neuf heures du malin, au Temple-Neuf et à dix heures à la Cathédrale. 11 paraît que le jrénéral, en se montrant dans cette solennité toute royaliste, voulait prouver la droiture de ses inlontions et ne pas compliquer, en s'nbstenant d'y paraiti'e, une silualion déjà tendue. Mais le soldat, qui, depuis six semaines, criait à la trahison, trouva dans ce simple acte de courtoisie un motif de plus pour nourrir ses défiances.
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Par la force des choses , le ;,'énéra] avait eu des commuDi-
cations fréquentes avec les unicicrs supérieurs de l'armée de siège. Dans le courant de juillet, il avait reçu l'ordre du gouvernement du roi de livrer mille fusils à l'armée russe. Dès les premiers jours du même mois, on lui avait fait la propusitioa de remettre la place entre les mains d'un prétendu cuinmissaire du roi. Les arrangements relatifs à rarmktice avaient nécessité de fréquentes allées et venues. Au mois d'août , avec la cessation complète des hostilités, ces rapports étaient devenus plus fréquents encore. Il n'en fallait pas tant pour inspirer des soupçons à des hommes â la veille d^étre renvoyés et qui, depuis les nouvelles de Waterloo, étaient en proie à Tune de ces violentes douleurs morales qui troublent le jugement des meilleures tètes et gagnent en intensité par la contagion des sympathies. Bref, le général en chef était sotipeunaé de vuu- Iciir licencier ses troupes, sans salisluire leurs justes réclamatiuiis. Le soldat n'accusait pas la loyauté de Uapp, inuis on le supposait probablement sous l'empire d'ordres venus de Paris. Ouelques malveillants s'appliquèrent à répandre le bruit que l'armée du Hhin serait livrée à l'ennemi !
A ces époques de crise, les opinions les plus contraires et les plus absurdes s'accréditent avec une extrême facilité; Tinvraisemblance d'un Hiit n'arrête ni ceux qui le propagent, ni ceux qui l'accueillent comme une parole d'évangile. Si les ennemis du général Rapp Font accusé d'avoir été de connivence avec les Autrichiens ou avec le gouvernement restauré, soit pour garrotter les soldatis de l'armée du Rhin, i»ûit ])our les dépouiller, des anii> iii.ilydi oits ont prétendu que le général s'enleiulait sous main avec les lrouf»es elles-mêmes pour obtenir par la viulenet* el la révolte le payement de leur solde légitime.
Il sullil de livrer ces données contradictoires à l'appréciation saine et cahne de mes lecteurs; ils y verront à quel prix se jouent les grands rôles sur le théâtre du monde!
Le général en chef de l'armée du Rhin planait au-dessus de
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ces soupçons en les ignorant , ou si quelques indices parvenaient jusqu*i lui» il les méprisait. En vain il s*élait efforcé de conjurer Torage en contractant un emprunt h Strasbourg. Les habitants avaient demandé une hypothèque, et le ministre des
finances, sollicité d'accorder à cet effet les tabacs déposés an ma^^asin du chef-lien, avail iclusé. Les ù-coiiiptc payés jiisi(iri( i à l'aide de Ifoiles envoyées de Pnris et nvi r iiiir uimni' de i(i(),UU(J IV. fouiiiie pur la niiiiiicipalilé sur inshim es ilu g:énéral Sémélé, gouverneur de la ville, n'avaient l'ait qu'irriter Timpatience des soldats. La sédition, préparée sous main, éclata le â septembre.
De grand matin une députation de cinq sous^officim vint exposer au général en chef les griefs des soldats, et les c conditions » qu'ils mettaient à leur licenciement.
Au mot de «conditions,! le général, qui était souffrant et venait de sortir d'un bain, s'écrie bouillonnant de colère: « Quoi! des conditions à moi! * et il i envoie les parlementaires stupéfaits.
(aïKj ( cnls sous-officiers de loiitt s les armes attendaient le résultai de cette audience. Ils demandent à leur tour d'éU*e introduits au)>rés du général en chef. Les aides-de-cam[) les empêchent de pénétrer dans son cabinet ; le colonel Schneider, chef d'état^major, essaye en vain de les calmer: c Notre solde! de raient !• voilà les cris qui partent de leurs rangs. On se retire de part et d'autre sans avoir abouti à un arrangement.
Le général en chef, en attendant, avait mis son uniforme; il sort avec son chef d'état-major et ses aîdes-de-camp ; mais déjà, dans ce coiirl intervalle, la ville avait changé il"as|i»'c! ; tout était piéparé pour frapper un ^land coup; les environs du palais étaient hérissés de haïonnettes et huit canons l>rai|ués contre la façade. Happ essaye de parler; des vociléralions couvrent sa voix ; il se précipite sur un canonnier qui se tenait, la mèche allumée, près d'ui\e pièce , et qui se confond en excns«*s à l'approche de son chef supérieur avec lequel il a
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fait la campagne de Danliig : c Mon généi-al, je suis obligé de fairé comme les aulres! *
Partout où le général essaye d^aboitier les troupes, les baïonnettes se croisent; quelques écervelés l'ajustent: Tiirck> lieim et d*Andlau, ses bravos aides*de-camp» le couvrent de leui" corps.
De guerre lasse, Ftapp ({('^scspéri'' rentic au palais; le flot lies sédili»'iix s'y fu t'xipile après lui, l«-\s couis , It's csealiers, \ùs appartemenUs se remplissent de piquets; la chambre à coucher du général est gai ilée à vue.
En môme temps que celte scène de bas-empire se passait aux abords et à Tintérieur du palais, des canons sont braqués contre Thôtel de ville , habité par le général Sémélé: l'arsenal, la fonderie, les hôtek du receveur militaire et du payeur sont gardés; des patrouilles^ conduites par des sous-officiers, se croisent dans toute la ville, des piquets renforcent les corpsih'-gardi* des portes; ki jilaec d'Armes, occupée uiililairemenl, iv>seMiliIe à un vn.slc carup retranché, défeudu par des canons; et du centre de celle j)laçe, les ordres donnés |iar un simple sous-oflicier, et transnjis avec précision, circulent sur tout le résfiau de cette vaste trame avec la rapidité de l'étincelle électrique.
Quel était le chef inconnu de cette habile manœuvre? un produit de Télection de ses pairs, un sergent-mi^or de chasseuils du 7* dinfanterie, Dalhousie de nom. Audacieux et doué de quelque éloquence militaire, il avait, en sa qualité de plus ancien sous-officier de Tarroée du Hhin, obtenu le matin même les suffrages des conspirateurs réunis dans un liasliou jtour se concei ler sur le parti à iuTndre. Dalliousie ne s'était engagé qu upi L's avoir recueilli le seinient d une obédience aveug-le et absolue et après avoir bien établi le but de cette levée de bouclieis: « Paijemenl de l'mrièvé aumit le licenciement; rien de plus^ rien de tnoins; du reste, maintien absolu de Tordre public; respect des personnes et des propriétés.»
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Ce prugrainme (ul exécuté à la lettre; délense absolue, sous peine de mort, fut ftdte d'entrer dans un cabaret pendant la durée de cet état de sîége intérieur, pour éviter qu*un cas même isolé d'ivi'edae ne jetât une défaveur quelconque sur rentreprise.
Lu ville , plontrée pendant quelques lieure.s Jaiis une morne slupeur, se rassura vite à la vue de cette org^anisafiuii furluau sein même du désordre, à la vue de l'allitude ciiliue, réservée de tous les soldats, qui ne répondaient à aucune interrog^atiou. Dans la matinée, les officiers des diverses compagnies avaient essayé de ramener à leur devoir les soldats mutinés. Dalhousie, pour mettre tin à ces instances, consigna tous les chefs; à partir de ce moment, le flot de la sédition coula, saus plus rencontrer le moindre obstacle, mais aussi sans causer la moindre dévastation matérielle.
Cependant cet état de choses , qui compromettait gravement la sûreté intérieure et extérieure de la ville, ne pouvait durer. A la première nouvelle de la révolte, Tannée de> alliés resserra ses cantoniii lueiil.s el reeut des renforts, <juoj<iue le général commandant les troupes du blocus eût été averti que rien ne serait tenté contre la ligne du dehors , et que Ton eût immédiatement donné une sauvegarde au générai autrichien Volkmann qui résidait à Strasbourg, sur la place d'Armes même. 11 était naturel que les alliés prissent des mesures de précaution au moment d'une aussi formidable émeute militaire, et pour expliquer leurs dispositions» il n'est pas nécessaire de recourir à des interprétations forcées. Quelques esprits soupçonneux ont pen^é qu'il y avait peut-être connivence entre les généraux alliés et les instigateurs cachés de la révolte fiour livi er la place de Strasbourg à reinienii. Le général Kapi» luimême s'est servi de cet argument pour l'aire rentrer dans le devoir la garnison mutinée, lorsque Dalhousie el quelques sous-officiers se présentèrent devant lui dans l'après-dinée du 2 septembre; mais nous doutons fort que le général eût pu
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croire sérieusement à l'exisleiice cTun pareil complot. Dans la position extrême où il se trouvait» il avait certes le droit de se servir de toutes les armes du raisonnement, et, à défout de connivence entre les conspirateurs cachés dans l'ombre et des
eiineinis exlérieui ^, le simple lia^ard [)ouvail aniuiier un couOit; rélincelle ëluil près de la poudrière. 11 fallait, à luiit prix, l'éleiiidrc au ])]us lôt.
La niunicipalilc fui cuuvuquée par ordre de Daihousie ; uii emprunt de 700,000 fr., réparti entre les citoyens notables et rendu exigible daus les vingt-quatre heures» rentra immédiatement. Le sergent-major, commandant les troupes, put foire lire, dans la soirée même du â septembre, devant tous les postes, l'ordre du jour suivant:
«Tout va bien; les babilants financent et les payements sont commencés. Signé: Gantison.t
Le g-éni'iiil 1Iu|j|>, dès (ju'ii cul iippi is que lus Slra.sboui{,a'uis accorilait'iii a la uoIl'ucc aiuialu ce qu'ils avaient reJu^e à ses Hollicilalions, a\ail cavoyé son chef d'état-major à la municipalité pour régler la réparliliou de renipnint torcé entre les différents corps. Cette opération et celle du payement indivi* duel se tirent avec la plus grande régularité et sans donner lieu à la moindre réclamation.
En attendant, l'état de siège intérieur continuait. Pendant deux nuits la ville Ait illuminée par ordre, dans l'intérêt de la surveillance. C'était un contraste singulier que cet air de fôte des maisons avec l'aspect des rues où passaient des palrouitles, où stationnaient dus piqnels, sans un seul ^M'onpe de bourgeois pùl se former. On circulait isolément, La cilé ap];at tenait aux prétoriens; mais ces prétoriens jouaient avec nnc rare perfection et une conscience digne d élogei> le rôle de gardiens de Tordre [lublic.
Le général improvisé sortait fréquemment à la tète de son élat-major pour s'assurer lui-même de la situation et de l'exécution de ses ordres. On lui rendit sur son passage tous les
lionneui's militaires, et il a dû savourer eu quelques beures toutes les ivresses du pouvoir, si toutefois Fidée du lendemain n'est venue troubler cette haute fortune d'un jour.
l'n seul accident fimeste interrompît le cours de cette u*agicomédie. Le cocher du général avait essayt* ilc sortir du palais, au plus fort de réinoule : il coudiiisail iiii rlian'ol (•liar<fé de belles •!«* loin ou de paille. On le fil n''ti oj^rader; il eut le niâllieur de blesser un enfant, et la troupe furieuse, se prédpilant sur lui , lui porta quelques coups dont il mourut.
Le payement des trou|>es était terminé dans la soirée de dimanche ou les premières beures de lundi 4 septembre. Oalbousie réunit la garnison sur la place d'Armes, et, après une allocution un peu décousue, il la fit défiler devant lui ; puis il alla arborer le drapeau blanc à la préfecture et & la mairie et finit par se présenter chez le général en chef, qui lui pardoima eti faveur ihi la disri|dine rL'maKjiialilc uiaiuleiiuu pendant ces deux jouriices sans précédent dans Tarniée napoléonitiuu '.
Dès que la consigne du palais et celles des deineiii oï. (>arliculières eurent été levées, tous les olTlciers supérieurs se pr écipitèrent à Tenvi chez le général pour lui témoigner tuute la douleur que révénement du 2 septembre leur avait fait éprouver. Une adresse officielle, écrite dans le même sens, signée par quatorze colonels, trais majors et par tous les chefs de bataillon, parut dans le journal de la localité. Des habitants notables se rendirent individuellement auprès du comte Rapp pour lui manifester les mêmes sentiments, et le général en chef, an inuiiiLMit (!«■ (piitter la ville et de déposer son commandement, le 17 se{)t('nibre, écrivit une lettre d'adieu, daiis laquelle il afRi'me n'avoir en (ju'à se louer de ses compatriotes. Mais c'étaient là des démonstrations otlicielh'S. De tait, le général était vivement irrité et blessé, moins peut-être de la
I. Dalbousie passa » plus lard, deraat un conaeO de guerre, et fut acquitté.
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sédiliou que du refus qu il avait éprouvé dans la question de
TemprunlV
Les :<uldiits licenciés après leur iiaycaicnl se rt'jiimdii eut dans Ici mes el les magasins pour iaii e leurs provisi(JMs d(! voyage: sur les {glacis de la plîtrp , il y eut dt- louchantes scènes d'adieu. Le Courrier du lias-Hhin du 5 septembre se borna simplement à annoncei' le licenciement de rarméc du lUiin el le départ immédiat du 08*^ régiment d'infanterie. Quinze jours plus tard, il se hasarde à donner un récit succinct de Févéne* ment qui a foitné dans le blocus de 1815 fépisode le plus dramatique.
Le lendemain même de lëmeute, H. de Bonthnier, le nouveau préfet investi des pouvoîi*s du roi, arriva; il trouva l uidre coiiiidélemenl nHajdi. Le 7 se[jlLiiilire , le {général Séjriélé iTinil la place de gouverneur de la ville au général Dubrelun. et dix jours plus tard, le général Ua|)p, dont la présence n était plus indispensable à Strasboui^, partit à son tour. Déjà l'armée de blocus s'était éloignée des murs de Strasbourg. Dès le 7 septembre, le prince de Hohenzollem avait porté sou quartier général de Stutzheim à Molslieim ; le général Gzellicb avait quitté Hausbeigen pour s'établir à Wasselonne*.
Quoique le blocus ne lût officiellement levé que le 25 septembre, les communications avec le dehors devinrent dès ce moment plus sures el plus faciles. On écarta, comme un mauvais cauchemar, Ir s<jiivri)ir des derniers mois, et la charité s'applifpia iiniui'ilinleinciit à piMirvoir aux besoins les plus urgents des commune» i utules si ci uellemeul éprouvées.
I. reii de Jours après la révoKe apaisée, mon père, ayant un deroîrd'affoires à romplir auprès du général, subit une très -vive incartade à propos de ratlitiide de .siia.^hnurg avant l'événeinent,- mais Ioî* aides-de-raiiip , qui iMilouraiouI ir ( alnièreut très-vite, vt. dans li luèuic inâtaut, le gé-
néral passa d'un clan de colère a une caii>( rir inliuu'.
î. L'Alsace était alors occupée par cent vifigt u cent trcute mille alliés, dont une partie quilta bieotAt aprè« le terriroire b«iieai«.
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Le comte Rapp s'élaît provisoirement retiré à la campagne. Avant de prendre une décision sur le séjour qu'il aurait à choisir, Il écrivit à Louis XVIU une lettre, que je ne puis me dispenser de citer :
«Sire,
fJe ne cherche point à juslilier uiu conduite. Votre Majesté :»ail 411e mon inclination et mon éducation niih'taii t' m'oiil toujours porté à défendre le territoire français contre toute agression étrangère; je ne pouvais surtout hésiter à offrir mon sang pour la défense de l'Alsace qui m*a vu naître.
cSi j'ai conservé l'estime de Votre Majesté, je désire finir ma carrière dans ma patrie; s'il en était autrement, je serais le premier & demander d'aller passer mes jours à l'étranger; je ne saurais vivre dans mon pays sans l'esthne de mon souverain.
fJe ne demande que cela, et n'ai besoin que de cela.»
Le général passa quelque tcjups à Paris sans être mulcsté. Il ne pouvait s'atlenilre à mieux dans le premier momenl de la réaction ultra-royaliste , puis il se retira pendant un court intervalle en Suisse. Je vais le suivre dans sa solitude. Une nouvelle et dernière phase dans l'existence du général commence.
Ea^tjt dans la retraite à Fut i.s, a H7We/Mt«in, à Rheinweiler. — .!5'a mort. — - Sa famille.
Dans la vie d'tm homme qui a rempli de hautes fonctions publiques, c'est un moment solennel que celui qui sonne l'heure de la retraite. Cette transition de l'activité au repos est
plus sensible encore dans la carrière du soldat. Quelque belle que suit la métaphore du n n pos sur les lauriers, » loi sfju'un général suspend son épée au coin de sa cheminée, lorstjn'il dépuse les insÎL'ues du commandement, soyez sùi (jue son cœur saigne, et que ces douceurs tant ambitionnées du foyer domestique lui deviendront bien souvent mortelles.
FInpp ciail ué pour l'action, il actail [)oinl fait pour élrc soldat -inlioureur. Cependant, à peiac parti de Strasbourg, il songe a iaire l'acquisilion de quelque terre en Alsace, où il pourra vivre tranquille, à l'abri des orag^es du monde politique, et se créer un intérieur. En un mot, Rapp songe à se remarier.
Je n*ai point parlé jusqu'ici de sa première union; j'ai dA imiter la réserve qu'il a observée lui-même dans ses mémoires. LVrnpcreur, m 180*), lui avait prescrit de se marier, H laissé le choix entre doux tiynrces. Le i>;énrral nous apprend, en passant, que ce premier mariage n'nvnit pas été heureux. A Danlzig il avait formé une union morganatique, el il oubliait, au sein d*unc femille qu'il adorait, les soucis et les dangers de sa haute position. M"** Belchcr, la lille d'un négociant considéré, lui avait donné deux enfants, qui flirent légitimés par leur, père désespéré de n'avoir pu donner son nom officiel à une femme chérie.
Dans les premiers jours de 4816, Happ, libre de tout engagement antérieur, épousa M"' Albertine de Rothberg , qui appartenait à une lauiille d'ancienne noblesse'. Toute jeune encor»' , el remarquablement b<'lle et gracieuse, elle mil sou anibiliou et son bonheur à rendre sereine l'arrière-saison de l'illustre général, qui avait près de 45 ans au moment de former cette dernière union. C'est la force de Tt^ge dans le cours ordinaire des choses; mais ses fatigues et ses glorieuses blessures allaient accabler Rapp d'infirmités précoces, contre lesquelles il eut à se débattre.
Dès le 15 décembre 1815 il avait annoncé son prochain mariage è son 0dèle aide-de-camp et ami M. Guillaume de Tiirckheim :
«Schneider doit vousavou' écrit, mon cher Tùrckheim, que
I. Elle tirait «on nom d'un châletu on d'nne ville litaès dans le bailliage de Dornach. — Les Rotliberg aTaient droit de bourgeoisie à Bile. Oepnts 1227 ila avalent des propriétés en Alsace.
49i BiotihAPniLS alsaciennes.
ie moraeiil de coiisiomnu'i l'œuviv approche, cl que Jr (h-sire f>iVn que vous soyez de In partie de noce avec le bt-ave d'Andlaii Je compte arriver le 'l i au soir à Olhviller. Heureux, mon cher Turckheim, ceux qui ODt un bois, un jardin, une petite maison et une petite femme; la crise, dans laquelle nous vivons, me feit tous les jours désirer ces objets. Adieu, cher philo^uplic, je vous embrasse. >
Le jeune philosophe suivit bientôt Texerople de son général, et nous allons, dans le cours de ce récit, retrouver dans In même corresj>uii(l.'inr»' les frarp? de riniriêl que Rapp prenaii ;i \d famille de son .'iiici« M ai»lt -(ir-c;imjt.
A la liate (lu 17 mars IcSKI il lui éeril, de Paii<, qii occupé de Tachât d'une canqjagne, il est dans l'indécision entre Wildensleiu, en Argovie, et Ittenwillcr, dans le Bas-Uhin. Celle irrésolution est facile à concevoir; l'un et Pautre de ces do* maines offrent des avantages matériels et des agréments pittoresques qui se contre-balancenl. Le château de Wildenstein est situé sur le revers méridional du Jura, dans une position ravissante, TAar à ses pieds, et les hautes Alpes à Thorizon vers le midi. On est dans le vestibule de la Suisse.
Dans une position moins p^indiose, mais peut-être plus ajjréalii»', le ch.^leau d lllenwiller, au pied df s Vosg-es, entoure de ricljcs ver{?prs. de prés o\ do vijrnohli .s , avail le grand avantage dVli e à [«en dislanro de Sliasilionr^^. Dans une lettre datée de KSIO, général appuie beaucoup sur celle circonstance; c'est à Strasbourg où, malgré les événements de septembre, il veut t>rendre ses quartiers d'hiver, lorsqu'il ne pourra se rendre à Paris.
Le 3 avril suivant, il mande de nouveau à M. de Tûrckheim: «Stulz est chargé de voir Ittenwiller dans tous ses détails; voyez avec lui ce qu'il y aura é feîre; toutes vos raisons sont
I, M. le l),uuii <rAiiill;iu avait étc blessé dans le combat du 28 juiu &ou$ ich uiur^ de SUasbourg.
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bonnes; il ny mira que l'arliclc des dcitoncialions que: jr crnins dans ces lemps difficiles , et il paratl qu'on ne va pas mal dans voire pays.
«Je suis toujours fenne au poste, chez moi, tranquille, ne craignant rien, et ni*attendant à tout; fier d*avoir bien fait mon devoir, dans tous les temps , mais surtout fier avec les exagé' rés, auxquels je ne passe rien. On esl étonné de ne pîis me voir aller aux Tiiih rii'.s; j'ai l épundii ;'i deux émissaires rju'uri m'a adressés pour mo sonder, (jiir j'irnis, l()is(|iie je vfn;iis qu*ori rendra la ronsidiM alidii ;'i I ni iiiér , i-nfi^-idéralion que les étrangers mêmes ont pour nous plus que jaiiuus. »
Après de longues hésitations, il renonee à Itlenwiller, qui resta la propriété de la famille d\i général de Cœhorn, et se décide pour le château de Wildenslein. La Suisse devait, à raison des circonstances politiques, lui sourire plus que PAlsace*
En août 1816, nous le trouvons aux eaux de Schmznacb, non loin de sa nouvelle acquisition. A la date du 16, il écrit à son jeune ami :
«J'ai été touché du souvenir tlalleur que le roi de Bavière m'a conservé, ainsi que sa famille.
< Le toast qn il a porté en mua honneur a fait du hieii à ma santé; on me i'avait déjà annoncé.
«L'acquisition de Wildenslein esl une excellente ijlluire; vous ne croiriez pas que je pourrais avoir âO,ÛÛO fr. de proiîl en revendant en détail.
«Les eaux me font le plus grand bien.... iMa femme est à Rheinweiler. Vous ne reconnaîtrez plus les enfiinla, tant ils sont gros et gras. >
Les enfants dont il parle sont les rejetons de son union de Dantxig. La terre de Rheinweiler, oît M*"^ la comtesse Hu|)p séjourna, appartenait alors à la fomille de Rothberg. Le général y rejoindra hientôt après sa femme; plufieiirs lettres écrites à M. de Tiu'ckheim sont datées du cette chaiiiumie résidence.
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siluêo, couime son nom rindiquf, sur h^s hords du Mhin, clans lo pays badois, à qucKpics lieues au nord de Baie. C'est de là qu'il écrit lo 5 octobre (1810) : « Ma femme n*onhliera jamais les bon$ ol sages conseils que Madante votre mère lui a donnés.*.. Je me suis mal trouvé des bains de Schinsnacb; j*ai été obligé de les quitter , je ne fais que me droguer; on m*a mis des vésicatoires et aujourd'hui* des sangsnes....
«Je partirai le 1^ du mois prochain. Ma femme viendra me rejoindre avec le nouvean-né, après ses couches....
c Je vous ai dit ({in- je vons Terai arranger un logement è \Vîldcn^l(■in ainsi que pour les vôtres. C'est là où j'irai passer quelques mois licureux tous les ans, et c'est là où nous causerons de n<i> I ;iin[tnp:nes pour lt'squ«'lles les t'iriuip^e!^ au moins out conservé du respcclj el qu'ils ne regardent pas comme un crime.
«Le roi vient de taire un coup d'autorité en renvoyant celte enragée chambre des députés; ce qui lui attachera bien des cœurs. Vous vous rappelleres que j'ai toujours rendu justice à Sa Majesté, qui vaut bien mieux que tous ses alentours, qui Font toujours trompée d'une manière coupable, à une tr^ petite exception prés. Si tous ces messieurs savaient combien tes étrangers les méprisent, ils deviendraient peut-être meilleurs Finançais!
o AflifMi, mou clxT (luilliuuMc : vou^ serrz, à la solde futière, romuK à la liciiu-sold)' , loujnurs un des plus esUmahies militaires ((ue j'aie eurore i'ouun> »
Dix jours plus tard , il reprend la plume poiu' annoncer à son cher correspondant la prochaine délivrance de M"*^ Happ, dont la grossesse est bien avancée. — « Il faut , mon cher Guillaume, que vous fîissiex un acte de bon chrétien, en acceptant avec M"* de Lagorce die Paihenstdle* pour Tenfont qui sera né, à ce qu'il paraît, vers le SO du mois prochain. Vous n'anrex autre
I. La charge de parrtio
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cliusc à faire que de m*envoyer un OuL Vous ne serez pas ISlché d'avoir pour Mikonsorien* S. H. le roi de Bavière, le grand -duc el 11*^ la grande -duchesse de Bade, ainsi que quelques autres bonnes gens.
cLe roi de Bavière m'a écrit la lettre la plus aimable; il me dit qu'il est charmé de li ouvcr cette occasion pour me prouver son allachement.
t Ma femme se porto birn; cil*' suppoite bien cela.»
Un aura remnrrjue le naïf iiiouvenirnt de satisfaction auquel se laisse aller le général en parlant du roi Max» son ami. C'est qu'il avait en effet le droit d'être fier fif roiie affection royale, qui avait survécu aux orages de 18 t;i, 18U et 1815. C'était le pm des soins paternels que le gouverneur de Dantzig avait donnés â ^éducation martiale des corps bavarois placés sous ses ordres.
En octobre et novembre, le général parait avoir traversé une crise violente; il n'est point parti pour Paris, comme il comptait le faire. C'est encore de Rheinweiler qu'il écrit le
128 novembre (1810) :
«Je croyais bien ne plus pouvoii vous annoncer les couches de ma femme, qui vinit Ar doiinur un benti ^nrcon. Je suis tombé malade au luoinrut où j'allais partir cl |«! ne suis pas encore bien réialili. J en ai assez de tiheinweiler, qui ne vaut pas le diable en hiver. J'attribue toutes mes incommodités é ces malheureuses eaux de Schinznach.»
Le beau garpon qui vient de naître, va porter le nom de son royal parrain; il s'appellera Max, et ce nom, de bon augure, semblera à son père le gage d'une longue suite de prospérités. — II n'en sera rien pourtant.... mais je ne dois point anticiper sur les événements.... suivons le général pendant les quelques années qui lui restent encore au sein de sa famille et de ses amis....
l'our c<Hi>arriUut
498 BIUi.llAPHIKS ALSACIENNES.
Voici ce qu'il écrït, le 7 janvier 1817, de ^aris, où il a pu retourner en toute sécurité, grâce à l'ordonnance royale du 5 septembre précédent, qui inaugurait une ère plus libérale:
« J*aî reçu voire lettre avec la force d'Arnold, qui m*a beaucoup fait rire.... dites à Arnold qu'il est impossible de (aire quelque chose qui puisse être plus agréable à un véritable Alsnr ieii . .. vous conviendrez que Glœssler ne joue pas uii mauvais n"'U'. »
Touis if s lecleurs alsori*»n> ont deviiK', df juiiiii.' iihurd. (jn il s'agit ici de la comédie der Pfingstmontag (le lundi fie la Pentecôte), en dialecte slrasbourgeois, qui a n)>t(>nu, même en Allemagne, un succès mérité. On comprend facilement le plaisir infini que cette œuvre remarquable a dû causer au général. Que de souvenirs de première enfance et de jeunesse n'a-i-elle pas dû lui rappeler! et comme il a dû retrouver dans ce caractère de rbabitant du Haut-Rbin (Gbessler) le type de ses meilleurs amis M
Dans la même lettre, le général flagelle le systéino d'avanceiiif iu (jui t'idit alors en usage dans l'armée; je n'oserais tout citer : -v Ne ( roye'/ pas , mon cher Onillafimf , que le rnl partage ces détestables principes; c'est un brave et galant homme qui n'a jamais cessé d'apprécier les services de son armée; mais il est trompé.... de sitdt il n'y aura un bel et bon enthousiasme dans l'armée, par suite des humiliations sans nombre qu'on lui a fait subir.
«Je vis tranquille, retiré du monde, et je n'ai jamais été plus heureux. Si jamais le canon tonne , je demanderai au roi le poste le plus difficile à défendre. Je prouverai que je n'ai
t. Cette eoiieettio& frite à la légitimité de l'eDlbousiasmc de Happ pour ia/aree tt Arnold, qni « nne véritable valeur Ullèraire, el je dirai pcwqu'une sigoiflcalion politique» je prendrai la liberté de faire mes rèservea qoaot à t'elTet heureux ou regrettable produit par eette œurre, que Je discoterai peut-être un Jour, arec tout le reiipect dû à la mémoire d'us maître cbéri.
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jamais été ni un flicbeux, ni un Craiire.... i'ai gagné tous mes grades sur les champs de bataille et pas dans les antichambres....!
Cest le seul mouvement de fierté qui se rencontre dans le earaclére de Rapp. Il est le 61$ de ses œuvres; il méprise les
frén(^raux panenus ^ar l'inlrij^ue: il chcrit les olïiciers et les .soldais qui ont dil, comme lui, leur grade et leurs honneurs à leur sabre et à leur ^in iinre :
«J'ai renvoyé (lettre 2 février 1817 n M. rie Turckheirn) votre titre de chevalier de l'ordre militaire de Bavière à la ^^rande chanceUerïe. Je suis charmé que le roi de Bavière vous ait donné cette marque de souvenir. Cela prouve que ses troupes étaient contentes de la manière dont je les ai fait battre à Dantzig. » On entrevoit fort bien, malgré l'incorrection du langage, le fond de la pensée de Rapp, qui avait renvoyé de Dantzig au roi Mazimflien une troupe, numériquement amoindrie, maïs un modèle en fiut de discipline, d'obéissance mili* taire et de bravoure.
Les souveniis de l'ère républicaine et impériaii ncciiperont désormais, à cot»- de la vie de famille et des soins i iiï.iujues, tous les instants de Rapp ... «Nous avons enlmé ce pauvre Masséna, Fenfant chéri de la victoire, écrit-il le 14 août 1817; ceux qui n'ont jamais aimé nos victoires, ne sont pas v^us à fenteiTement, et nous en étions tous fort aises; ils ont encore une fois prouvé toute leur bétise et leur stupidité^ ainsi que leur peu de tact. Le roi ne laisse jamais passer une occasion pour fiiire savoir à l'ancienne armée, qu'il est du petit nombre de ceux qui apprécient ce que nous avons fiiit pendant vingtdeux ans. il parie de Masséna avec intérêt et rend justice à ses hauts fhits....
«Vous avez bien raison de me féliciter sur mon honlieur inlérieui , je suis le (>lus heureux di .> liommcs; j aime bien sincèrement ma femme, « i j adore mes enfants....»
Celte tendresse, cette sollicitude paternelle, dans on carac-
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tére brooxé comme celui de Rapp sur les champs de bataille, a (pielque chose d*lnfîairoeiit touchant. Dans une lettre du 9 jm'n de la même année, après avoir annoncé à M. de Tiirckheim qu'il passerait Vété à Paris , puis quelques jours à Wil-
denstein, il ajoute qu'il conserve cette terre pour Hans et Adèle, et qu'il prend des arrangenieiils pour assurer l'avenit de ses enfantK léi^itiinés....
•-Noire fils (Max) est l'un des plus beaux enlimls que l'on puisse voir. Dubois prétend qu'il ressemble à ce diable de roi de Aome. J'en suis bien iftcbé; on pourrait fmir par le prendre pour lui. >
Dans la môme lettre, il entre dans beaucoup de détails sur les dispositions économiques qu'il prend dans Tinlérieur de son hôtel de Paris c dont il veut tirer le meilleur parti possible,» car sa fortune est bien réduite, et il t plus d'une infoi*-
tune à soulager
Les habitudes les plus hospitalières ré^niyient au surplus dans la inaiiion de Kapp. Il avait souvent pour romruensaux les généraux Belliard, Campredoa, Bacbelu, et l'iUusU'<^ Desgenettes, l'ami intime de Kléber.
Quelquefois on vit s'asseoir, au milieu des uniformes brillants, quelques anciens camarades alsaciens du général, qui lui arrivaient dans leur costume indigène et rustique. Ainsi le vieux Dottmer (de Meistratsheim), qui avait été le maréchaldes-logis instructeur de Happ, vint un jour le visiter. Retenu
1. Vers la niôinc ôpoqup l'un de mes amis eut t'oicasion d'<*trc pr<î\<cnté au général par M. Jîrrqnes llardnanii. Happ Mail coiirtu' sur soq lit île repos. Dans sa cliaiubre à coucher étaiuul expaséè, sur des patéres d'ur, ies sabres donnés par Mourad-bey, d'aiifres armes coiirjuises en Egypte, et le couteau historique du jcuuc illuoiiné de Schœubrunn. Le beau tableau de Gérard: tÀmtniret Ptyché, aclteté depuis parle musée du Louvre, était suspendu rl9*à-Tis du Ut du général, qui touIBnit dtns ce moment-là de ses bleuures, et qui dit en souriant i ses vislteun: « ie ne auls pas à mon • aise, mais J'ai été plus n»l couché que cela. «
à dlaer, il dil bruaqoement: c Ha foi, Rapp, tu as bien fail de rester sous les drapeaux!» Tous les coofives partirent d'un
franc éclat de nre. Kapp, millement déconcerté, répondit à
Hottiner: «Kl loi, mon vieux, lu as Lieu laiL de relounier à ta charrue! »
En août 1817, Bnpp annonce à sou cher aide-cie-camp qu'il va parUr pour Hheinweiler et la Suisse, niais tout seul. «J'ai fait rac(|uisitioa de Kheinwciler; je n ai pas voulu laisser cette propriété , qui appartient à la famille de ma femme depuis neuf siècles', entre les mains deà juife de Bàle. J*irai y passer trois mois de temps en temps, et autant & Wildenstein. La vie se passera ainsi, puisque je n'ai pu la finir sur le champ d'honneur, f
Il s'était donc réconcilié avec l'idée de résider à liheinwei- Ifr, dont il av dit l;uil ledouté le climat deux ans aupîii .ivaul , coiiinic ;n;iîi pressenlè qu'il y finirait sps jours. Désormais il appliqut'ia lous ses soins à euibelHr ce domaine, adossé contre un groupe de montagnes, sentinelles avancées de la Forét-Notre, et traversées aujourdlioî par le chemin de fer badois.
«Je remue de la terre, dit-il, dans une lettre du 18 septembre; je fiiis et je défiiîs. Si vous voules me voir avec de Tiirekheim le printemps prochain, nous pourrons vous recevoir dignement et vous offrir on petit logement joli, commode, avec une vue au moins aussi belle que celle de Truttenhausen*. Vous serez enchanlé des bords du Uhin.... J'ai loué les terres de lUieiuweiler à 2,200 fr. Jo const-rve des arpents de vio-ne superbes, qui prodtiisent d exceiient vin; l!2 arpents de prairies avec 5 arpents de jardin potager magnifique, et j'ai, en outre, le moulin et les mines de j?ypse que j'espère bien faire valoir, ainsi que 1^ arpents d'Iles du Rhin et quelques rentes
1. Le tfèuëral se trompe; ce n'est guère qu'ù partir de I5ââ que ia famille ée Bolliberf réside A Bhdawdler.
Domaine de H. 0. de TQrckhelm, au dn mont Sainle^Odlle
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foncières; enfin Kheinweiler, qoe je paye assez cher, sera dans quelques années une jolie et bonne propriété. »
(Test bien là le coin de terre tant ambitionné par Horace ; un vignoble eiposé au soleil ^ des fruits et des légumes, des gazons toujours verts, le clapotement des vagues du Rhin, des collines, des bois / le poétique voisinage d*un moulin, et une minière à exploiler dans les montagnes, car à côté de l'agréable, il faut aussi songer à rulile. La fatiiillc augraenle ; M""' Rapp accouche d'une petite liUc € tbrl laide c'est riieurcux pèi r (jui I alfiniii'.... « niais on nous assure, continuet-il, qu elle n'en sera que plus jolie plus tard. Me voiJâ père de quatie enfants, et ce bonheur surpasse réellement tous les autres ; je réprouve tous les jours.... »
Puis il remercie son aide-de-camp de l'accueil qu'on lui a (kit dans hi famille de son frère à Strasbouiig , et en revient une fois de plus à cette fille qui vient de naître.... « Je vous prie aussi de fiiire pait & toute votre famille que ma femme m*a donné une fille qui est laide.... mais on me promet qu'elle fera tourner des tètes avec le temps. »
(Jue dites-vous de ce bonheui paternel, qui déborde, qui est honteux de ses élans, et cherche à les voiler, en ayant l'air de dénigrer la fii»ure d une enfant, qu'il idolâtre déjà?
Sans rentrer dans une carrière tout à fait active, Uapp reprend un peu à la vie publique. Le roi l'a bien reçu : « J'ai eu l'honneur d'avoir une audience du roi , qui m'a fait un accueil ciiarmanl; j'en ai été fort touché. Sa Majesté m'a donné la main avec bonté, et m'a dit les choses les plus flatteuses. Pourquoi tous les autres grands n'ont-ils pas lait comme lui depuis leur première entrée? nous n'aurions pas è déplorer tant de malheurs. » Cette audience était un acheminement vers la pairie, qui échut i Rapp, lorsque le maréchal Gouvion-Saint-Gyr eut |»ris en iSiH le portefeuille de la guerre.
C'est dans les salons du maréchal que le comte Uapp eut une scène très-vive avec un colonel de l'Empire, qui avait,
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en sa présence, attaqué l'empereur, t Je trouve foit étrange,
s'était écrié Uapp, fjiie l'on ose tenir un pareil lanj^ag-e dans le salon d'un homme de guerre, qui doit à l'empereur son jji'ilon de mariM'lial -
l.e iuiideiiiaiii ri" m- le colonel vint doimer des explications très-satisfaisantes ù Happ, (jui s'élait attendu n im cartel, et était bien décidé à y répondre. Le culte qu'il professait pour rempereiii ii'iKlmettait aucun compromis ; pour lui. Napoléon était Tidéal du héros et du souverain ; et cet hommage, il le rendait è la mémoire du prisonnier de Sainte-Hélène, hautement, toujours et partout, chex lui, dans les salons de Paris» à la cour des Tuileries. La scène qui se passa dans le cabinet de Louis XVIII à la nouvelle de la mort de Tempereur est bien connue. L'émolion pîofonde, que Rapp ne cherchait point à contenir, et le> j. ai oies ;illc< tueuses du loi, qui respectait cetle douleur, peuven! se puiser de toul commentaire. L'hisloire contemporaine a enregistré ces détails dratnnfiques, et 1» postérité en gardera souvenir; car tout ce qui, dans les personnages historiques , porte le cachet d'un sentiment profond et vrai , a le privilège d'exciter l'intérêt à travers les âges'.
Cette fin prématurée du prisonnier de Sainte-Hélène réagit, sans aucun doute , sur l'organisation déjà ébranlée et aflaiblîe du général. Pendant l'été de 1831 il avait infructueusement plis les eaux de Vichy; il était retourné plus souffrant que jamais è Rheinweiler. Entouré des soins les phis touchants , il ne fit plus <pie languir. A Paris déjà sa famille s'était aperçue du déclin de Sf\'< forces ; il senihlait avoir pris eu aversion la vie de },Maiiii seij;iieur, et, avide de ieli-o»iver les émotions, les habitudes de la vie des camps, il allait quelquefois dans
I. EsMl nécessaire de consigner ici ces détails t.... Rapp pleurait en présence du n>l : • Sire, vous me pardonnerei ; c'est i lui que Je dois Tbon* oenr de servir Votre Majesté. • lonfs XVTII répondu ce que tout galant bomne aurait dit à sa place.
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les casernes de Paris goûter i la gamelle du soldat On a souvent remarqué qu*eQ vieillissant Tbomme retourne par instinct à ses habitudes premières , comme si les bouts de la cbatne quon appelle la vie, tendaient à se rejoindre et â se souder.
Le général Rapp n'avait accepté un siège à la chambre des pairs et des fond ions iiuiiuriliqiies auprès du roi qu'en vue de l'avenir du son fils Maximilieii , sur lequel se concentrait maintenant son ambition. Mais il voulait que cet enfafil lut élevé simplement et ne perdît jamais le souvenu i 1 jugine de son père. « Je ne veux pas que Max devienne vaniteux , disait un jour le général è un ami fidèle, à son ancien aidede-camp Marmier; promettes-moi, si je devais mourir, et si mon fils tournait à Torgueil , promettez-moi de le conduire à Cobnar, de lui montrer la modeste maison de mon père, et de le rappeler a Thumilité chrétienne. »
Je n'ai pas encore eu l'occasion de parler des sentiments religieux du généi-al Rapp. D'origine protestante, il respectait la foi et le culte de ses pères ; il ïjiégcail au consistoire de Paris; il était rluéLien par la charité , et il faisait largement le bien sans acceplion de cidte. Les témoignages rendus :i sa mémoire sont unanimes sur ce point. Les cloches de toutet les églises sonnèrent ses funérailles,' lorsque sa dépouille mortelle arriva à Golmar, le il novembre 1821. Trois jours auparavant (le 8) le général expirait à RheinweUer, entouré de sa fitmille et de quelques fidèles amis. Ses dernières paroles avaient été pour sa femme* et son fils , pour la France et son souverain. Aux yeux de Rapp, élevé surtout è Fécole de l1Smpire, le roi, successeur de Napoléon, était le représentojil de l'ordre public; Rapp ami ut . respectait la liberté individuelle; il délestait le règne des masses et l'anarchie.
Lorsque le ceicueil qui renfermait son corps, eut passé de la rive droite du Rhin sur la. rive française, les cortèges des communes rurales de plusieurs lieues à la ronde vinrent se joindre au groupe des amis et à la députation de Gobnar
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qui formaient le convoi funèbre. Au loin, dans les campagnes, la cloche des morts annonçait son passage; ce soldat, mort pair de France, presqu'au fatle des honneurs auxquels un simple citoyen peut allcindre, avait fiappé les imagrinations populaires; sa franchise, sa luiL^tjuejie imljUiitc aUiraient à lui toute la génération de TEmpire, coniuie sa bienfaisance lui avait attaché les cœurs jeunes et vieux.
C'est avec cet entourage , ambitionné comme dernière récompense pai' rhomme de bien, que le cercueil de Rapp fut porté dans Féglise paroissiale protestante de Golmar, et de là au cimetière. Vanité des vanités ! les orateurs ecclésiastiques et hilques, proclamant devant une foule immense les titres de glove et dîionnettr de Tilhistre général , étaient moins éloquents que les pauvres qui lui payaient le tribut d'une larme, ou st'S coiiijiagiiuus d'armes , qui étaient venus rendre les derniers honneius à ce vétéran des combats de 1 Ëmpire et de la République*.
Quelques semaines plus tard, un service funèbre fut célébré dans l'église des Billettes à Paris. Ici le pasteur, qui n'était plus écrasé , comme ses collègues de Colmar , par le voisinage même du cercueil, se trouva presqu'à la hauteur de son sujet. C'était une méditation chrétienne , simplement commémorative, une revue biographique des titres que Rapp avait au respect de ses coreligionnaires , de ses concitoyens , et au souvenir de la postérité. Un long frémissement sympathique éclata dans rauditoin; , lorsque roi aleiir rappela ce grand deuil, tout récent, sur les deux bords du Hhin, et ces lon-
1. Le cercueil était porté par des souis-otnciers de chasseurs; les coln.s du poêle mortuaire ètaieut tenus par les généraux Meyer, Dermoncoiirî, M»^na{,MCT el le colonel d'état-inajor Tavernier. On remarqua dans le cortège; le général Kessel, qui avait couuuaûdé sous les ci .li es de Rapj); les coflilei Waldner, ses andens aides-de-camp: le lieutenant-colonel de Goil, qui avait tlsTené avec lui le aiége de Daatiig; le cohmel Mangin, qui avait été son camarade en Ègfpte, el son ami à Dantsig.
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gaes lignes de feux Ainéraires, qui silloimaieiil lea oiubi'es de la nuil, et ce clergé, et ces fidèles de toutes les commanions, unis dans un seul sentiment de fFatcrnelle dou)eur Six ans et demi aprè.s la mort du général , on vint déposer
à ses côlés , dans le cimelière <le Colmar, le corps de son jeune (ils, niurl à Weiniar, au iiirtis il<> iiini 1838. Ce pauvre l'ulcint élail à peine itjié Jf (loii/r ans: se sriilaiit défaillir, il uvail dit à sa mère: « Si je meurs, lu me feras porter eu Fi ance auprès de mou père. >
Le poète patriardie , Gcethe , alors presque octogénaire , lorsqu'il apprit la douleur maternelle de la comtesse Rapp, hii envoya une strophe — quatre lignes — pleine de délicatesse.
/f eintarf «fas von vieU» Frwdtn
;i7e e/» FrUhHmgtbaumûhen grani,
H tir uni gab$t du ihr die Leiden ,
Ihr . dte reiuUes OiUck verdieni?
Ces vers se refusent, à raison même de leur gracieuse cuntexture, à toute traduction littérale
« Weimar, toi qui te présentes avec tes Lesquels en
lleiii ii et tes juics piiiilaiiières , pourquoi Lui duiiiiei eus sout- Iranres, à Elle qui est di;j:nc du honliciu h- plus pin ? »
Di\ mois auparavant rilinsire poêle avuil adres^é é M""^ liupp les vers suivants :
/.n dem (tuten . ttcni S'r/itf'Hfn /A erden irir tiii!- yi i ii yucwlintn : ht dt in Scha'ni ii . un (/l'/n Hiilvn Il erden tcir uns frisc/i er/nuf/ten.
Mo ùedatj'es deinen If^egen H^eiter ketnen Reisesegeu.
1. Au luoiiifiil ou itiipp expirait, il était pair de France, premier cliambcUau mallre de la garde-rok- «lu nji . trrantj-croix de l'onlre de la Lc^moii d'houuciir, commandeur de Saiul-Loub, grand-croix de l'ordre militaire de VaxImlOen-Jteepb de Bavière et du Lion Palailn, grand-croix de Tordre de la Fidélité de Bade, chevalier de Tordre impérial de la Couronne de fer, membre do consistoire de Pafi« et viceH)fésident de la Sodélé biblique dt France.
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Il en est de cette strophe, comine de la précédente; c'est un souffle» Taecord à peine indiqué d*iine harpe, que Ton ne peut fixer en notes appréciahles.
c Ob! comme nous nous faisons une douce habitude de vivre
« avt'c la bonté, avec la beauté! Comme nous puisons auprès « (le la l»euul''', iuijU'és de la buiilc uiw nidciii- juvénile! Tu * peux |»ai lii >aiis deinan<ler une autre l>ui»éiliclion pour les » couises lointaines »
Oui, certes, la conilesse Alberline n avait qu'à se montrer pour captiver les cœurs , et lauteur immortel de Faust luimême ne pouvait, par ses vœux, sa bénédiction paternelle et sa sympathie, rien ajoaler au tharme qa*exerçait la douce %ur,e de la jeune veuve. Cependaint une prière pour son bonheur k venir, pour son bonheur personnel, n'aurait pas été superflue, puisqu'il un an de distance à peine elle perdait un enfant chéri, et (pie plus tard elle succomba elle-même, encore Liaii> i;i force de ITii^'-f, ijpi ùs avoir essayé de se créer d'autres all'ecLiuiis el d'autro dcvoiis'.
Le fds aîné de iiap]) est mort, il y b une vin^^^taine d'années, eu Al^'érie-. Il était écrit là-haut que le général intrépide < ne stM-ait point la tige d'une lignée bi ave comme lui. »
Ses deux lilles survivent ; la plus jeune a épousé un Anglais de distinction'; Faînée est devenue la femme du baron Édouard de Rothberg, frère de la comtesse Rapp, et elle habile cette poéti(|ue terre de Rheinweiler, qui est revenue à ses premiers propriétaires historiques.
Dans le sort des familles , connue dans la destinée des empires, il y a, quoi qu'on eu dise, des ( ii-constaiiL-Cb nitu q(it't"j> au coîri de ia fatalité, c'esl-à-diie , d'uiie iiiiluence el d'uue volonté d'en haut.
1. M*' ia comleaae Rapp avait épousé, en second» noces, un grand seignenr ècosoalB, lord Orummoud, due de Melfori.
2. li avait le grade de capitaine, et suivait les traces de aon père.
M. Hope
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L'ambition bien légitime du sabreur béroîque de Leiskam , de Samanhout, d*Au8lerUte avait été de fonder une ftmîlle; il cro^r^it sinon la gloire, du moins la perpétuité de son nom attachée a la transmission, de père en Ûh, d'un héritage matériel et momt. Dieu ne l'a pas voulu. Les deux fils de Rapp sont ouiicliôs avec lui dans la tonihr. Mais le défenseur de Daulzig i l (II' Slrasboiirg, l'ami de iJesaix , de Mourad-bey, de Noy, de Najjolroii, ne. sera point oublié de son pays natal, ni de la grande nation, quoiqu'il n'ait point laissé de fds pour le représenter dans les conseils de l'empire ou à Tavant-garde de l'armée.
GÉNÉRAL BARON DE GŒHORN
Le général de Gœhorn n'a poinl conimaoclé en chef comme son eompalriote et ami, le général Happ; mais il éUiii lu dve l I intelligeot comme lui; les circonstances heureuses lui oui fait défaut : la suite de ce récit biographique fera toucher du doigt la raison de cette différence dans la carrière de ces deux vaillants Alsaciens. Au surplus, il existe entre eux plus d*un point de contact. Leur origine alsacienne, leur impétueuse bravoure sur les champs de bataiUe , les péripéties de leur carrière, leur inflexible culte de la discipline en l'ont des fig-ures originales dîins lo *^rand Panlhéoii tin premier Empire. Le biisle du général de C(i'liui ii, pour èU e sur \m «irrièi e-plaii . lùm est pas moins (ligne d intérêt. Le palriolisuje alsa^ icn aicuciIlL', avec amour, toutes les gluii es qui ont leur berceau dans le pays entre les Vosges et le Hbin; on parcourant du regard les nombreuses illustrations de sa belle [n ovince, il s'attache avec une salisfiiction impartiale aux étoiles fixes et aux planètes.
Je viens d'indiquer une analogie, un parallélisme frappant entre Happ et Cœhom, et tout d'abord je suis obligé cependant de signaler une dissemblance entre leur point de départ et leur destinée finale. L'un, le soldat de Colmar, est le fils de parents bourgeois; il commence par s'enrôler, sous l'ancien régime, et la Kévolulion seulement lui nuvie la (arrière des honneurs militaires; aprtis une vie du ('uniltats, il jouit de quelifuc années de repos champêtre; il s'éteint, franquillemenl dans son lit, sur les rives du beau fleuve, témoin de ses premiers iiaits d'armes. CkBhom n'est pas un soldat de Ibrtune,
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il est le ûls d'un noble, d'un officier supérieur; il a des ancêtres en Suède et en Hollande; il commence sa carrière comme volontaire» maïs le brevet d*officier lui était garant», il Toblient au bout dp peu de temps. La République ou plutôt la Révolution lui enlève son grade , il commence à nouveaux Avis , romme simple soldai, reconquiert liientôt le rang qu il iivnii penlii. nionle, moins rapidement queilapp, qii(»ique pluscou- \ xM't (le blessures que lui, et meurt à l'étranger, dix jours après la lialaille de Leipzig, des suites d'une teriible blessure dont il est atteint vers la fin de ces meurtrières et désolantes journées.
Les principes de 1789, inculqués de bonne heure dans nos esprits» nous ont fiiit envisager sous un nouveau jour les avantages ou les inconvénients de la naissance. On a pu abolir les barrières infranchissables qui séparaient autrefois les rangs de la société; mais, cette jii:>tice ftiite^ les souvenirs qui s'attachent aux femilles historiques non-seulement restent debout, ils sont peut-être fiUis res|)cctés et plus appréciés que dans les derniers siècles, où ils consliluiucnl des pi ivUrfres. Une longue série d'aïeux, inscrile dans les archives dune maison, i)ent inspirer quelque satisfaction et devenir l'objet très-légitime d'un culte de famille, surtout lorsque les descendants aspirent à égaler ou à dépasser leurs devanciers. Ces réflexions m'ont été suggérées, en étudiant la généalogie du général de Ccehom, qui, avant d'être soldat de la République et baron de TEmpire français, avait été baron de son propre chef et de celui de ses pères. II rattache son origine à celle du Vauban hollandais, è l'inîiénieur Cœhorn, et celui-ci fait remonter la sienne aux premiers t< mps de la m(marehie suédoise. Une branche de la famille ( xislail dans le coiiii.u N cnnis: in. îl vaut la peine de jeter un coup d'œil sur cet arbre qui plongeait ses premières racines dans le soi de l'antique Scandinavie.
Je décline toute conipétence pour discuter les titres du premier Cœhom, qui aurait été, dit-on, un serviteur du roi Olaûs et qui aurait reçu le bapléme, avec ce roi païen converti, dès
Oigitized by
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la première moitié <hi onzième siècle. Je sais que dans Tancienne noblesse ftunçaise il n*est pas trois ou quatre familles qui puissent, d'une manière certaine, ratlacher leurs annales domestiques aux temps des croisades; encore existe-l-il toujours que1(|nes procédés arbitraires dans le mode d'établir ces ;îriK!alo}rit'J« reculées, il doii eu élre d«' même en Suèfie. nû le> origiiM'> do plus :iiiri<Miiii*s faniillcs ne sont pi'obîildcriiLnt pas mieux i rliiircics (jue celles des nulles. Avec Tau l.'îOft — et c'est déjà une onliquiié fort respectable — le jour se fait pour la famille de l'ingénieur hollandais; Éric-Christian Cœhorn, époux de Marf^nierite Anderson, f^il partie des Ëtats suédois. Dans ta seconde moitié du quatonièroe siècle, Toussaint Cœhom figure comme général de cavalerie; il laisse deux fils, dont le plus jeune, Pierre Cœhom, fonde, à Carpentras, la branche du comtat Venaissin. A la suite d*un dnel malheureux que ce Pierre eut à Rome avec un comte de Schuih'nbourfr . Jidii'u fie Uovere, neveu de Sixte IV, et alors évéque de peulras, avait offert à son unii suédois un asile dans son diocèse.
Le tréreainé de I expatrié, Chrisliaii-Fi éderic Cwhuru, était îrouveineur d'Upsal sous le roi Christophe; il Hit la souche de la branche suédoise, dont les membres, de père en lils, occu> pèrent de hautes charges civiles, militaires et ecclésiastiques. Nous trouvons leurs noms sons Sténon Sture, Jean 11, Gustave- Adolphe, Charles X et Charles XL Ce fut sous le règne de ce dernier roi que Menno-Charles Ccebom, second fils d*Ëric- Charles Cœhorn, s'expatria et vint chercher fortune sous les •^tafhouders do la Hollande, cpii détendait alurs son indépendance et sa iiatKuralité contre le ti.nit-puis*;ant Louis XIV. .Menim de Cfliborn se maria dans sa patr ie d'adoption, et, de f^rdile en grade , parvint à la charge de graod-niaitre d'artillerie et de lieutenant-général; c'était, en un mot, litiustre ingéniein-, émule de Vaubao; c'était le créateur de Berg-op-2oom , du fort Guillaume à Namur et le défenseur de cette place (1693);
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le (iirccleur du siégo mis par les Hollaudais devaiil celle ville, en 1695; Tauleur du traité sur une nouvelle manière de fortin fier les places. Il mourut, en 1704, comblé de gloire et d'honneur, laissast deux fils, dont l'un, Menno baron de Gœhoin, fut grand-beilH de la ville et du comté de Leerdam, et député de la Frbe aux États généraux. Le cousin du petit*fils de Tingénieur, Jean-Jacques de Gcefaoni, né à Maeslrîchty le 2 mars 1734, prit service en France, dans la légion de Goadé (en 1758), passa ensuite dans le régiment «rinfanterie allemande (Koyal- Alsace), en garnison à Straî-buiaj^ , où il jjjoiila de gradu en •rrade à celui tii mestre-de-camp, et mourut en 1781. 11 est le pèic (lu général, baron de l'Empire français.
S'il était permis, sans être superstitieux, de croire à des carrières prédestinées, celle du général deCœhom soraii du nombre, à voir cette longue série d ancêtres dont la plupart occupent, presque tocyours de père en fils, une place notable dans les fastes militaires de la Suède et de la Hollande. Même la branche détachée dans le midi de la France, et qui verdît au milieu du pays des -oliviers, ne prit ])oittt de cet arbre, emblème de la paix, le goût exclusif des carrières civiles. Loin de là, le grand nombre d'entre eux occupent dans les armées des rois de Fiance des yradus plus ou ruuiiis élev«'S.
Le père du général français dont le nom est inscrit en lùlc d(i (L's p.'iges, avait été l'inslructeur uïililaiie, Tami paternel du jeune prince Max de Bavière, colonel-propriétaire du régiment lioyal-Alsace. Ces relations valurent plus tard au général Gœhom un royal protecteur.
Louis-Jacques de Gœbom naquit à Strasbourg, le 16 janvier 1771 , à une époque où son père n*étatt que simple capitaine. Je ne pense pas qu'il ait été élevé par ses parents* dans des habitudes de luxe, quoique M. de Gcehom.. lorsqu'il conunan-
t. Sii mëi'c appartenait à la raiiiillt' patrit iciitiu des LaDg, qui jouissait d une belle fortune eogluutic par la ItÉTolution.
LE GÉNÉRAL BARON UE CŒilORN. bV6
dait en lieu et place du priace bavarois, lint une grandt; niaison. Au moment où son père mourut, Louis de Ckfihom n'avait que dix ans» et quatre ans plus tard, il s*enrdla dans le régi* ment de Royal-Dragons, passa dans celui de Royal-Alsace, et partit avec le grade de lieutenant pour la Guyane fhinçaise, en avril 1793.
Sa vigoureuse con<litution résisia, sans éprouver troj» de secousses, à ce climat iiieurtrici- «'l nii\ liiligues nnlil.ures. Pendant une cours*' (bus riiitérii'iir de la colonie, il fit nau- Irage [>réf> de l iuilnnicJniio de TOvapock el rciilra. Iirisé, à Cayenne, où le contre-coup des terribles évéïiemeiils de la seconde moitié de 1702 et du commenceinenl de 1703, quoique amorti pai' la dislance, se fit dés loi*s sentir d'une manière désastreuse pour tous les hommes suspectés de tenir d'affec* tion à l'ancien régime. Le capitaine Gœhom* était aimé de ses chefs, de ses égaux, de ses inférieurs; mais les liens de la discipline se relâchaient; il en témoignait son mécontentement; il portait sur son front les signes indélébiles de son extraction nobiliaire; il était tenu, bon gré mal gré, pour un aristocrate, et dut, a|)i*ès un emprisonnement de deux mois, céder sa place à des Hnil)i(i('ii\ de bas éla^-^e. On lui lacilita les moyens de la retraite, en |iri'le\lant des taisons de santé. Le 21 juillet 17Uii, le jeune eajutanie se démit dt; se.^ l'unclions ef s'embarqua, le i août, dans la rade de 1 fc^nfantpcrdu, sur Uïvégnie la Blonde, pour retourner en Fiance.
La traversée fut semée d'incidents graves, dangereux. Les bâtiments anglais, vaisseaux et corsaires, sillonnaient les mers. La frégate échappa aux uns, donna plusieurs fois la chasse aux autres, et prit quatre bâtiments de commerce. Gœhom n'avait plus d*épée; il était considéré comme simple passager; il était surveillé; la prison sans doute, l'échafaud peut* être l'attendaient à son débarquement à Brest. Gœhorn ne pouvait être
\. II avait ublcuu ce grade eu Juin iVJl.
51 4 mOGRAPHIBS ALSAClEFirrek.
i*éptiblicaiii qu'à contre-ccr'iir; mai» il cUiil Fiuiiyais avant tout; en face de reiinenii, il n'innii plus quuii seul seotimeul, 1 atiioui* passionné de la pairie, le désir de la savoir unie t:i forte. Dans ces rencontres en pleine mer, son ardeur martiale l'avait signalé à Téquipage tout entier; il demandait chaque fois à faire le coup de feu, el recommençait ainsi le métier de simple soldat sans épaulette, mais le mousquet en main, au milieu de périls incessants. On débarque à Brest vers la fin de septembre 1793. Le capitaine de la Blonde introduisit auprès des représentants du peuple, en mission dans le Finistère, le jeune Cœliorn qui demande sans tergiverser ;i reprendre servie » , coiiinic simple soldat, dans les rangs de l'ariaée de l'Ouest. l) ;iiilres de ses compagnons d'infortune, dépossédés connue lui, et ayant navigué île conserve avec lui, bundait iit ; ils demandaient, avant de rentrer dans l'armée républicaine, la réintégration dans leur ancien grade. Cieliom, en y renonçant, fai* sait acte de patriotisme, car il allait, pour sa part , contribuer à la compression de la gueire civile; et, en face des balles des Chouans, sans calcul prémédité, il échappait mieux que partout ailleurs à la chance d être traité en fils de bonne famille.
L'habitude du commandement, le mépris du danger, lexpérience de la petite guerre acquise dans les forêts vierges et tes marais de la Guyane, à la poursuite des nègres révoltés, la butuic iiiiiK' (lii jeune soldat, son inrontestaMe supériorité sur tous ses rnniar;i(lt's, le firenl Liciiloi j * ju iriiuei' jiar Icj cliels (le i'arniée de FOuesl ; on l'attacha piuvi>oin'rncnl à lelalmajor de l'armée pluie à bégré sous les ordres de l'adjudantgénéral Dcnaen, qui prit de suite en affection le bhllaiit volontaire. Seize mois après son retour en France, Cœhorn fut, grâce à Tintervention directe du général Hoche, réintégré dans son ancien grade de capitaine. U avait amsi, de toute manière, reçu le baptême militaire; son éducation morale s*était faite dans le malheur et le support des injustices; son éducation intellectuelle se continuait au feu du bivouac ou sous
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te lenle sulilnii e; car Ga'iiorii, à la difiérence (Je la plupart de $68 camarades, cultivait et alimentait sod esprit; il cherchait dans l'étude de ses puëtes favoris ud contre-poids â la rudesse des camps. La distinction naturelle on acquise, qaWcune révolution ne peut enlever, lui assurait dès ce jour une supériorîlé réelle qui devnft, à mesure que l'ordre se ri^tahlissait dans la société et dans les esprits, oiivi ir devant lui In voie des honneiir< niililniies. Il possédait d'ailleurs, je Krd tiéjà dit, à un supivriie d»'}4i/«, la premiAi'e »'( iiidispen^al h' (|ualité du .soldat; ii était familier avec la inorl, il la bravait ù outrance, toujours et partout; dans une armée, où le dernier consent devient plus ou moins brave par la contagion de l'exemple et par rinilexible tradition, Gœhom réussit, jeune Achille, à se feire remarquer par son intrépide assurance et son ironique dédain des projectiles, des coups de sabre et de baïonnette. Ce n'est pas à dire qu'il portât sur lui un secret, un charme particulier, un talisman quelconque pour conjurer les périls; loin de là, il avait peu de bonheur; dans presque toutes les rencontres, {,naiides ou petites, il était blessé avec pins ou moins de gravité; et bien avant la tjii de sa carrière, ton! son corps, ciraliisé depuis le lionl jusqu'à la cheville des pieds, portail les traces des hachures et des déchirures qu'il avait recueillies pour prix de ses exploits, souvent téméraires, plus souvent encore commandés par l'honneur, le devoir, et une ambition très-naturelle à son âge.
En janvier 1705, il passa, avec son chef, à l'armée de Rhinet-Moselle, dans le camp établi en lace des remparts de Mayence. A partir de ce jour, pendant les campagnes du Pala** linat et de Bavière (en 1795 et 1796) — campagnes moins 1m iiliintes, moins heureuses, mais marquées par des actes de cuurag»' nnssi héroïques que celles d'Italie — CiJLliorn. dans le rang nilénenr «ju'il (^empait, fit des prodiges de valeur, et conquit, parmi ses camarades et ses chefs, le renom de vaillant soldat et d'olfîcier intelligent.
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Les comijais du l'icddcrshfMm, de Laiiipshriiii, de Miitlcistadl, d'Oggersheini , de Malsch ou Ellliugcn, de Langenhi-uck, furent pour lui autant d'occasions do se signaler; tantôt c ctaient des charges impétueuses, qui rétablissaient Tordi'e de bataille, tantôt des officiers supérieurs, dégagés da milieu des ennemis; tantôt des positions perdues qu'il regagnait par son intrépidité. A Taflaire d'Ettlingen, on s'était battu depuis dix heures du matin jusqu'à dix heures du soir; le Tillage de Malsch avait été pris et repris trois fois; on croyait Tennemi harassé; le général Decaen s'élail rendu aupiès du géinh al en chef Desaix, lorsque, à onze heures du soir, la première hgne, où se trouvait l'adjudant Cœhoni, lut allaquée à ciiupianle pai de distance, puis refoulée; toute ia brigade allait se débander. Gœhorn réussit, dans l'obscurité, à retenir les plus braves, à leur faire prendre confiance, à faire avnneer quelques pièces de canon, et à reconquérir une position qui, sans sa présence d'esprit, était perdue. Lorsque le général reparut, le danger avait cessé, et Tadjudant sauveur n*eut qu'à recueillir Taccolade de son chef et ami.
A Taffeire de Neresheim prés de Frickingen (Wurtemberg), le danger que courut la brigade Decaen, qui faisait partie de l'année de Sambre-ct-Meuse , fut tout aussi grand qu'à iMalsch. Elle occupait la téte d'un buis en iaee de Schœndorf, et demeurait exposée à une vive canonnade qui la décimait, puis menacée d'être débordée par l'iidanterie ennemie, qui fondait sur la lisière de la forêt. Je laisse parler le général Cœborn luimême:
cMes soldats disparaissaient dans le bois, et quand je cherf chais à les arrêter, ils répondaient qu'ils ne pouvaient plus se i défendre, n'ayant plus de cartouches. tDe braves soldats ne c tournent jamais le dos à l'ennemi, tant qu'ils ont des baïonc nettes. Quant à moi, je n*ai que mon sahre et je reste ici.» «Je ne restai pas seul. Hientùl après, il arriva des cailouches « et des obusiers; le feu recommença de noti c part avec une
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f vivacité à laquelle Tennemi no s'attendait pins. liC pas rie
«cljar<fe achova de le décourager, et le champ de balaille nous tappai lint. y>
Je ne i>ais si jjios Icclnirs ne sont pas fi n|i|iés comme moi dr la simplicilé de rc h't'û (|iii n'nvait jnmoi.s ('lé Hestinô n la pnblicilé, mais jelé siii' le papier, il y a plus d'un demi-siccJe, pour servir de lecture aux enfants du général au coin du foyer domestique. — Je ne restai point eeuL La péripétie de ce petit drame militaire est tout entière dans ces mots. L'adjudant a rallié et électraé les hommes, rétabli la ligne de combat, et tenu téte, baïonnette croisée, è une masse imposante qui menaçait d*écraser les siens avant que Tarrivée d'une artillerie de campagne n'acbevAt de décontenancer les ennemis.
Au passade du Lech , Co^hom avec deux chasseurs à cheval traversa, le premier, !;i liviêre, et prit immédiatement des mesures pour la réparalion du poiil et la mise en activité d'un bac. Arrivé devant ïnf»-olsl;ifll , on s<' jii'éparail à enlever d'assauf In (rie (le jioul de rellf plare, lorsque les avant-postes de la division Beaupuy furent vigoureusement repoussés; la division entière accourut et prit position sur les hauteurs de Langenbruck, au-dessus d*un défdé que forment les hauteurs et les marais avoisinants. Je laisse de nouveau parler le général :
c L'ennemi ne tarda pas h paraître avec des forces doubles « des nôtres; la cavalerie aussi nombreuse que brillante était «celle que Tarcbiduc Charies avait détachée de l'armée du ( Rhin pour la conduire contre l'armée de Sambre-et-Meuse ; < elle annonçait la présomption de la victoire. Dans cette aflbîre «où chaque soldat, chacpje officier était obligé de se doubler, « le général Decacn m'employa à reprendre le défilé de Lan- {^enlii'uek ;"i lu (rte des ciu alwiiit i > de la 10*, cl h repousser * la caviilene ennemie <\u] nienaenit d'enlever les pièces que «son artillerie nous avait démontées. Souvent je me suis trouvé «dans celte journée mêlé avec l'ennemi, presque toujours «j'étais à (iemi-portée de fusil. Ënfin, lorsqu'une charge de
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«carabiniers culbuta la cavalerie ennemie dans les marais, «sans attendre des ordres qui seraient arrivés trop tard, je «tournai le marais avec un escadron du S* de chasseurs et
. «quelques canonniers à rhoval; la déroule do l'ennemi devint < complèle. » — C'est toujours la même sobriété dans l'expression, qui fait d'iuitant mieux apprécier la valeur de rollicier, remplissant ses pi riileux devoirs, sans ostentaliou, comme une cliosc qui s'entend d'elle-même.
Je touche h un incident très-grave de la vie du générai de Gœbom, incident malheureux, qui a failli trancher sa carrière et qui n'a point été inscrit^ à titre de droits acquis, parmi les états de service du jeune officier, quoiqu'il se soit» en cette occasion, sacrifié sans arrière-pensée à son devoir, aux ordres de son chef et à la haute importance qu'il attachait au maintien de l'ordre parmi les soldats.
L*armée de Snmbre-et-Meuse était en pleine retraite. Dans ces monu iib désnsireiix les liens de la discipline se relâchent; les bons, les braves, lej» l'ui ls ri^slent re qu'ils étaient dans les jours de prospérité; mais l'écume des corps monte à la surface.
On traversait le bourj^ bavarois de Burg-au, entre Ulm et Augsbour^, Tadjttdant Goeborn se trouvait à cheval à coté de son chef, lorsque des cris, parlant d'une maison écartée, frappèrent les officiers de Tétat-major. Les pillards désolaient une habitation. Le général Decaen ordonna de suite à Cœhom d*y mettre ordre, et de faire au besoin main basse sur les récalcitrants. En arrivant vers le lieu dési^mé par les lamentations, l'aide-de-ramp vit de inalheurenscs fiînirnes (pii s'lii échappaient, les vèlciiit'iiis eu laiiihciiux, et dans l'iiUérieur de la maison déviisté»' , (juatre < hai.spijrs retardataires coutinuaul leur œuvre d'elfronterie et de vandalisme. — «Sortez, brigands, » leur cria l'acyudant, du plus loin qu'il les vit; puis mettant le sabre h la main, il joignit le geste effectif aux menaces verbales, et réussit à chasser deux hommes moms obstinés que leurs complices. Deux pillards persistèrent. — «Nous ne
sommes point des banditsl — Oui^ vous Tètes; vous ii^étes point des soldats fronçais. » Alors ]*uu des séditieux mit le sabre è la main et se précipita sur son chef. Cœhom Tétend à
ses pieds: il louche plus lé}r«';''t'nitînt l'aulrequi se sauve. Puis, <-f» rigouioiix devoir acronijili, il i rloiinic auprès de son ^éiit'rnl , en lui disant : * Géui'i aL vous nir (l*'si;jii<'z t-xc lu^ive- • riient pour réprimer ces scènes de désordre ; j'obéis, mais j'en serai la victime. »
A trois jours de distance» le l***" vendémiaire an V (2 septembre 1796), les cbasseurs si rudement traités par l'adjudant et leurs camarades attendirent Gœhora dans une embuscade, se ruèrent sur lui et Faccablèrent de coups de sabre au point de le laisser étendu sur la place. Les s^énéraux Desaîx, Degnier, Beaupuy, Decaen trouvèrent le malheureux officier baigné dans son san;^, frappé, c'est l'expression de l^t|ijt, de soixantedix coups de hachures: son corps n'élnii qn nno plni»\ et. pour romlilp de malheur» il tomba, dans cet état, enli'e les mains de l'ennenii.
Il guérit toutefois, grâce à sa jeune et indestructible consti* tution ; lorsque, au bout de six mois, il pur, par voie d'échange, rejoindre son corps, il obtint à la fm un avancement depuis longtemps promis et attendu avec quelque impatience: il passa chef de bataillon (30 juin 1797), et se rendit bientdt après, avec son général, è l'armée d'Angleterre, sur les côtes de Gherboui^.
Ce ftit un instant de répit, pendant le court espace qui s*éconle
entre la paix dtî Cnmpo-Foi iiiio r[ la repnse des hostilités eu 1799. PInc»', en ((iiidib- d.idiiidaiit-général, toujours avec Decaen, sous les ordres du j^/'iirral .luiU'dan, il rentre sur celle terre d'Allemagne où il sèiait déjà signalé; mais grièvement blessé à Liptingen (Slockach), dès Pentrée'en campagne, il fut, é peine convalescent, employé, dans la division Legrand, qui occupait le fort de KehI. Puis il repassa le Rhin avec la division du général Delmas (1800). Voici en quels termes l'illustre auteur de
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l Histoire du Consulat et de l'Empire a consigné dans ses iramortelles annales les exploits de (]a>horn:
* Les généraux Delnias elLeclerc furent dirigés sur Seckingen c(à Test de Bftie), puis sur Wh, devant le pont d'Alpbruck. cGe pont était couvert de retrancbements. L'adjudant-général fCcebom, marchant â la téte d*un bataillon de la 14' légère^ f de deux bataillons de la 50^ el du 4* de hussai^ds , s'avança « en colonnes sur les relranchemenls el les enipoi la. // sauta *iensHile sur les cpdules d'un grenadier, paî«s.'i l'Alb de la sorle, «<1 ne laissa pas à l'ennemi le tcuifis de détruire le pont. Il « prit des canons el lu des pri^oiHiiers.» (Thiers, I, p. 295.)
Un seul coup de pinceau du maître dans l'arl de narrer les batailles fait ressortir les allures impétueuses de Cœhorn. Ce Ibtt se passa le mai 1800. Deux jours plus tard» le 3 mai, a lieu le combat d'Engen. Un incident de cette journée met aussi en relief la bravoure de notre adjudant-général :
f L'ennemi s*était reliré sur le pic de Hohenhœwen, avait c placé son artillerie et son infanterie sur les pentes, et rangé «en bataille, dans la plaine d'Engen, 12,000 hommes de cava- « Icrie. Morenti voulut enlever le pic el ordonner à la division « Dehnas de 1 asiiailiir
« La division Dclmas, an sortir d'un l»ois dont elle sT'toil «emparée, fut exposée à nu feu meurtrier. Elle le supporta «bravement Le général Jocopus, se mettant à la téte de Tin* cfanterie, gravit les pentes du pic, et eut la cuisse percée « d'un coup de feu ; mais le général Grandjean tourna la posicUon; Tadjudant •général Cœhorn, que nous avons vu passer cTAlb sur tes épaules d*im grenadier^ s*élança sur la scène « avec un bataillon et délogea les Autrichiens.» (Tbiers, I, p. 308.)
Il était resté exposé pendant toute la durée du combat h la mitraille et aux boulets de dix pièces de raiioii. A sept heures du soir seulement le général Richepanse vint faire cesser Ici^ attaques de l'ennemi.
L adjudant-général Cœhorn avait, dans cette brillante jour-
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née, payé de sa personne autant que dix grenadiers; il espérait de Tavancement; ses chefs immédiats le lui garantissaient. Par suite d'une espèce de fatalité qui pesait sur lui, et qui était
peut-être un peu la suite do son caractère violent et d'un esprit frondeur, il dul cou(juérir chaque grade à la suite d'une longue alleiile et par des coups d'éclat répétés. A Mœskii cli, il soutint, sur la lisière d'un bois, avec son bataillon, doiil la moitié fut mise hors de combat, ia canonnade et les attaques de forces infiniment supérieures. A Meresheini , il délogea de Tabbaye de ce nom, les c manteaux rouges t (RoUitnœnteC) autrichiens; et à Neubourg S il y arrivait, ainsi qu*à Neresheim , pour la seconde fois. Sa petite troupe , qui formait Tavantgarde de la l'^ division, fit beaucoup plus de prisonniers (1,500) qu'elle ne comptait dliommes elle-même. Le major Kornreuter, du régiment de Lascy, fut pris de la main même de rmljiidanl- général. Non loin de l;i succumlui le brnve Latoin* d'Auvoignc, le premier grenadier de France; et Gœboni eut le triste privilège de lui rendre, sur place, les derniers devoirs. Il consigne cette circonstance dans ses notes, avec l'expression d'un regret fortement senti, comme le retentissement de la voix de Tarmée du Bhin tout entière :
«Les grenadiers pleuraient, et je n'ai pu m'empêcher do «verser des larmes sur la tombe de ce respectable vieillard, . «du sang du grand Turenne, aussi brave et encore plus simple «et plus modeste que lui.>
J'ai puisé jusqu'ici avec une extrême réserve dans ces notes laissées par le général de C<ehoni; il écrivait pour ses enfants, il ne devait pas eniindi e de les fatiguer, en relatant un à un les faits qu il accomplit seul avec ses compagnons de gloire.
1. Il avait, ea 179<], sauve du pillage l'abbaye de Xeiibourg. Les habitants TOttlnrent à toute Horee te rèoompenser de cet acte de courage. GmhoTD opposa no refbs pèremptolre à ees instances; enOo, obséd6 par ses nouToanx amiB, il leur dit aalvemest: «Eh bien, si tous le roolea i tonte force, je manque de linge; donnex>rooi quelques cbemises. •
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MaÏB jai dù me borner, en face U'un public niéiiie bienveillaul, à donner des indications sommaires, de nature à laire apprécier la valeur exceptionnelle du guerrier et le caractère individuel de rhomme. Vers la fm de cette campagne de 1800, M. de Cœhom avait reçn tant de félîcilalions, il jouissait d'une réputation sf bien ac(|uise, la discipline qui régnait dans son noips était si exemplaire, qu'une promotion prochaine devait lui sembler assui*ée; de plus, il devnil ta désirer, cnr il venait d'unir à ««a destinée relie d'une jeiu)e lirie' >iiii()le, ^Mafieuse, ilouco de loules les verlii.s modeste» de >»uu sexe, et ;i[i|);irteuanl à l'une des familles patriciennes de Strasbourg. Mais son é.spoir allait être déçu. cU me fallut, dit-il, descendre du faite «de mes espérances, quand le travail de promotion parut. Le « sentiment un peu oi^eilleux de mes avantages me fit né- « gliger la bienveillance de ceux qui avaient Toreille du général « en chef.»
11 en éprouva un déplaisir si amer, qu'il demanda, à la vue de nombreux passe-droits commis i son détriment, à quitter son régiment. Il fut envoyé au corps d'armée du général Sainte»
Suzanne dont il élait connu: puis, détaché au fon<l de la Forèt- Noii n luis^mwienne, puiu iiiellre à la raison le eoiiite de Mir, chef d'uue haiide de partisans.
Pendant qu'il remplissait cette nu'ssion iui^iate, la bataille de llohenlinden, la seule grande rencontre de celte campagne de Moreau, eut lieu; Cœborn la manqua. Je l'ai déjà dit : les circonstances ne le favorisèrent nuUqment; mais il gagnait en
i. W* Sopliie de Beyer. Celle adorable femme a fliil radmintion de tona ceux qui oat eu le bonheur de Tirre dans aon intimité. Âlevèe pour le grand monde, où la famille patricienne de Beyer (Van fieyer, anssl
it'origînc liollandaiso) occupait Tun des premiers ran/rs: 1ieureu;^emenl (louée, à la fois l»cl)e cl gracieuse, s|)iriliiellc t l l>onnr. iustruite et modeste, M"'*" <1e Ciphorn no v<m ut plii>: que pour sa jeune famille cl ses devoirs niaternnls. du jour ou uue utort prématurée, sur le cbamp U'bounenr» lui enleva son mari.
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pliilosophie pratique et en résignation ce que la Providence lui refusait en honneurs.
Pendant les quelques années de i cpos i]ui suivirent la paix
de Liinéville el d'Amiens , il fut d'abord membn' de In commission (le liquidation de l'armée tlii Hhiji, sous la présidence d'un omi, M. Matliieii-F;ivi<'rs; <*n 1S03, il passn nu ranip de Bruges; il vil !<• incmit'i consul dans le caii)|) (i Ainhieleuse. Les brillants fails d armes de rAlpIirnck el de ilulienhœwen étaient connus du clief de l'Étal ; la fig^ure balafré»^ el le nom de Cœhom firent le reste. Napoléon lui promit de l'avancement dès que retenlirail le premier coup de canon. Mais ici Cœhom usa de son crédit naissant en fkvenr de sa vieille mère, en demandant pour elle la reprise d'une pension dont elle avait joui jusqu'en 1793, comme veuve d*un ancien officier supérieur.
Il aborda la canq)agne de 1805 sans avoir en de Tavance-
nienl. A Lambach, sur les bords de la Traun, la division du corps «lu riian'clinl Davousl, dont (Im-Iioiu fjiisjiil |nntie, rj-neuiilrn les Husst's ff forcn Ip pnssn^n- de l;i rivière (31 octobre liS()5>. Cœlioi ii lui luieir .'i ses aiieieiiiies linbÎMides de . îioldal. Suivi d'iui seul maréchyl des logis el de (jiielques chasseurs, il coupa une arrière -garde d'une cinquantaine de chasseurs russes, la poursuivit dans un parc à moutons où elle s'était réfugiée, en sabra une partie, fit mettre bas les arme^ aux autres qui étaient restés étourdis par la vivacité de l'attaque» et croyaient que le petit nombre des assaillants formaient la lôte d*une colonne. Voici comment M. de Gcnliora rond compte de celte affaire à sa jeime épouse :
«Je sautai avec mon cheval par -dessus la barrière , el , le «sabre haut, leur criai en allemand de se rendre; mais nialgié «leur élouiieuienr, ils ne mirent jutinl hns les armes,..; je lus « obb^é, pour ni;i piopre sûreté, de f iin h- i' nvi-e la linilx de
" la niori Jiis(ji)e-la je n'avais eonni ijnc di'S dangers pru-
«bubles, mais le mumciit de la victoire laillil être le dernici'
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f de ma vie; Tofficier russe qui commandait ce détachemenl» €De comprenant pas mes cris» et prévoyant une mort inévi* c table» anna sa carabine à deux coups et nrajiista, à trois pas, cdans le côté gauche; la balle passa derrière mon dos, dé- «i:iii«4L'(' (Inns la dîrerd'on pai un brave chasseur, qui abattit 'il ofliciur russe. Le j)retiiiei' aide-de-catiip du luîtréchal Da- «vousl a élé témoin de la scène et accourait à mon secours: « ruais saus Ja destinée qui Veillait sur moi, il serait arrivé trop t tard. »
Gœhorn se trouva sur le grand cbamp de bataille du 2 décembre:
cLa victoire, dit- il dans la même lettre» planait d*8vance
< sur la téte de son favori Je ne dois point oublier de te
cdire que la division où se trouve ton ami a été inébranlable
«comme un roc, sous luie "fiêle de boulets et les charges de « ruvalcrif . Je u'ai pas cessé un instant d'être calme et serein.... " Il u y a pas eu de mêlée sur noire point, et le danger a été «le même pour tous.... Le soir, l'enippri ur pnssa; je le rec connus de loin et courais devant lui pour crier aux soldats . tque c'était lui. Aussitôt les cris de Vive (^empereur I reièn-
«tirent dans les ténèbres C'est après ce moment que je
« rejoignis le général Caffarelti, dans une maison de paysan s c Hollttbita, à notre gauche.
« Je reviendrai sans argent» sans chevaux, sans récom-
< pense, mais non sans gloire, avec des mains pures, et mon «exemple apprendra de bonne heure è mes fils h ne point « compter sur la fortune, mais à acquérir en eux-mêmes assez tdf confiance, pour être, autant que possible, au-dessus des • événemenls.»
Cette lettre me dispense de tout commentaire; son éloquente simplicité montre M. de Cœhoni dans son plus beau jour.
En 4806, il entre en campagne comme colonel. Voici comment il rend compte de son sort a la bataille dléna :
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15 octobre 180G.
« J'en suis quitte pour une forte cuntusion de hiscaien
csur Tomoplate gauche et un cheval tué sous moi. C est le € pauvre AusterUtz qui est mort entre mes hrae, après avoir eu « le corps titiversé par un boulet qui a pénétré à deux pouces cde ma jambe droite, et est sorti si près de ma jambe gauche, « que j'en ai senti le coup assez violemment. Au milieu d'uue < grêle de mitraille , je n*ai pas eu un instant d'appréhension , € mais ensuite j'ai rendu grâces à Dieu de m'avoir conservé à
«ma famille Jétai» dans le carré le plus avancé et qui a
«soutenu les charges consécutives <le lélilc de la cavalerie
«piussienne ; nous avons tué le duc de Brunswick ; lu
«roi était devant nous avec la reine.»
M. de Gœhom put se traîner jusqu'à Berlin» où il allait trouver d'excellents parents, attachés au gouvernement prussien, mais qui devaient, dans ces moments critiques, accueillir le colonel français comme une sauvegarde envoyée par le ciel. Voici ce • que M. de Gœhom écrit à sa belle-mère, M"^ de Beyer, le lendemain même de son entrée dans le capitale : cMon premier « soin , comme mon premier désir, a été de chercher la de- « meure de votre aimable su'ur; elle avait quille Berlin, il y a «huit jours, pour suivre son mari; personne de sa famille, •iciiê/. laquelle je suis établi, n'a pu me dire positivement où telle est
«J'espère qu'on m'accordera quelques jours |M>ur achever cde guérir de ma blessure du 14, et me donner les moyens cde me blanchir et me ravitailler un peu; je vais, à cet effet, « trouver le maréchal Davoust. Dieu donne qu'il soit bien distposé; car je compte aussi lui demander une sauvegarde « pour f
A peine guéri, il rejoint son corps sur la route de Pologne; et, à peine arrivé, il est blessé pour la seconde fois dans cette
entrée en campagne.
11 mande, en riant, tfcel accident» à sa femme :
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-Niporent , 13 dccembrc IK06.
«J'ai été ble>>(' ir inaliii vis-à-vis do Demhe sur Ifs bonis cdu Bii^ (l'une balle au-Ues<iis de l'œil droit; mais comme le «coup était tiré ubliquement, et que j'ai la téte très-dure, le «crâne est resté entier
c Nous avons 15,000 Tartares devant nous, et on nous assure «que ce sont de très-honnétes gens qui nous aimenl beaucoup «et qui déserteront la plupart dès que nous leur aurons fait «jour, fin vérité, cela nu.' parait si fou de me trouver en fiice «des Tartares, que je ne puis m'empécher d'en rire de tout « mon coMtr »
bii pi ciianl ce luii (Mijoné, il aviiil évideiiim< iil voulu rassurer M"* de ('ii liui ri ; car h' « uuj» doul il vient d'être frappé aux e»ivirons de Var ^ftvic nï'lail pas aussi lè^vr qu'il a bien voulu le dire. Dans une autre lettre du 17 janvier 1807, datée de Varsovie même, où on l'avait transporté, il écrit : a Ma blessure . «vient de se fermer; mais une fissure dans le ciàne, depuis «l'endroit où la balle a frappé jusqu'à l'autre coin de la tète, «me force de prendre beaucoup de précautions.»
Ces coups répétés semblent à la fin lui porter bonbeur. A la date du il mars 1807, une lettre du prince de Neucbâtel lui annonça son brevet de général de brigade; et un mois plus tard, le même dignitaire lui envoie l'ordre de se rendre an camp de Finkenaltiii auprès du général Oudiiiul. Le général de (iiehorn en est ravi: il va se Iruuver avec des caniaitides qui le ('onnaissent fif longue dale. Le avril, il écrit de T''&( lif tidui II à M""^^ de Cœborn : «J ai été parffïifpnient accueilli «par l'empereur: «Je sius bien aise, m a-t-il dit, que vous soyez A content ; je vous connais, vous êtes un brave. » Le général « Oudinot est pour moi comme un frère; je suis aussi beureox «maintenant que je puis l'être. >
«La division Oudinot, écrit-il le 28 mai suivant du camp «de Marienbourg, la division a fait quelques mouvements sur « Hantsig; celle place importante a ouvert ses portes bier. Les
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€ forts de VVeichselmûudc et de Neuiàiii-wasser, où les Russes « avaient débarqué pour venir au secoure de Dantzig, se sont c également rendus, et les Moscovites, après s'être bien battus, «s'en sont retournés sur les vaisseaux qui les avaieut apportés. «Nous leur avons souhaité un bon voyage et commencé aussi- «tôt le nôtre pour retourner à Marienbourg où nous devons «camper.
« Oiioiqu'il n y ail eu que iiiu brigade de loule 1r division «Ouiliiiul (jui (loiiué It,* 15 niai cuiiiljut de \\ eichsel- «miiiulc), jf n'ai |(ir5«(jin' |»a.s rlé expu>é, |iaict.' qia; jai l'ait le «général. Uudiin»t a luit le hussard; it eu a été quitte pour nn «cheval lué souâ lui. Nous Tavons chapitré, et je crois avoir < traité ce sujet avec beaucoup d'éloquence. •
Le (on enjoué de cette lettre est évidemment l'écho de la satisfiiction intérieure qu'éprouvait le vaillant général à voir le succès couronner ses efforts, et la foveur des grands de la terre lui accorder plus que des éloges.
Cette bonne veine ne se soutient pas longtemps. A la date du 4 juin, il se loue encore du bon accueil que lui a fait l'empLicui après une grande revue; mais le lendemuin de la bataille de Friedland . il a de iiouvean une pénible nouvelle à anuonuer à sa famille :
bOQuau, lOjuiu 16U7.
«Ces gueux de Russes mont envoyé unn once de plomb «dans la cuisse, hier à une heure, devant Friedland; on m'a «fait l'extraction de la balle. > Ainsi l'heure du triomphe même loi apportait toujours des avertissements qui Tempéchaient de s'endormir au sein du bonheur.
En 1808, l'empereur lui conféra le titre de baron de l'em* pire ut inie dotation en VVestphalie [lour soutenir sa nouvelle diguitt». Le descendant de riii;/éiii('ur hollandais pouvait i)ieu se vanter d'avoir eouquis, ligiic par li^nic , ses (rrandes It iires de naturalisation en France, et d'avoir ajdiifi' à ses titres héréditaires le brevet d'une noblesse renouvelée par la main
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du plus grand honiuie du :>ieclc et iicellée du 6ccau de la
victoire.
Le court espace de temps qui s'écoula entre 1807 el 1809 forme dans la vie du général <ie (iœlmrn un point culminant c( un lie ces temps d'arrêt que la Providence accorde quelquel'oit» à ses enfants fevorisés pour souder leur cœur dans la prospérité et les préparer à des luttes nouvelles et prochaines.
Si le général de Gœhorn avait, d'une part, obtenu une dotation en Allemagne — fief chanceux et qui devait, cinq ans plus tard, s*écrouler avec le royaume de Westphalie — depuis plusieurs années il avait juis possession, au pied des Vosges, d'une terre plus niodesle, mais moins exposée aux variations de raUinii.p!]ère puliUijue, et située à l'enti'éc de l'un des plus pilloi L'squcb vallons de l'Alsace.
«Lorsque, j)ni une helle journée, vous suivez de l'œil, du «haut des remparts de Sti'asbourg, la chaîne des Vosges, vous • découvrez nécessairement, dans la direction du sud- ouest, « une montagne dont les mamelons, de grandeur inégale, mais c régulièrement décroissants, ne peuvent manquer de capti*
c ver vos regards par leur forme élégante et arrondie*
«Cette montagne, c'est FUngersherg (mont des Hongrois ou (Magyars);» et à ses pieds, au centre d'tm amphithéâtre de vignobles et de forêts qui les surplombent, Yancieime prévôté (VlUenwUlery cntonrce de bouquets d'arbres, de viynes, de chanips et de vastes prairies que sillonnent et que fécondent les eaux vives do rAndiau. C csl dans l'ancien monastère d'iltenvviller, non loin de l abbaye l'ondée |iar sainte Micliarde, que le vaillant général élabht ses pénales et qu'il passa les trop courts instants de repos dans le sein de son heureuse famille. 11 avait ràme ouverte aux impressions poéti(pies; en fixant son choix sur ce domaine, que le musicien Pleyel avait habité pen«
1. Vdr une moDographie de fauteur de cette eiqiiiwe: Ont Mtg d'AlejBandre M et Ut prévôté éTMeHitUlêr. Strasboaig, 1840, in-12.
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dami la lourmènte révolutionaairey M. de Gceborn cédait évi> déminent à rattraction d'un dte incomparable et peut-être un peu au charme des souvenirs légendaires et historiques dont ce sol classique de l'Alsace est imprégné. Pour jouir d'une vue ravissante, il n'avait qu'à ouvrir au hasard une croisée donnant sur la montagne, el d'un coup d'œil il embrassait le demi-^tre qui s'étend depuis les mines du Landsberg jusqu'au mont des Magyars; i! entrevoyait au-dessus cl uii luassif du verdure, par delà les auiues de ses prairies, les tours de l'abbaye d'Andlau, et devinait, caché dans les furèls de sapms, le château solitaire de SpesboJirg; puis, cri parcourant les jardins de tla Prévôté,» il rencooU ail pai toui les nun s d'enceinte et les substructions de cet ancien monastère, fondé par la piété filiale, dés la première moitié du douzième siècle\ Si le général, dans ses rooments de répit» avait eu le temps d'ouvrir Schœpflin, ou d'inviter son savant ami Arnold é fiûre des recherches dans les archives épiscopales alors négligées, il aurait pu apprendre que des papes et des prélats s'étaient occupés de la prospérité et de la discipline de ce cloître d'Augustins; qu'Aleiandre Ul , le pontife romain, le vainqueur de Frédéric Barberousse, avait, eii avril 117!l, confirmé les privilèges et les biens dont jouissait l'établisseiHeul de Conrad le chanoiin , (jiie dans ces antiques et inappréciables documents ligui ent dtijà les noms des riches communes, situées soit près du cloître (Saint- Pierre, Molsheim, Ep%), soit sur d'autres points de l'Alsace inférieure; et que cette église de Sainte^Ghristine d'Ittenwiller vécut longtemps au sein d'une rare prospérité; qu'après Alexandre lH, les papes Innocent H! et Honoré 10 hii donnèrent le patronage de l'église de Molsheim^ et que l'exemple du premier fondateur
1. Le couvent d'Ittenwiller « été fondé en 1137, avec l'assenlimeDt de
l'évôque Gucbliard, par un chanoine de Strasbourg, Conrad do noin, qtii Toiilait par cette institution honorer la mémoire do ses parents, Trather et
Berilia, et assurer le salut do leurs ùmcs par des anniversaires.
2. Voir Aixhives déparie Mcnluies du Bm-H/ùh. Gruud-Ghai>Urc.
U'ouva plus d'iuiu fois des iiuitateurs pieux cl libéraux*. Mais, il faut bien en convenir, au commencement du dix -neuvième siècle on ne s occupait point ovec la même ardeur et le même intérêt qu'à présent de l'histoire des temps passés. L'histoire contemporaine absorbait les esprits, et les congés accordés an général Goehorn étaient trop limités pour qu'il pût songer à autre ehose qu'aux jouissances de la vie de ftonille et du propriétaire. Dans une de ces courtes appaiitions qu'il fit àittenwiller, il avait remarqué parmi les prisonniers espagnols, employés, pai* humanité, à la culture des terres, un jeune huiiiuii , niusculeux et bronzé comme un Arabe du désert, et niotilraul pour ces travaux agricoles tout le bi n vouloir d'un exilé qui sait que son sort va dépendre de l'upiziiun favorable qu'il saura inspirer à son patron temporaire. Le général de Cœhom plaça don Diego, né aux environs de Badajoz, dans l'intérieur d'IttenvviUer à titre de jardinier-intendant, et la figure de cet étranger méridional, qui gagna bientôt la confiance de ses maîtres, contribuait à donner une physionomie exceptionnelle à ce charmant enclos et & ses alentours si richement dotés du ciel.
Il fhut nous arracher de cet asile et suivre le général dans sa campagne de 1809, qui va lui foumh* l'occasion d'ajouter une page glorieuse de plus à ses services passés. L'attaque et la prise d'Ebersberg ont (île |)our le général de (^œliom le point culminant de sa vie niilitaire. Nous ailou^ l'aecompagnei- pas à pas, sa correspondance à la main et à l'aide du récit drama-
1. Rn 1454, tttenvrUler tai réuni att coaveat de Saint-Afbogasf A Strubottlg; en 1463, A ceint de Trattenhausen ; plus tard , à la manse épiaoo* ptlsii (SoBCEPFLm-RAVBNBX, V. 355.) — En 1 550 Tabbé de M<irl)ach demanda à rétablir la prévôté d'iltenwlller, supprimée à la suite de la Réforme, et à y envoyer des religieux de l'ordre des Augusliiis. La réponse do i'cvôquc fut alBmiafivc [ n uni;, le procureur liscul de l'évcquc ordonna la réparation du cloUic d lit( ;i\\jllLi, aux frais Ucji hériliers du cardiual-évôque do Strasbourg, ûuUiuumu-Jcigou de t' ilrittenbcrg. — Voir Archives du Bas-Rhin, ioco
cUaio,
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Uquc que l'historien da Cotuulai et de tBmpm a faii de ce combat de géants.
Peu de jours a[>rés la prise de Ratisbonne, le général écrit à sa femille une lettre datée de Straubing :
24 avril.
€ Ma santé sn conserve Ô Ifs fatig^ues excessivos et « loulos les privalioiis aiJXijin'Iles nos man lics terribles don- « ncnt lieu. Les résullals de la journée d'avanl-hier sont oon- «ous; nous n'avons pu arrivei' à temps pour prendre part à «l'aflaire, quoique nous ayons marché de Landshui jusqu'à < deux lieues de Hatisbonne sans nous arrêter.
t ...La division Glaparéde (celle où se trouvait le général) a «été séparée par ces derniers mouvements du corps du maré- «chal Oudtnot et de lui-même; nous sommes sous les ordi-es « du duc de RivoU. »
SOmniL
«Le maréchal (Masséna) me témoigne beaucoup d'estkne
«et de confiance; je puis dire que je suis content de moi; «je me .sin's ahstenu, malgré le grand désir ijue j'en avais, de « iji aiiiii.scr lin peu avec mon sabre au niilien des ennemis.»
On dirait, à lire ecs lignes, qu'il conniience à s'identiliej' avec sa position de général et de père de l'aniille ; je crois qu'il se faisait illusion; nous allons voir le naturel revenir au galop.
Nous touchons à la mémorable journée du 6 mai (1809), au passage de la Traun, au-deS80USd*Ebersberg. Il s'agissait pour Masséna de forcer ce passage, au sortir de Lins, pour empêcher derrière la Traun la réunion de tontes les forces de la monarchie autrichienne.
< ...On voyait devant soi k Traun coulant de droite à gauche «pour se jeter à travers des Iles boisées dans l'immense lit « du Danube. On apercevait sur cette rivière un pont d'une * longueur de :2(JU loiics au moins , puis au delà uu plateau €CM:arpé, an -dessus duquel s'élevait lu petite ville dEbers- «berg, plus haut uncurc le château iorl d Ebersberg, hérissé
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c d'artillerie, et enfin soit en avant du pont, soit sur Tescaipecment du plateau, une masse de troupes qu'on pouvait évaluer «de 36,000 à 40,000 honunes. Il y avait là de quoi modérer c tout autre caractère que eelnî de Masséna ; îE ordonna f at-
ctaquc sur-l<;-champ. » (Tliiers, i. X, ji. 245.)
Voici inainlL'iiant , .î propos de celle allatjue hardie, le brevet djniniortaiite délivré à notre g;éneral {lai' le même auteur:
«Le général de Cœhom, dont nous avons eu occasion de «parler déjà, descendant du célèbre ingénieur Iiollandais, ren- < fermait dana un corps grêle et petit' l'une des âmes les plus < fougueuses et les plus énergiques que Dieu eût jamais don- «nées à un homme de guerre. U était digne d'être l'eiécuteur cdea impétueuses volontés de Masséna.
c ... A peine arrivé sur les lieux, il court à la tête des volti- «geurs de sa brigade sur le village de Kleinmûnchen, s'em- «paie d'ahoid des jardins, puis se jelle dans le^ maisons, «jMcnd ou passt! f)ar les armes tout ce (jui les occupail, passe «au delà du village, se porle à l'entrée du pont chargé de « sapines incendiaires et criblé des feux de 1 tniicuii. Tout autre «que le général Gœhorn se serait arrêté pour attendre les « ordres du maréchal Masséna; mais l'audacieux général, Tépée «à la main, s'engage le premier sur le pont, le traverse au «pas de course, fait tuer ou prendre ceux qui essayent de lui «en disputer le passage; laisse, il est vrai, sur les planches « du pont beaucoup des siens, morts ou mourants, mais avance «toujours, et, le défilé franchi, lance ses colonnes d'attaque «sur le plateau qui était couvert des niasses de Tinfanterie « anlrichienne. Cœliorn, sous une grêle de balles, gravit avec « le même emportement la rampe esrnrpée qui conduit à Ebers- «herg, j)énètre dans la ville, débouche sur une grande place « que le château domine et oblige enfin les Autrichiens à se
1. M. TJiiers parait avoir été mat reoscigné A cet égard. Le gëoértl CœhcHrn» d'après le témoignage de aes cootemporaiiis et de «a famUle, èHlt, aa eoDtrairo, graad, fort , en un mot, d'nne belle taille.
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«ivplier sur Us liniilcms en nrrièro. Malheiireusciiieiil ils <' roii<;ri-vnirnf In clifili'.'iii (^l luiU pleuvoir du liant (h ces mnrs <un teu destnicleui- sur la petite ville devenue notre conquête.» (Thiers, l. X, p. Ml.)
Les deux autres hrij^ades de la division Claparède viennent au secours de la brigade Gœhorn , et une lutte épouvantable 8*eDgag6 dans les murs mêmes d'Ebersbei'g et aux approches du château. 7,000 Français se battent contre S6,000 Autrichiens, prennent» perdent, reprennent 1^ grande place, se retranchent dans les maisons, que les obus du château incendient, et sont enfin secourus, délivrés par la division Legrand, qui passe par les armes la garnison du château, et va camper avec le i rsic df la brigade Gœhorn en dehors des murs de la ville iiicfiKJn'e.
Entendons maintenant te récit du général lui-même, au bivouac entre Ebersberg el Ems :
5 nui 1809.
f La journée d'avant-hier a été bien glorieuse pour ma bricgade. L'empereur est arrivé après le passage de h Traun, f que j'ai effectué de vive force devant 40,000 ennemis. Hier f matin, il m'a fiiit demander pour l'accompagner sur le champ f de bataille. II a paru très-satisfait; il a même dit un mot très- * flatteur : «Ce passaji^e vaut celui du poiil de Lodi.» Un ofïîf cier, que j'avais j)ris pour aide-de-carnj) en rempla('emt'nt rie «celui des iiueiis resté malade de fatigue à Slraubing, a été a tué avec un de mes chevaux qu'il montait. Quant à moi, un cDieu tutélaire m'a conservé; je n'ai eu que deux contusions et c mon meilleur et le plus ancien cheval de bataille tué sous moi.
c L'empereur nous a donné deux jours de repos; une botte c de paille dans la plus mauvaise baraque de joumalî^ fiiit «mon bonheur et mon opulence; ce qui m'a ftit le plaisir le «plus vif, c'est le cri spontané de toute ma brigade, lors- « qu'après avoir culbuté l'ennemi en position en avant du pont, « et avoir coupé une de ses colonnes, forte de 3,000 hommes,
«passant le pont sous une grêle '<le mitraille et de balles, avec
< nos adversaires, soldats et officiers s'écrièrent tous a la fois: 1 Vive iiùire général! Vive le général Cœhom! avec un enthouc siasme si vrai que j en ai ressenti un frisson qui venait du
< fond de râiric.
«Sans compter la colonne coupf'e, dont je n'ai pas eu le «iteujps de m'uccuper, ma brigade a pris un drapeau, deux «pif^ces de canon, 25 caissons attelf^s et 1,800 prisonniers.»
On se demande comment, apr ès un acte d'éclat de cette nature, le général de hrigade, qui en était 1 auteui* priocipal , n'a point été promu sur le champ de bataille même au grade de général de division. La réponse est dans l'opération qui avait été exécutée en même temps que la prise d*Ebersberg. A quelques lieues au-dessus de cette localité, les colonnes françaises passèrent assez facilement; Tordre d*attaqiie donné par Masséna se trouva donc inutile, ou du moins prématuré; on avait versé en pure perte beaucoup de san^»^ j<énéreux, et, sans l'admiration que Na|)()lé(iii professait pour le génie guerrier de Masséna, il aurait sans doute exprimé un blâme sévère. En comparant h: j ii-^ni^re d Klit'r^ljerg h celui de Lodi, r<Mii|M'ieur entendait donuei un témoignage flatteur à l'intrépidité du générai Gœhorn, mais non approuver lattaque prescrite par Masséna. — «C'est une brillante folie, » doit-il avoir dit à quelques généraux de son entourage. Même dans sa plus belle journée de guerre, le général de Gœhorn devait ôtre poursuivi par cette inexplicable et fatale mauvaise chance qui, à plusieurs reprises, vint entraver sa brillante carrière.
Cinq jours après la prise d'Ebersberg, le général arrive avec le gros de l'armée sous les murs de Vienne.
1 1 mai.
«Nous suiiiuies arrivés ii i hier matin à sejtt heures. Il n'y a «plus d'armée, mais la vdie se défeiul ; sous queKpies jours «cependant j'espère que j'écrirai de Vienne. Cesl ma brigade cqui fournit la garde de l'empereur è Schœnbrunn.»
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VleoDe, le 11 msi.
cJe suis entré hier dans Vienne, à la téte de tous les gre- «nadiers et voltigeurs de la division Gla|iarède.>
Le Si mai, il passe le Danube prés d'Ebersdorf, est de nouveau blessé è la bataille d'RssHngen (22 mai); mais après s*étre lail panser, il suit la brig-ade lmi voiture et se remet à tète.
Le ;J juin, il écrit du jjivonac : « ('ctte campag'ne m'a déjà «beaucoup vieilli; je ne sais j)i)int èlre indillerent; je ne sau- «rais tiansiger avec moi-même. Je viens d'obtenir la récomc pense demandée pour des militaires de tout grade de ma cbr^ade; voilà les miennes jusqu'à présent.»
Deux jours après la bataille de Wagram, il écrit à M*^ de Gœbom: «
f Noos avons g^gné une grande bataille qui a duré deut «jours , pendant lesquels, avec des forces immenses, Tennemi f a employé tout ce que la prévoyance, l'opiniâtreté et le déses- « poir ont pu lui fournir de moyens. Ma brifrade a rempli sa « lâche dans ces deux jonrnées, et les périls d'Eljersberg' ont «été poui' b- niuins l'eiKMivelés... elle a chargé les carrés à la «bnlonneite et les a enlouces. J'en suis quitte pour cinq con- € tusions et un cbeval tué sous moi. Dis à ton ûls que les Fran* cçais sont les premiers soldats du monde.»
Au milieu de cette vie de combats, le général reçoit une lettre autographe de son royal ami Maximilien de Bavière, qui lui envoie la décoration de l'ordre de Max-Joseph: cL*empe- «reur vient de me permettre, mon cher Cœhom, de vous dé- «corer de mon ordre; je désire que vous ayez autant de plai* c sir à le recevoir que moi à vous l'envoyer*, t
C'était au moins un témoignage de satisfaction qui lui arri* vait à travers d'autres mécomptes.
Rentré en Alsace, il escorte, en mars 1810, la jeune impératrice Marie-Louise loi^s de sou passage à Strasbourg et songe
t. Lettre du 10 Join 1809. — à Is date du 1$ novemlm 1808 le ml de 9tt(èfe nomme il. de Oahoin eommoiideor du même ordre.
à Mre quelques efforts pour rétablir sa sanlé délabrée, lors^ qu'il reçoit Tordre de se rendre à Tarmée d'Espagne (jufllet 181 i).
Il se traliic jusqu'à Panipelune, d'où il écrit à la date du 13 août: €Les mauvais temps et les mauvais chemins m*ont
< réduit à Texlrémité : s'il avail fallu couUnuer un jour de plus, «je restais sur les j^rands cbumins. i>
Le 29 août , il jiousst', liu le géiKh'.il courngeiix à outrance, il pousse un cri de détresse ; « J'ai longtemps combattu , aussi
< je suis arrivé au point où tous les intérêts de caicul, d'am- « bition et d'amour-propre disparaissent. > — On lui accorde à la fin un congé impérieusement commandé par tout le corps médical français à PampeluBe, et il se rend à Barbes , où il ne parvient pas à se remettre; il demeure privé de Tusage d'une main et d'une jambe, et considérablement affiûbii, il se réfugie è Tarbes, d'où il adresse, le 24 octobre, au ministre de la guerre une demande réitérée de congé. Je dois croire qu'il lui fut accordé, car l'année 1812 le trouve dans rinlérieur de sa laniiile , suufTrnnt de ses blessures, mais nullement abattu et se préparant à de nouvelles luttes.
Il ne ûiL point partie de rexpédition de Moscou; cette abstention bien involontaire prolonge d'une année son existence déjà si compromise. Lorsqu'au début de la campagne de 1813 un appel de l'empereur vint le trouver dans sa paisible retraite dlttenwiller, il fit ses préparatife d'équipement avec une ardeur juvénile ; aux instances de son ami Arnold qui cherchait & le retenir, à le dissuader, à l'aide de raisonnements puisés dans les incomparables services déjà rendus par le général , dans sa constitution minée par la douleur, dans ses devoii's de jièi'e de famille enfin, Gœborn répondait invariabienicut : t Lhon- € neurme rappelle sous les drapeaux; je marche; si je restais € en arrière, l'empereur y verrait non pas mon épuisement, « mais un esprit d'opposition, au moment où il a besoin de c toutes ses ressources. >
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Il Ail ses adieux é sa femme éplorëe ; pour la dernière fois it serre contre son cœur ses fi]s et ses flUes et se rend au
rassemblement àMayence. Avec sa fougue habituelle, il prend |t.ii I tiix batailles de Lutzen et de. Baiitzen ; niais s.i iiiitiivnise étuilf vri se de nouveau sur lui son inlluenre in;iUaj^.aid('. il reçoit des blessures graves, et point de n'cuaipen:je ; à la date du 18 juin (1813) il écrit d'Ëicbberg sur le Bober près de Buntzlau : < Ma brigade a reçu une quantité de grades et de récom|>en8e8; Û n*y a que moi qui n*ai pas même joui de la satisfaction de la voir nonnmée dans le rapport sur la bataille de Baulien, quoique j'y aie perdu un tiers de mes hommes, que J'aie passé à Sprée sur un pont que j'ai fiiit raccommoder avec des portes et des volets, sans canon, sous le feu de plusieurs batteries , auxquelles j*ai été exposé pendant deux liera du jour, et après un combat de niousquelerio.... Ma brigade toute composée de recrues de l'espèce la plus « débile « a emporté de vive force le village de Biirg; j'ai ag^i dans f cette occasion par moi-même et sans ordre. Avec des éléc ments ansai faibles, il ne reste autre chose à faire aux chefs
< de colonne, qu'à ne jamais désespérer de la fortune, et i c opposer le sang*fh>id, la constance, et une activité redouc blée aux coupe menaçants. >
Dans sa juste douleur, il adresse à un personnage influent, des alentours de l'empereur, une réclamation amére; il est outré de l'oubli dans lequel on semble le laisser avec une intention presque malveillante: il réclame la publiciié iniime l'héritage sacré de ses enfants. — Je puis dire que, sacrii fice d'argent , de santé , je n'ai rien considéré , du moment c où il s'agissait du service de l'empereur. A la bataille de t Bautzen , une violente contusion de biscaîen sur la colonne c vertébrale, malgré de grandes douleurs, n'a pu me fiiire c quitter ma brigade, où ma présence était alors indispenc sable. A sept heures du aoir, flrappé de nouveau par une
< balle dans la région du foie, je ne pouvais plus ni rester à
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c clievaly ni mo coucher; je conliuuai néanmoins h donner
< des ordres. Le lendemain, je me fis transporter a la léte c des carrés do ma brigade, et ne Tai pas quittée» au milieu c de violentes souffrances. • ^ < Voila, Monseigneur, le r^t « succinct de ce que, dans ce commencenottit de campagne, f j'ai pu ajouter A mes services passés ; j'ai acquis le droit
< consolateur de confier ma peine à Votre Bicellence ; vous c ne laisserez votre œuvre iroparfîûte... »
Il adresse une supplique analogue au prince Berihier, sans ohteuir, à ce qu il ' mble, un résullat ininiédiat, car le temps de Tarmistice se passe, et nous retrouvons le général de CoBhom aux environs de Dresde , commandant une hrig-ade de la division Friederichs, et en relations très-amicales avec ce nouveau chef. Les lettres du général Friederichs portent Tempreinte d un caractère qui sympathisait avec celui de Cœhorn.
Après ia bataille de Dresde, à laquelle notre général prend part, il est posté à Radebui^; vers la fin de septembre il est chargé de la défense de Meissen et du pont sur l'Elbe. Il repousse avec sa vigueur accoutumée , qu'il sait communiquer aux officiers et soldats de sa brigade , les attaques du corps du général Sacken, et empêche le pont de l'Elbe d^être incendié. Au commencement d'octobre pendant le mouvement de connentraliou sur Leipzig, son chef immédiat lui confie la nll^sloll difTicile d'occupei", sui- la Miilda, tous les débouchés, et de protéger au besoin la retraite de la cavalerie fi'ançaise. Enfin, au moment suprême, pondant les terribles journées de Leipzig, il commaude ia division Friederichs, dont le chef est blessé.
Mais rbeure de Gœborn aussi a sonné. Le 18 octobre, un boulet figeasse sa cuisse gauche. Quelques soldats se préparent à l'emporter. — c A. vos rangs, leur dit-il, je suis comme les autres*. » — Deux de ses fidèles domestiques, ayant vu son
1. Cei» nobles purolcâ ont été entendncs par M. Lacroix, aide-Ue-camp dn géiièn] Pric4sriehs.
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cheval reveiiii* sans son maîlre, voni à la recherche du général , le li'ouvenl étendu par terre, sans connaissance; ils improvisent un brancard à Taide d'une porte qu'ils détachent d'une chaumière» et cherchent pour le malheureux blessé un abri dans la demeure du libraire Tauchnitz à Lei'iizig. L'amputalion du membre fracturé est jugée nécessaire , pratiquée sur-le-champ. Ce « rlicvalier sans peur <;l sans reproche , » ijui avait depuis trente et. un ans vu la mort sous toutes ses tonnes, et lutté sur les champs do bataille de la moitié île TEnropp, endnra, sans sourciller , Topéralion qui Ir- reléguait, à Tàge de 42 aos, parmi les Invalides, et dit en souriant à son domestique : « Bah ! avec ma jambe de bois je pourrai encore faire valser ma femme à Ittenwiller.» Ainsi, la confiance dans la force vitale qu'il sentait circuler dans ses veines et . qui faisait battre son cœur dans ces terribles moments, restait indestructible ; elle se traduisait par une explosion de mélancolique gaité, qui, de la part d'un autre moins éprouvé que lui , aurait pu toucher à l'affectation ; ce serait Mre injure i sa mémoire, que d*y trouver un autre sentiment que celui (ruiu' ailiniralile bérénilé au milieu des souffrances, une lutte avec los visions fiévreuses, qui faisaiont passer devant ses yeux les téfos (liérics , 3(!rist*^ps, de sa femme et de ses enfants; sur son lit de doidtîur, le biessé écartait violemment les sombres pressentiineats pour conserver quelques chances de guérison.
Dix jours plus tard , le 29 octobre il expira de faiblesse , au moment où son domestique portait une tasse de thé à ses lèvres décolorées.
Au milieu de l'épouvantable désordre et de l'épidémie pestilentielle, qui r^ait alors 4 Leipzig, l'ennemi rendit cependant les derniers honneurs militaires au général lançais, que son nom et son caractère recommandaient à uiie attention exceptionnelle. Mais la famille de M. de Gœhom n'a pu retrouver le lieu de sa sépulture. H dort, inconnu, au milieu de ses
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compagnons d*inforlune el de gloire, que le lypbus et les blessures avaient enlevés par milliers à la suite de la catastrophe du 19 octobre.
Le serviteur épi'ouvé qui avait été son ^'arde-iriiiladc -je i»'^^r«itlo (le ne ]kis coniiiiili t \r nom de cet ii»»jiiniL' fidèle au malheur ajijiorta n Slruî>tiotng 1rs détails sur les dei'uiers moments de son maître ; il n'avait à déposer dans la demeure de la veuve et de six orphelins que les débris de réquipement militaire, une croix de commandant de la L^^gion d'honneur, et de l'Ordre militaire de Bavière, un sabre brisé par un boulet , un chapeau couvert de sang.
Un coup d'œil rétrospectif sur cette vié agitée doit nous élre permis. Les hommes de la trempe du < Bayard alsacien » n'apparaissent pas sur la scène avec chaque nouvelle génération, (pielque fécond que soit notre sol en illusti-alions guerrières.
Oiie voyons-nous? un adolescent, orphelin, mais isMi d'une noble race , prend service sous l'ancien régime , comme simple volontaire ; il gagne vite ses premiers grades, poussé par sa bonne mine et son nom; il cherche, il brave les dangers des colonieii pour avancer plus rapidement; la révolution arrête son essor et le rejette au dernier rang des soldats. Il en prend son parti, remonte une seconde fois ces degrés inférieurs de la pyramide militaire ; un pressentiment secret lui dit que dans la giberne du soldat républicain se trouve au besoin le bâton de l'ancien maréchal de France ; un courage bom'llant , extravagant le pousse à des exploits dignes des héros d'Homère ; il amortit lui-même peut-être l'éclat de ces hauts faits par une intraitable bnjsquerie et par les défauts inhérents àr toute qualité exceptionnelle; en dépit des entraves, des contrariétés, des injustices, fl frappe si bien tous les yeux qu'il conquiert, jeune encore, et avant la fin du dix-huitième siècle, sur les champs de bataille de TAUemagne, le grade de com* mandant. Si, au lieu de Aire ses débuts sons Roche, Jourdah,
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Horeau, il B*était battu sous les yem du vainqueur d'Arcole ei de Ifarengo, il est permis de croire qa*i la même époque déjà il aurait atteint le rang de colonel ou de général» et que
sous TEnipirc, ses destinées auraient été bien plus éclatantes. — Eh hieii , je ne roj^relte point pour Cœhom qu'il au lutte, t;ii vaillant clianipion , au second un Uuisiéine ranjS". Oui sait si h [ii ospérité constante n'eût point fait déviei et troublé ce cai'aclére si droit et si pur; qui sait si, maréciial de France, il eût conservé celte franchise d'allures» presque républicaine, qui le rendait redoutable comme un censeur antique? que serait devenue au milieu de la cour qui se forme autour de toute grandeur, que serait devenue cette simplicité qui hii foisait, dans l'Age mûr et au milieu du bruit étourdissant de la guerre, rechercher la société des poètes favoris de sa jeunesse? Je n'ai pas vu sans émotion , parmi les reliques de sa famille, un cxcnipluiro fort usé dus poésies lyriques de Salis, brave officier , et noble , comme C(t'liorn , excellent père comme liu', et, comme lui, admirateur intelligent des j^rands spectacles de la nature. Le texte de ce petit volume portait de nombreuses traces du crayon du général qui avait niartjué les passages sur lesquels il se plaisait à revenir. Dans l'une de ces strophes élégiaques, si douces et si gracieuses, qui abondent dans les œuvres du poète suisse, Tépoux heureux, mais poursuivi au sein du bonheur par de sinistres pressentiments, voit sa jeune femme penchée sur une urne iimébre, et verser dès larmes pieuses, témoignage d'un étemel attachement. Ces vers étaient doublement soub'gnés; car, que de ibis le général n'a-t-il pas dû prévoir le moment, où sa veuve répandrait aussi des pleurs en songeant à lui, sans avoir même la consoiatiou de porter sa douleur sur un symbole visible au-dessus d'un tombeau.
Le général de Goehoiii avait inculqué de bonne liciue â ses enfimts cet amour de la grande et belle poésie; il leur faisait apprendre par cœur et déclamer les vers d'Athalie;
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et quand son fils l'écîtait rimmortelle réplique de Joas à Abner:
- « Je craias Dieu , cher Abner, et n'ai pofnt «f antre crainte ; •
le père souriait satii^rait ; il enleudait au foud de son cœur l'écho de cette voix enfantine , qui répétait la sentence directrice de sa propre. vie'.
1. Le général de Gœhom, au niomeat de moudr» laitasit six enbats en bta âge: deox flla et quatre ffllea; Talnè de sea flla, M. le baron Eugène
de CœhorD. cstai^nrd'hiii déptilé du fias-RUn an Gorfia législatif, maire de Saint-Pierre et neoilnc delà Légion d'honneur; -- le second. M. Edmond de Cœhorn, a suivi la carrière diplomatique; il a rempli les fonotioua de sccrOtairc d'ambassade à Constanfinoplc, de premier secrMaire de légation à Krancrort et à Danit;stadt , il e^^t chevalier de la Légion d'honucur ci de l'ordre lie&sois de Philippe le Magiiunime ;
L'aluée des lillcs du général est l'ôpouse de il. le comte de Duutcu. pro» priétairc en Livonie ;
La aeoonde a épousé M. le baron Alfred Renonard de Boaaierre, député dn fiae-Miiii an Gocpa légialatif et membre du oonaeil municipal de StcaaboQig;
La troisième a épousé U. le baron de Dallwii^, préaident du minialére grand<dncal de Hesae ; die est morte i Wiabade, le 2 mai 1860.
La quatrième , morte en octobre 1853, atalt épooaè M. le Itaron de Neneval, olllcier d'ordonnance de l'Empereur.
La reoYe du général est morte eu février 1841,
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